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Modifications da gouvarnement florentin pendant la fépoUiqge 
et i'oitgarehie. 



Depuis la moitié du xiif siècle où la rëputli- 
que de Florence a été constituée, jusqu'en i53x 
lorsqu'on la réduisit en monarchie, les iricissitu- 
des de son gouvernement ont été si fréquentes et 
d multipliées qu'il eût été impossible dans le cours 
de la narration historique de saisir et d'indiquer 
celle de toutes ces modifications qui se rapproche 
le pins de la perfection idéale de la constitntion 
républicaine du peuple florentin. L'étude de ce 
pnblème offre pli» d'une difficulté et Von com- 
meacen par aplanir la jrius simple^ celle que pré' 
sentent certaines expressions purement floreikfl* 
nés, ainsi que lesdénominationsdesma^stratttrai 
et des magistrats ée Ftoreneev 

Bàui. Ce mot exprime la pmiiaoce^ Vmnn^tê 
pâte d'une manière àbs^aite. Ainsi tro«rre-4<-Mi 
souvent dans l'histoire de FkwBBee de» lùcutiùn» 
Uiké que ka amivantes ; « Le peuple «'empara de 
la Baljb pour la confier à de BouteaiB magi»- 
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4 FLORENCE. 

trais. » Ou bien : t Les Guelfes offrirent pour dix 
ans la Balîe et Seigneurie de la cité et de toutes les 
communes qui en dépendaient à Charles d'Anjou, 
roi de Sicile. » Telle est cette Balie dont le peuple 
florentin était si jaloux , qu'il reprenait souvent à 
ceux à qui il l'avait confiée pour en faire une ré- 
partition aussi égale qu'il pouvait en multipliant 
les magistratures et en augmentant le nombre des 
citoyens aptes à les remplir. 

PoDESTA est le pouvoir, la faculté d'agir, de 
faire ce que l'on veut. 

Podestat , celui qui est constitué puissant et a 
autorité sur ceux qui lui sont donnés à gouverner. 

Anzîani, anciens — Première dénomination don- 
née aux magistrats nommés plus tard priori ^ 
prieurs^ 

SiGNORiA, commandement, puissance, juri- 
diction. Ce titre était donné collectivement au 
podestat et aux anziani et plus tard au gonfalo- 
nier de justice et aux prieurs. 

SiGNORi, titre donné à tous ceux qui ont com- 
mandement, puissance et juridiction. 

Capitaine du peuple, magistrature qui remplaça 
d'abord celle de podestat et qui p^r la suite fut 
conférée à plusieurs personnes qui prirent le titre 
de capitaines du parti guelfe. 

Exécuteur des ordres.de la commune. — Ses fonc- 
tions étaient de faire exécuter les commandements 
de la Seigneurie, conjointement avec le podestat 
et le capitaine du peuple.. 

DO01GÏ-BUONOMIN1, les douze bons-hommes, 
douze magistrats assesseurs du gonfalonier. 
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GOUVEimEMENT. 5 

GoNFAtONiER DE JUSTICE , celui qui avait la ma^ 
gistrature suprême à Florence. 

Priori, les prieurs des arts. Leur nombre a 
Tarie de six à huit. Ils étaient immédiatement sous 
le gonfalonier. Le gonfalonier et les prieurs ont 
été institués en 1^32. 

CoLLEGio, le collège; magistratures coadjutri^ 
ces de la Seigneurie. 

CoLLEGi, les collèges , formaient le collège com- 
posé des douze bons-hommes et de$ gonfaloniers 
de compagnies ou capitaines de la milice. 

QuARANTiA , magistrature de quarante-huit ci- 
toyens des hautes classes , substituée à la Seigneu- 
rie , annulée en 1 682 , lorsque Alexandre des 
Médicis fut proclamé duc de Florence. 

On a dû remarquer, dans la narration du pre- 
mier volume , combien les rouages du gouverne- 
ment florentin , si simples à son origine , ont été 
multipliés soit pour faire face aux besoins réels 
de la ville et des citoyens , soit pour satisfaire aux 
passions violentes des deux factions guelfe et gi- 
beline qui la partageaient. 

Yers laSo, le magistrat suprême n'a que le titre 
de podestat. Ses assesseurs sont les douze anciens 
et la création du capitaine du peuple détermine 
déjà la tendance démocratique du gouvernement ; 
car cette magistrature avait pour objet la défense 
des petits contre les grands. Cependant la 
noblesse était encore en possession exclusive de 
remplir les magistratures. On organisa la milice 
de Florence et Ton décréta qu'il serait élevé un 
palais pour loger la Seigneurie, qui jusque-là avait 
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été obligée de «e rassembler dans les égUies potir 
délibérer. 

En 1067, après la mort du roi Manfred» les 
Guelfes restés dans Florence mettent tout en œu« 
tre pour secouer le joug des Gibelins, Ils parrien-* 
nent à force de menaces à les contraindre de modi- 
fier le gouTeruementi et sous les auspices de deux 
podestats choisis parmi Tordre des frères jouis-^ 
sants , 1© peuple crée un conseil de trente-six ci- 
toyens dont une moitié était guelfe et l'autre gi- 
beline; ce conseil statue sur les dépenses et les 
intérêts de l'État, et constitue régulièrement toute 
la portion aisée des citoyens en sept arts dits 
majeurs. Cette aristocratie nouvelle , du sein de 
laquelle sortirent les Médicis , fut un coup fatal 
porté à Faristocratie de noblesse. Son établisse- 
ment coïncide ayec l'expulsion des Gibelins hors 
de Florence, en 1267. 

Dans rétablissement de ces corporations dites 
les sept arts majeurs , il y a quelque chose de fic- 
tif qui lui donne un caractère tout politique. On 
n'était nullement forcé d'exercer l'une des profes-» 
sions à laquelle on s'incorporait Mais quand on 
en faisait partie , quand on se soumettait à la 
juridiction de ses consuls et de ses syndics, on 
acquérait non seulement le droit de bourgeoisie, 
mais on devenait apte à remplir les magistratures 
et les charges publiques. Tout homme à Florence, 
quelles que fussent sa noblesse et son opulence, s'il 
ne s'était pas fait immatriculer, porter sur les 
registres d'un art quelconque, n'avait aucun 
droit politique et défendait même difficilement 
ses droits civils. Il faisait partie de la plèbe. 
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L'esptit démocratique prévaut chaque aûnéû 
davantage. En 1 283 , on crée les prieurs et le gon*- 
falonier de justice 9 on régularise sous leurs 
ordres la milice florentine et il est décidé que les 
magistrats seront choisis dans la haute bourgeois* 
sie à rexclusio7i des nobles. Enfin on rédige les 
ordonnances de justice dont les peines rigoureu-* 
ses étaient particulièrement dirigées contre cette 
dernière classe. 

Vers iSai , on crée la magistrature des bons^ 
hommes, chargés de surveiller les actes du gon« 
falonier et des prieurs ; on renouvelle le mode de 
voter au scrutin, pour l'élection de tous les magis* 
trats. Les anciens conseils sont annulés et Ton en 
crée deux nouveaux : Tun , sous la direction du 
capitaine du peuple, composé de trois cents ci- 
toyens exclusivement choisis dans la classe bour* 
geoise; Tautre de deux cent cinquante^ sous la 
direction du podestat et du gonfalonier de justice ^ 
dans lequel il entrait des grands et des bourgeois. 
Aujcune des délibérations prises par la Seigneurie 
ne devenait valide sans l'approbation du conseil 
populaire et celle du conseil mêlé des deux cent 
cinquante. 

A compter de 1 343 , après la chute du duc d'A- 
thènes, la haute bourgeoisie exerce déjà une très 
grande influence ; elle en tire parti pour joindre 
la plèbe à elle et attaquer ce qui reste de gl'ands 
et de nobles. La ville de Florence est définitive- 
ment divisée en quatre quartiers ; la Seigneurie , 
purgée de nobles, s'arroge le droit de créer un 
conseil de trois cents citoyens pour remplacer les 
deux précédents; aux sept arts majeurs sontajou- 
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8 FLORENCE. 

tés les quatorze mineurs , ce qui augmente indé- 
finiment le nombre des petits plébéiens admis aux 
magistratures; les nobles sont écartés de toutes 
les places, et enfin , en 1378, Fémeute des Ciompiy 
après avoir mis le comble aux excès de la démo- 
cratie, fait retomber le pouvoir entre les mains 
des bourgeois opulents et prépare Foligarchle. 

Mais bientôt les nobles , assimilés à la haute 
bourgeoisie, formant corps avec elle , s'efForceni; 
de reprendre une importance personnelle dans 
le gouvernement de l'État. Ils maintiennent avec 
le concours des bourgeois les classes inférieures, 
par Tefiet de leurs richesses, de leurs talents et du 
pouvoir dont ils usent en participant aux ma^- 
gistratures. 

Tel était à peu prèsTétat respectif des diflFérentes 
classes de citoyens à Florence, en 1 433 , lors de l'ar- 
restation de Côme l'Ancien, ditle Père de la patrie. 
Or il reste un document curieux dans la chroni- 
que de GoroDati, écrite à peu près vers ce temps. 
C'est un tableau du gouvernement et de toutes les 
magistratures de la ville de Florence. Bon Guelfe, 
franc républicain, hommç fort instruit d'ailleurs, 
Goro Dati a été successivement des prieurs et gon- 
falonier de justice, en 1420 et 1428, ce qui doit 
faire mettre d'autant plus de confiance dans les 
indications et les définitions qu'il a données et 
que l'on va lire. 
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NEUVIÈME CHAPITRE DE LA CHRONIQUE 
DE GORO DATI. 

Quartiers. — La TÎlle est divisée en quatre 
quartiers: le premier, Saint-Esprit; le deuxième, 
Sainte- Croix ; le troisième. Sainte- Marie-Nou- 
velle; et le quatrième, Saint-Jean. Il y a seize 
gonfalons ou compagnies , quatre par quartier. 

Arts. — Les arts (ou corporations) sont divisés 
en vingt et un : r' les juges et les notaires ayant un 
procomjul et des consuls; 2"" les marchands qui 
trafiquent en gros hors de Florence ; 3" les chan- 
geurs ou banquiers ; 4* Vart de la laine ; 5* Fart 
de la soie et des étoffes brochées d'or; 6* les épi- 
ciers-droguistes, les médecins et les merciers , 
Tune des corporations les plus nombreuses ; 7* les 
fourreurs , les pelletiers. Ces sept premiers arls 
sont nommés majeurs. 

Suivent les quatorze derniers arts, ^xl^mineurs; 
1*' les marchands de toile et les fripiers; 2* les 
cordonniers; 3^ les forgerons; 4^ les charcutiers ; 
5® les bouchers ; G'' les marchands de vins ; 7** les 
hôteliers; S'' les corroyeurs; 9* les bourreliers ; 
io« les armuriers; ii* les serruriers; 12'' les ma- 
çons; i3'' les charpentiers; et i4' les boulangers. 

Seigneurs. — On appelle ainsi les prieurs des 
arts et le gonfalonier de justice de la commune 
de Florence. 

Gonfalonier de justice. — Il n'y a qu'un gonfa- 
lonier de justice , choisi successivement dans cha- 
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que quartier , et par ordre. On ne peut être créé 
gonfalonier qu'à l'âge de quarante-cinq ans ac- 
complis. Le matin du jour où ce magistrat su- 
prême entre en fonctions , on lui remet le gonfa- 
loii de la justice, bannière blanche sur laquelle 
est une croix rouge, qu'il tient dans sa chambre ; 
et quand il monte à cheval avec le gonfalon, 
le peuple est tenu de le suivre et de lui obéir. 

Prieurs. — Les prieurs sont au nombre de huit, 
deux par quartier. Six doivent être des arts ma- 
jeurs , les deux autres des arts mineurs. Deux pa- 
rents ne peuvent être choisis ensemble ni même 
d'une année à l'autre. On ne peut être nommé de 
nouveau qu'après trois ans. Les prieurs sont re- 
nouvelés six fois par an. Pendant les deux mois 
d'exercice , ils demeurent toujours au palais où 
ils mangent, dorment et sont occupés tout le jour, 
formant le collège et prêts à veiller aux besoins 
de la commune et à statuer dessus. On choisit 
parmi eux et à tour de rôle , un des prieurs qui 
est le PROPOSANT. Il va toujours en avant et près 
du gonfalonier. C'est lui qui fait toutes les propo- 
sitions de mesures à prendre , et qui doivent être 
soumises au collège. Les délibérations se font se- 
crètement avec des fèves noires et blanches. Un 
frère les reçoit dans une boite , où elles sont dé- 
posées sans être montrées. Les fèves noires disent 
oui , les blanches non. Pour qu'une délibération 
soit approuvée , il faut les deux tiers de fèves noi- 
res. Chacun a sa chambre dans le palais , par 
quartier et par ordre de quartiers. Celle du gon- 
falonier est la première. Chacun a un donzello 
(espèce d'huissier) pour son service, et il y a en 
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tottt cait familiers pour celui de toute la Seigneu- 
rie. Ces cent familiers sont commandés par un 
Capitaine étranger. 

A la table des seigneurs , on n'admet que le no- 
taire , les seigneurs étrangers $ les ambassadeUH 
quelquefois, mais rarement ; et les jours de (êtes, 
les MCTEuns et certains officiers de la ville. La ta«« 
We est bien servie. Trois cents florins^ d'or sont 
destinés â la défrayer annuellement , et la Seigneu- 
rie entretient des musiciens , des bouffons , des 
bateleurs, toutes choses dont elle jouit peu, car 
la plupart du temps le Proposant vient les aver- 
tir de quitter la table pour s'occuper des affaires 
toujours très nombreuses. 

NoTAïHE des seigneurs. — Les seigneurs ont 
toujours près d'eux un notaire qui demeure pen- 
dant les deux mois dans le palais. Il n'a d'autre 
office que d'écrire toutes les délibérations prises 
par la Seigneurie. 

Notaire. — Ils ont un autre notaire demeurant 
toujours au palais. Celui-là est chargé de tenir le 
livre des lois et des ordonnances de la commune, 
ainsi que le registre de toutes les réformes que 
ibnt les seigneurs, les collèges et leurs conseillers. 

Chancelier. — Les seigneurs ont un chancelier 
ou secrétaire attaché au palais ; il écrit toutes les 
lettres que la commune envoie aux prieurs , aux 
États étrangers ou à quelque personne que ce soit. 
Ordinairement ces chanceliers sont des poètes ott 
des hommes savants. Ce chancelier a sous lui des 
scribes pour la transcription. (Brunetto Latini, 
Leonardo Aretino , Marsupino , Poggio et Machia* 
vello ont été chargés de cet emploi.) 
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L'office, laBalie, rautorité et puissance de 
ces seigneurs est illimitée. Mais ils n'en font usage 
que dans les cas extrêmes, suivant au contraire 
habituellement les ordonnauces delà commune. 
Lorsqu'ils ont fini leur temps, on ne peut les ac^ 
cuser ni les punir de quoi que ce soit, excepté de 
baratterie et de simonie. C'est alors l'afficier et 
recteur portant le titre Ôl exécuteur des ordonnant 
ces qui les poursuit; à son défaut, c'est le po4iKS-* 
tat de Florence. 

Les seize gonfaloniers.— Ces seize gonfalonîets, 
capitaines de la milice, exercent leurs charges 
quatre mois et par conséquent sont renouvelés 
trois fois par an. Ils sont tenus de se rendre à la 
première requête des seigneurs pour donner leurs 
conseils ou recevoir leurs gonfalons. Celte der- 
nière cérémonie a lieu sur la place publique devant 
le palais de la Seigneurie. 

Les douze: bons-hommes. — On en nomme trois 
par quartier. Ils font leur office pendant trois mois 
et sont tenus de se rendre auprès des seigneurs tou- 
tes les fois qu'ils en sont requis. Ils leur servent 
de conseillers, et une grande partie des affaires de 
la commune ne peut être décidée sans les Douze. 
Ces deux offices des gonfaloniers de compagnie et 
des douze sont appelés collèges et viennent en 
dignité immédiatement après les seigneurs. 

Conseil du peuple. — Il se compose de dix perr 
sonnes par chaque gonfalon , de tous les consuls 
des arts; puis des Seigneurs, des Collèges et de 
quelques autres offices , ce qui donne en tout k 
peu près deux cent cinquante personnes formant 
le conseil du peuple, chargé de veiller à la con- 
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servation des lois , statuts et ordonnances de la 
commune, déjà faits par les Seigneurs et les Col- 
lèges. Or toutes le^délibérations de ce conseil sont 
soumises au scrutin secret et ne sont adoptées ou 
rejetées que quand il y a les d^x tiers de fèves 
noires ou de fèves blanches. 

Conseil de la commune. — Ce quia été approuvé 
par le conseil du peuple doit encore être mis en 
délibération et approuvé par le conseil de la com- 
mune qui se compose de deux cents personnes y 
compris les seigneurs et les collèges. Si les deux 
conseils ne sont pas du même avis , il faut recom- 
mencer ou abandonner la proposition. Mais ordi- 
nairement les demandes utiles , justes et convena- 
bles , sont adoptées et deviennent lois de la 
commune. 

Les dix de balie. — Sont élus par le sort. On les 
choisit ordinairement parnii les citoyens les plus 
braves et versés dans les affaires. Mais on n'élit les 
dix de Balie qu'en temps de guerre. Alors, sortis de 
la ville et pour tout ce qui se rapporte à l'armée 
et à la guerre , Us ont plein pouvoir sur les sei- 
gneurs et sur toute la commune. ( Espèce de dic- 
tatorat militaire. ) 

Les huit de la garde. — Sont chargés de veiller 
attentivement à ce qu'il ne se fasse rien de con- 
traire à l'ordre dans Florence, ou de dangereux 
pour les villes et villages du domsàne de la com- 
mune. Ils n'ont pas la faculté de punir, mais seu- 
lement de mettre les coupables entre Ie^s mains de 
celui des recteurs qui doit en faire justice» 

Régulateurs. — U y en a six. Ils veillent à ce que 
les rentes et revenus de la commune se conservent 
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intacts ; à ce que la commune ne soit pas trompée. 
Us font revoir les comptes^ des caissier» et poivr-» 
aulTre ceux des imposés en cetard dans leurs 
paiements. 

Viennent ensuite les gouverneurs des gabeUes» 
des portes de la ville , les maîtres de» douanes pour 
le sel et le vin^ tous préposés pour empêcher les 
fraudes. 

Cafitainis hz PARTI GDEiES. — Charge grande 
et honorable bien plus par les souvenirs .gui s'; 
rattachent que par ce qu'elle force de faire au)our« 
d'hui,car ces capitaines n'ont plus qu'à recevoir et 
à employer desrentesen l'honneur du parti guelfi^ 

Dz3^ w uBERié. — Office de laplushaute impQr* 
tance, dont on revêt ordinairement des hommCM 
de science et ayant la pratique des affairea* Cet 
Qiagistrats sont chargés d^ recevoir et d'entendre 
les plainte&des gens enproçès pour des dettes ïàéeêf 
pour des obligation» fraudnleusement imposée» 
par des actes, etc. , etc. Ce sont eux qui «Vivent 
rapprocher les parties, leur indiquer des transao* 
tiens, (aire payer ceux qui doivent et conciKer les 
partie» en Utige. Les Dix de liberté rendent de 
grands services aux gens assez pauvres pour être 
hors d'état de plaider. ( Juges de paix. ) 

Officiexs d'abokdabigs. *— Chargé» de poQrvfnr 
aux subsistances pour les pauvres dans les temps 
de disette. 

OrncuR» DES mains. — Chargés de surv^ilkrln 
meuniers et les marchand» de grain» qui ne sont 
incorporés dan» aucun art 

OïricEBA» m» cor HxuNs wt bis vewxs.*^ Choisis 
iwnile» hommes k» piu» honnôteietk»plH»xfeis« 
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gieux pour assister les veuves et conseiller les 
orphelins jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à Tàge 
de raison. 

OrnciERs DES forteresses. — Qui doivent veiller 
à la solidité, aux réparations des places fortes et 
à ce qu'elles soient approviûonnées de tous left 
objets nécessaires. 

Officiers de uk tour. —Chargés derentretiendM 
ponts ^ des murs delavilleetdesesdomaineay dû 
la surveillance du pavage, des toits et auventa^etc. 
(Gommissaires-voyers. ) 

Officiers PAYEURS. — Chargés de payar le» trou«9 
pes , d'en faire la revue et le contrôle. 

Consuls des arts. — Chaque art (ou oorpofolion 
commerciale ) a une maison honorablement 
ornée ) où se rassemblent deux fois par semaine 
au.mokui les consuls pour écouter les plaintes et 
rendre la justice. Il y a des arts qui <mt huit con- 
suls , d'autres n'en ont que six ou même quatre 
sdon l'importance plus ou moins grande ^s af> 
faires auxquelles ils donnent lieu. On ne peut 
appeler de la sentence de ces consuk. Mais tout 
Art peut connaître d'une affaire et la juger» quand 
le plaignant est en procès contre quelqu'un sou* 
mis lui-même à la discipliné de cet art et même 
contre qui que ce soit qui n'est soumis à la disci- 
pline d'aucun art. 

Office du commerce. — II est composé d'un offi- 
cier étranger à la ville, docteur aux lois civiles, et 
de six conseillers citoyens choisis parmi les plua 
notables et les plus expérimentés dan^leur art (i^ 

(4) Utbfieorité .dHme partie de ce paragraphe où est expliqué 
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Tous les procès résultant du commerce qui se fait 
par mer et sur terre, des associations commer- 
ciales, des faillites, etc., etc., sont portés devant 
ce tribunal qui juge sans appel. Â cet office est 
affecté un beau palais où se rendent les juges,mais 
que ne quittent pas, pendant les six mois que dure 
la session , le docteur aux lois , ses notaires et ses 
familiers. Il est défendu au docteur d'y faire venir 
sa femme et ses enfants. 

Podestat, capitaine, exécuteur. — Il reste à par- 
ler de ces trois recteurs principaux. Tous trois 
doivent être étrangers à Florence et nés à soixante 
milles au moins de cette ville. Leur office dure 
six mois et ils ne peuvent y rentrer ainsi que les 
juges qui les assistaient qu'après dix ans révolus. 
Encore faut-il que ce soit par l'effet d'une déli- 
bération de la commune approuvée par les deux 
conseils , ce qui arrive rarement. Cette mesure esl 

commeut les six conseillers sont choisis ne nous a pas permis de le 
tradaire. Nous rapportons le texte : 

« L'ufficio délia Mercatanzia sono uno Ufiiciale forestière Dot- 
tore dî legge civile, con sei consiglierl cittadini de' più notabili, e 
savi, e pratichi uomini deli' Arti dette, uno di cîascun' ^rte délie 
Claque nliaggion, che se ne trae fuori quella de' Giudici, e Notai, 
e queihi de' Vaiai, e Pellicciai, e poi uno corne tocca per sorta intra 
tulte le XIV Arti , cioè le XI V minori , c con esse è quella dé* 
Vaîai, e Pelliciai, epigliasi quello ordine perché quelle cinque Arti, 
cioè Mercatanti, Gambiatori, Lanaiuoli , Setaiuo i e Speziall, sono 
niercatauti, e dî lorosono eletti a questo ufficiopochi, ma solamente 
que' sono i vantaggiati , e innanzi a qutsio ufficio vengono tutte 
le grandi quislioni , e gran casi di tutto il mondo» e lit! di cose 
fatte per mare e per terra e di compagnie e di failiti e di rappresa- 
glie e d' infinitl casi , e dannovisi giuslissimi giudici , e notabili 
determinazloni, e aile loro senteoze non si pùo appeilare. » 
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sage, car il faut que de tels magistrats n'aient 
pour parents et pour amis que les lois et les or- 
donnances de la cité. 

» Lepodestat a avec lui quatre juges, docteurs en 
lois civiles, et six notaires ; carc'est devant lui que 
se jugent tous les cas civils d'héritage , de testa- 
ments, de dots, d'achats et de ventes, faits et 
passés par acte pubh'c. Le podestat doit instruire 
et juger tous les procès que ces transactions peu- 
vent faire naître. Son entourage est nombreux. 
Il a beaucoup de familiers; il habite un beau 
palais , aussi reçoit-il en six mois deux mille trois 
cents florins d'or. Du reste personne ne peut 
exercer la charge de podestat ni de capitaine à 
Florence s'il n'est pas comte, marquis ou cheva- 
lier, et l'on exige de plus qu'il soit du parti guelfe* 

» V exécuteur^ au contraire, loin d'être choisi 
parmi les grands, doit être un homme du peuple 
et du parti guelfe. 

» Le podestat, le capitaine et l'exécuteur ont 
toute puissance sur les bannis et condamnés, 
ainsi que sur les homicides, les voleurs et les 
faussaires. 

» On dit : le capitaine du peuple, pour indiquer 
qu'à ce magistrat est confié la garde et l'ordre de 
l'État, car il a toute puissance contre ceux qui 
essaieraient d'en troubler l'économie. Mais la 
puissance et l'action de l'exécuteur sont particu- 
lièrement dirigées contre les grands qui cherche- 
raient à faire tort aux gens du petiple. C'est l'ori- 
gine et l'objet de cette magistrature , qui fut créée 
pour réprimer l'orgueil et la méchanceté des 
grands. 

II. il 
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» Les offices et magistratures hors de Florence 
font les capitaines (gouverneurs) d'Arezzo, d© 
Pistola et de Vollerra, etc. Pendant les si^ mois 
que dure l^ur commandement, ils ont plein 
poiiyoir «ur la ville et ses dépendances, 11 en eit 
4e même despodestals, si ce n'est que le pouvqii^ 
de ces derniers ne s étend que sur les affaires ci- 
viles et criminelles. Ces capitaines et magistrats 
du df^hor^ sont salariés , et c est pour eux une 
double occasion de faire éclater leur mérite , leur 
probité, et d'économiser sur leurs traitcmentl. 
Lorsqu'ils rentrent à Florence, ils reçoivent des 
louanges s'ilf se sont bien conduits, et sont punis 
après examen s'ils n'ont pas rempli leurs devoirs 
consciencieusement. De cette manière les bons 
«ont encouragés à bien faire, les coupables saisis 
de crainte , le bien augmente , le mal diminue, et 
}) en résulte une concorde parfaiteentre lesgrandl, 
les petits et la classe moyenne , dont la mélodie est 
»i douce qu'elle parvient jusqu'au ciel, intéresse 
}e« sainte en faveur de cette cité , et les engage à la 
prqtéger contre ceux qui voudraient troubler sa 
tranquillité et sa paix. 

^ J'ajouterai que dans celte ville il y a une foule 
d'homme^s et de dames qui, par leurs prières, leurs 
aumônes et leurs oeuvres pieuses, sollicitent et 
obtiennent la miséricorde de Dieu contre les 
méchants ; et la preuve que les personnes ainsi 
disposées ne manquent pas à Florence, c'est que 
potfe seigneur Dieu, par amour pour les bons, a 
toujours gardé , préservé et accru cette cité autant 
que touto antre ville d'Italie, » 

En conservant ce dernier paragraphe du ift6||- 
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vîème chapitre qui termine la chronique de Gorq 
Datî, on a eu l'intention de faire ressortir la com- 
plaisance excessive avec laquelle ce magistrat parlç 
du gouvernement et de l'administration de Flo- 
rence. Ce n'est donc point sans raisons, surtout 
lorsque Ton connaît les détails de l'histoire de 
Florence jusqu'au milieu du xv" siècle, que Toa 
présente ce résumé de Gori comme le type idéa- 
lisé de la république florentine. Mais le soin que 
cet homme a pris sans doute de chercher a don- 
ner de l'unité et de la cohérence à cei, amas de 
magistratures dont les fonctions étaient si souvent 
interrompues, et qui se heurtaient et se brisaient 
sans cesse Tune contre l'autre, ce soin servira à 
aider nos recherches. T/exposé de Gori est comme 
le plan réduit d'une ville , par le secours duquel on 
prend plus exactement et plus vile qne idée de 
son ensemble. 

Ce n'est qu'à compter de 1 282 , c'est-à-dire à la 
création du gonfalonier de justice, des prieurs et 
de la milice bourgeoise, que commence à se for- 
mer ce gouvernement républicain dont Gori nous 
a laissé un modèle épuré. Jusqu'à cette époque 
on ne voit figurer qu'un podestat, magistrat civil, 
et les douze anziani(anciens),ch(^fs des arts. Lepeu- 
ple alors approuvait les décisions de laseigneurîe, 
mais on ignore de quelle manière il s'assemblait 
et votait. A partir de ce temps, la composition et 
les rouages du gouvernement de Florence sont 
mieux connus. 

Le gonfalonier de justice, le premier magistrat, 
commandait la milice urbaine et avait le droit de 
la convoquer, de s'en faire suivre et obéir, pour 
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réprimer les atteintes portées à la constitution de 
rÉtat, aux lois et à la sûreté des citoyens et de 
leurs propriétés. En cas de guerre, la partie de 
la milice qui devait y prendre part recevait les 
gonfalons de guerre du gonfalonier de justice ; 
mais ce magistrat ne quittait pas la ville, et le com- 
mandement de Tarmée était confié à un homme 
de la profession militaire , Florentin, ou étranger 
plus ordinairement. 

Les huit prieurs , nommés dans les quatre quar- 
tiers de la ville, étaient les capitaines et portaient 
les gonfalons des huit divisions ou compagnies 
formant l'ensemble de la milice. Au bruit de la 
cloche que faisait sonner le gonfalonier de justice 
à la tour du palais, chaque gonfalonier de compa- 
gnie ou prieur rassemblait sa troupe dans la par- 
tie de son quartier qu'il commandait, et se portait 
avec elle à la place du palais pour se mettre aux 
ordres du gonfalonier de justice. 

Un appel et une réponse analogues avaient eu lieu 
entre le premier magistrat et les prieurs quand il 
s'agissait de former un conseil pour faire droit à 
des pétitions du peuple, proposer des lois, des 
réformes ou statuer sur les intérêts de l'État, 
Ordinairement , aux huit prieurs s'adjoignaient 
les douze bons-hommes formant ensemble le col- 
lège^ sans lequel une bonne partie des affaires de 
la commune ne pouvait être décidée. 

Puis venaient les deux conseils, celui du peu- 
ple et celui de la commune, chargés d'approuver 
ou de rejeter les délibérations de la seigneurie. 

Le gonfalonier de justice, les huit prieurs et 
les douze bons-hommes, compris sous le titre col- 
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lectîf de seigneurie , formaient donc , avec les deux 
const^ils, le gouvernement de la république. Par 
proposition et par adoption ou rejet, ces magis- 
tratures et ces deux corps de citoyens traitaient 
de la paix et delà guerre, portaient et rappor- 
taient les lois selon le besoin , et avaient la milice 
urbaine à leurs ordres. Enfin la seigneurie s'éri- 
gçait en cour de justice quand il s'agissait de cri- 
"^es contre l'État. 

Outre ces deux conseils, dont les opérations se 
faisaient ou étaient censées se faire régulièrement, 
il y en avait un autre éventuel que Ton convo- 
quait dans les occasions imprévues. Il portait le 
nom àepKatica , parce que Ton y pratiquait^ on y 
traitait les affaires d'importance sur lesquelles il 
fallait prendre une décision prompte. Ces prati-- 
^ues^ ces conseils, étaient de deux sortes : les uns 
ordinaires, les autres grandes, selon quele nombre 
des personnes convoquées était plus ou moins 
^ considérable. 

Ce que Ton sait de ces assemblées est transmis 
par Yarchi. Il eut l'occasion de voir la dernière de 
ce genre, tenue en 1534, après la mort de Clé- 
ment Yll. Elle fut convoquée par le duc Alexan- 
dre, qui trouva à propos de ne pas adopter la dé- 
cision qu'elle avait prise. On avait à délibérer sur 
la question de savoir si, en raison dés troubles qui 
s'étaient manifestés dans Florence, il ne serait pas 
à propos de prendre des mesures extraordinaires 
li^ pratique répondit que non ; mais le jeune tyr^n 
ne pensa pas de même , et fit entrer dans la ville 
huit cents soldats. 

Quoi qu'il en soit, voici ce que l'historien Var- 
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chi rapporte sur le mode de convocation et sur 
Tordre des discussions du conseil dit la pratique 
au temps de la république. 

» Les pratiques se tenaientordinaîrementdansle 
conseil des quatre-vingts. Le nombre des person- 
nes convoquées variait selon que la pratique était 
petite ou grande. Le gonfalonier de justice expo^ 
sait le motif delà convocation , et après avoir fait 
connaître la question à résoudre, exhortant Ta^k 
semblée à ne parler que dans l'intérêt et l'honneur 
de la république, il engageait chacun à dire li- 
brement son opinion. Chacun alors se ralliait 
à son groupe selon Tordre du quartier auquel il 
appartenait , d'après l'importance des magistratu- 
res, et en ayant égard à l'âge, pour traiter la ques- 
tion proposée. Les unsdonnaientleur avis, d'autres 
écoutaient et ne faisaient que des obiections; 
mais lorsque la matière, après avoir été bien dis*- 
putée, était résolue par chacun de ces groupel 
séparément, il en sortait un rapporteur chargé par 
ses collègues de faire connaître leur opinion. Le 
premier qui montait en chaire parlait pour le& 
seize gonfaloniers des compagnies; le second pour 
les douze bons-hommes; le troisième pour les sei* 
gneurs de la guerre ; puis venaient enfin les quatre 
rapjporteurs pour les quatre quartiers de la ville 
de Florence. Lorsque les opinions des différents 
groupes sur la matière avaient été exposées , on en 
. supputait le nombre pour ou contre, etTopinioa 
de la majorité était adoptée. 

» Toutes les discussions particulières desgroupea 
étaient écrites par des scribes, et les membres du 
conseil ou de la pratique juraient de ne pas faire 
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eotinatire les débats et les décisiotis &u dehors. 
C'était encore un usage établi que les rapporteurs, 
lorqu'ils faisaient l'analyse de la discussion d*uiï 
groupe ou d'une commission, eussent rattention 
de ne jamais parler en leur nom , mais à la ttoi^ 
même personne et au conditionnel. * 

Ainsi se composait et opérait la /7^^//c pratique 
pour des questions secondaires. Mais s'il s'agis- 
sait de quelque affaire très importante, ou quand 
le gonfalonier et la seigneurie regardaient comme 
avantageux de se montrer plus populaires, alorè 
Ia pratique se tenait dans la salle du grand conseil, 
et les citoyens, au lieu d'y être appelés par quar- 
tier seulement, l'étaient par gonfalon ou compa- 
gnie, ce qui rendait cette assemblée beaucoup 
plus nombreuse et composée de citoyens déclasses 
moins élevées. On suivait pour les rapports des 
différentes opinions le même ordre qu'aux petites 
pratiques , si ce n'est qu'au lieu d'un rapporteur 
^i parlât au nom des seize gonfalonîers de com- 
pagnie, chaque gonfalonier servait de rapporteur 
aux compagnies représentées par un certain nom- 
bre de citoyens convoqués. 

Enfin quand la question n'ét«iiit pas suffisam- 
ment éclaircie ou restait indécise, on avait recours 
au scrutin par le moyen des fèves noires ou 
blanches. 

L'ensemble de ces magistrats et des citoyens 
cohvo0|lés dans les différents conseils permanents 
. ou éventuels , constituait l'ordre politique h 
Florence. 

Trois magistratures inférieures composaient 
Tordre judiciaire : le podestat, le capitaine du 
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peuple et l'exécuteur des ordres de la commune» 

Le podestat administrait et rendait la justice 
dans les causes civiles et criminelles. Le capitaine 
veillait aux intérêts des classes inférieures contre 
les entreprises des grands ; et l'exécuteur des ordres 
de la commune, outre les fonctions qu'indiquent 
ce titre , avait encore celle de recueillir les dénon* 
ciations et de les faire connaître à ses collègues 
le podestat et le capitaine, si les questions qu'elles 
faisaient naître n'étaient que civiles ou crimi- 
nelles , ou à la seigneurie quand elles intéressaient 
la sûreté de l'État. Ces trois magistratures , aux- 
quelles cependant il faut joindre celle des dix de 
liberté, n'en formaient donc qu'une, dont le but 
était de rendre la justice et d'en faire exécuter et 
respecter les arrêts. 

Les causes , les litiges résultant des affaires du 
commerce et de la banque étaient portés à deux 
tribunaux différents; l'un, celui des consuls des 
arts , s'occupait des différends qui s'élevaient entre 
les citoyens exerçant des métiers dans la ville; 
l'autre, l'office du commerce, jugeait les nom- 
breux procès que les spéculations des banquiers 
et changeurs habitant Florence faisaient naître 
avec les négociants ou banquiers de la même ville, 
mais établis dans tout6 l'Europe. 

Enfin venaient les magistratures municipales 
pour la sûreté et l'entretien de la ville , puis les 
fonctions administratives telles que les Ak régu- 
lateurs et les gouverneurs de gabelles chargés .de. 
recevoir les impôts et taxes, ou de contiôler les 
caisses des receveurs. 

Les fonctions de la plupart de ces magistratures, 



Digitized by 



Google 



GOUVERlTEMEin*. ^& 

et particulièremeat des plus hautes, ne duraient 
pas plus de deux mois. On ne connattrait pas les 
tristesrésultats queFliistoire de Florence présente, 
que cette double combinaison d'une seigneurie 
composée de vingt et une personnes renouTelées 
tous les quatre mois, au milieu d'une popu- 
lation de cent et quelques mille âmes , ferait deyi- 
ner que le peuple florentin entretenait dans son 
sein une fièvre continuelle d'ambition. Pour peu 
qu'un homme eût de mérite personnel et d -in- 
fluence par ses biens, il était presque certain 
d'exercer successivement toutes les magistratures, 
d'acquérir une cei^taine considération publique 
dsms les hauts emplois, et d'amasser de l'argent en 
obtenant des offices salariés tels que le grade de 
capitainede Pise, de Pistoia, ou de toute autre ville 
dépendante de la commune de Florence. 

A cette fluctuation continuelle d'un gouverne- 
ment qui est partout et que l'on ne trouve nulle 
part; qui a un magistrat suprême que la fantaisie 
du peuple peut contredire ouvertement et brus- 
quement , si l'on ajoute encore les haines de deux 
factions divisant en deux parties irréconciliables 
l'ensemble des citoyens, depuis la plus haute no- 
blesse jusqu'aux cardeurs de laine, on se figure 
facilement comment la république florentine n'a 
jamais pu se faire illusion sur sa mauvaise consti- 
tution et ses douleurs qu'en s'agitant sans cesse 
et en changeant toujours de position. 

Après une lecture superficielle de l'aperçu que 
nous a laissé GoroDati , on serait disposé à croire 
non seulement que l'ordre et le bonheur devaient 
résulter de la constitution du gouvernement flo- 
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rentni, mais que ce gûuTernem^nt était ètabH 
depuis long<-temps. Or, cet ordre^ exposé parDati, 
rers i433, avait à peine vingt ans d'existence, et 
au moment même où ce magistrat prenaait le. soin 
de le consigner dans sa chronique , le gouveroe*- 
ment delà commune de Florence était attaqué par 
sa base< 

En effet, Côme*r Ancien, rappelé avec instance 
par le peuple florentin, revoitâ peine sa patrie, que 
ses partisans, aprè& avoir usé et abusé des lois 
pour donner à leurs vengeances une couleur de 
justice , trouvent moyen de perpétuer toutes les 
charges importantes de TÉlat dans la personne 
des arhis des Médtcis, et de maintenir les magis^ 
tratures judiciaires dans les mêmes familles. 

Malgré le retour factice vers les idées républi- 
caines , après la mort de Laurent-le*Magnifique et 
Texil de Pierre II , son fils , et de toute la famille 
des Médicis, en i/|9'?, le système d'hérédité dans 
les magistratures préxraut dans les esprits. En vain 
Savonarola prêche-t-il la démocratie illimitée; à 
peine ce moine-ttibun a-t-il péri par le supplice, 
que les troubles augmentent. Le gouvernement 
se traîne quelques armées à l'aide d'un conseil po- 
pulaire composé de deux mille citoyens. Las enfin 
d'un désordre politique toujours croissant, et en 
attribuant la cause principale à la mutation , de 
deux mois en deux mois, des gonfaloniers de jus- 
tice, les Florentins portent, en 1602, le dernier 
coup à la constitution républicaine de leur com- 
mune en nommant Pierre Soderini gonfalonier 
à vie. 

Après neufans d'une magistrature débile, Pierre 
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Soderini est déposé par Ufaction des Médicis, renr 
trée momentanément en triomphe à Florence. 
Bientôt le parti républicain augmentant de dé- 
mence à mesure que Tagonie de la république était 
plus menaçante, le gonfalonier Capponi pressé 
tout à la. fois par les menaces de Charles-Quint 
et par les troubles de la ville , se tire d^embarras 
en proposant de {^oclamer Jésus-Christ roi des 
Florentins^ en 1627. 

Al^artir de cette époque, où le duc Alexandre 
des Médicis fut fait souverain de Florence, jus- 
qu'à la mort de Gaston, le dernier rejeton de cette 
famille célèbre, le gouvernement de Florence, 
monarchique absolu en réalité , conserve les noms 
des principales magistratures. Avec ces admira- 
bles monuments et toutes les dénominations répiv- 
blicaines données aux instruments du pouvoir dea 
grands-ducs de Toscane jusqu'à Gaston , Florence 
conserve une apparence de grandeur et de majesté 
extérieures dont elle fut flattée et qui la flatte 
encore. Mais semblable à certains animaux dont 
la carapace solide et brillante impose par son 
éclat, même quand elle est vide, la vieille Florence 
ne fut plus qu'un musée ou les édifices et les monu- 
ments, privés de leur destination , ije témoignè- 
rent que de sa grandeur passée. 

Ainsi la modification rapportée par Goro Dati 
est la moins défectueuse de toutes celles qu'a 
reçues le gouvernement de la république floren- 
tine. Cependant on a pu juger de ce qu'elle a de 
vicieux ;^t si Ton réfléchit qu'elle n'a été adoptée 
et réjjulièrement suivie que pendant huit ou dix 
ans , concession énorme, on ne doit plus s'étonner 
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des nombreuses vicissitudes de la yille de Florence 
et des malheurs de ses citoyens. 

Ce peuple n'a jamais eu la fixité de caractère ni 
la profondeur de jugement indispensables pour 
établir une bonne législation, base de toutgouYer- 
nement durable, quelle que soit sa forme. A Flo- 
rence, au temps do larépublique eideFcrfigarchie, 
les magistratures furent beaucoup trop nombreu-* 
ses çt renouvelées trop fréquemment. Cette dis- 
position, qui éveillerait l'ambition, les rivalités et 
les haines chez un peuple naturellement phlegma- 
tique, futplus qu'inopportune dans les institutions 
politiques d'une nation méridionale. Enfin les 
Florentins, qui ont montré un si noble courage et 
un si bel exemple en affranchissant leur cotnmune 
de l'autorité impériale auxiii* siècle; dont l'intel- 
ligence extraordinaire a préparé et résolu d'avance, 
au XV' et au xvi* , toutes les grandes questions 
qui intéressent l'humanité, n'ont jamais rien fait, 
n'ont même jamais eu l'idée de rien tenter pour 
consacrer la liberté et la sécurité des personnes. 
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JurhpriKience civile, crimimiJIe et commerciale ; ^Dénoncialion»; 
— Servitude abolie ; —Admonitions;— Peines, supplices; — Ré- 
formes de Léopo!d. 



Les renseignements sur la jurisprudence en gé- 
néral pendant la république et l'oligarchie sont 
rares et vagues. Par les résultats des jugements 
transmispar rhistoire, on voit que lespeines étaient 
infligées arbitràirement^et quelarigueur des arrêts 
était ordinairement déterminée par la haine du 
parti vainqueur jugeant le parti vaincu, car cette 
position relative rendait ordinairement les uns 
juges et les autres coupables; et la torture n était 
qu'une forme interrogatîve un peu plus pressante 
qu'une question verbale. 

D'après l'indication des magistrats qui jugeaient 
les procès civils surtout en matière commerciale, 
on est tenté de croire que la justice était plus ha- 
bituellement invoquée dans ces causes. 

Quelque vives qu'aient dû être les jalousies 
entredes ouvriers, des manufacturiers, des agents 
de change et des banquiers, on ne saurait les com- 
parer à la haine que se portaient des hommes 
divisés par des factions et des ambitions politiques 
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rivales. On peut donc croire que dans les causés 
qui se rattachaient aux intérêts du commerce et 
dans les litiges ordinaires, la justice était plus 
impartialement rendue. 

Pour fixer les idées à ce sujet et donner un 
aperçu des formes suivies dans les procès civils 
au temps de la républi^jne, on rapportera les 
détails d'une contestation qui s'éleva entre Jacob 
Boccace, frère du célèbre écrivain, et les exécuteurs 
testamentaires de Jean Boccace , au sujet du legs 
que ce dernier avait fait de Tun de ses manuscrits. 

En 1873, Jean Boccace, Fauteur du Décame- 
ron, le restaurateur des lettres antiques, fut 
chargé par la seigneurie de Florence de faire 
publiquement une explication des poèmes de 
Dante. Il avait été désigné par la voix publique 
pour remplir cette charge, et rÉlat.lui assigna cent 
florins d'or pour son salaire. Jean Boccace ne sur- 
vécut que deux ans à sa nomination, et n'expliqua 
que les sept premiers chants de TEnfer de Dante. 
Jl mourut à l'âge de soixante-deux ans, en iSjS, 
Par son testament J. Boccace avait institué ses 
exécuteurs testamentaires , maître Martino, Bar- 
duccio di Cherichino, François diLapOj Âgnolo 
dç Turin etenfin Jacob Boccace, son propre frère, 
« auxquels, est il dit dans le testament, je donne 
pleinebalîeel autorité de vendreet aliéner lespor^ 
tions de mes biens, selon qu'ils le jugeront oppor- 
tun pour l'exécution de ma volonté, que je leur 
confie; et j'entends que ce qui sera décidé par la 
majorité desdits exécuteurs soit maintenu et fait 
nonobstant l'opposition de la minorité. » 
Dans un livre de requêtes présentées aux con- 
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mU de Tart du change , et commencé dan^ l'an- 
née 1876 , on trouve ce qui suit : 

8» février W«, 

• Devant vous , seigneurs consuls de Tart du 
change , on demande pour moi , Jacob de Boccace, 
à Francesco di Lapo, surnommé Morello, la 
restitution du premier livre de Dante expliqué par 
messer Jean de Boccace, mon frère. Ce livre se 
compose de vingt-quatre cahiers de papier de 
coton et de plusieurs autres petits cahiers com- 
plétant cet ouvrage, lequel j'ai donné à garder à 
Morello sous ces réserves et conditions : qu'en rai- 
son d'un différend que j'ai eu avec maître Martino, 
lequel prétendait que les susdits cahiers luiappar- 
tlennent; et que, comme d'un commun accord, 
nous avons remis notre différend à l'arbitrage du 
susdit Martello, de Barduccio et d'Âgnolo, afin 
qu'ils décident entre Martino et moi; que comme 
il arrive que maître Martino ne consent plus à ce 
que la question soit jugée de cette manière et par 
ces arbitres, sous prétexte qu'il s'en défie; je vous 
prie, en conséquence du refus de Martino, de me 
faire restituer par ledit Martello lessusdits cahiers, 
que j'estime valoir dix-huit florins d'or, sans les 
frais qui pourront résulter du procès. Et si ce que 
je demande était refusé par ledit Martello, je suis 
prêt à fournir la preuve en votre présence quand 
il vous plaira. » 

47 mars 4370. 

« Comparait devant vous , seigneurs consuls dç 
l'art du ohao^e, inoi, Fraoceaco di Lapo Bupuar 
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michi dit Morello , à propos d'une plaiate portée 
contre moi par Jacob de Boccace; et je dis : qu'il 
est vrai que j'ai en dépôt un écrit sur le premier 
livre de Dante , fait par messer Jean de Boccace, 
et composé de vingt-quatre cahiers; que ce dépôt 
m'a été fait par maître Martin d'une part et par 
Jacob de Boccace de l'autre ; mais que je ne dois 
le donner à aucun d'euTL, tant que l'on n'aura 
pas d'abord décidé à qui il appartient. Je dis donc 
que s'il est reconnu que le livre appartient a maî- 
tre Martine , alors Jacob de Boccace ne doit l'avoir 
que cahier par cahier, rendant lun en recevant 
l'autre pour pouvoir prendre copie du tout, parce 
que l'original appartient â maître Martino ; que si 
au contraire il est reconnu que l'original appar- 
tient à Jacob de Boccace, alors le susdit maître 
Martino doit l'avoir à sa disposition également 
cahier par cahier pour en prendre copie si cela 
lui convient. En outre , chacun des exécuteurs 
testamentaires de Jean de Boccace, à savoir : 
Barduccio de Cherichino, Agnolo di Torino et 
moi Francesco di Lapo dit Morello , devons avoir 
l'original pour en prendre copie ; car ainsi furent 
faites lès conventions. La question, loin d'être ré- 
solue, est pendante. C'est pourquoi je ne dois pas 
donner le manuscrit à Jacob de Boccace tant que 
l'on n'aura pas reconnu et décidé qu'il en est 
propriétaire. Que si Jacob de Boccace voulait nier 
la vérité de celte condition , je suis prêt à en don- 
ner la preuve par une lettre de la propre main de 
Jacob de Boccace et par des témoignages dignes 
de foi. Ainsi donc, moi F. B. dit Morello, je 
réclame le droit de copie si la propriété de l'on- 
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ginal est attribuée à Jacob, et vous prie respec* 
tueusement d'imposer silence audit Jacob deBoc- 
cace, afin qu'il ne me conteste pas ce droit. » 

48 avril 4577. 

c Devant VOUS, seigneurs consuls de l'art du 
change, comparaissent : Barduccio de Cherichino, 
Agnolo de Torino et Jacob de Boccace , exécu- 
teurs testamentaires de Jean de Boccace, lesquels 
ont plein pouvoir pour demander l'exécution et 
mettre à exécution ce que contient le testament 
de messer Jean de Boccace ; et ils disent : qu'il 
est certain que Jacob de Boccace, en sa qualité 
de père et d'administrateur légitime de ses enfants, 
héritiers universels dudit messer Jean de Boccace, 
a demandé devant vous à F. B. Morello la resti- 
tution de vingt-quatre cahiers et de quatorze plus 
petits , tous en papier de coton, non liés ensem- 
ble, mais séparés, composant dans leur totalité 
un écrit ou plutôt une exposition des six premiers 
chants et d'une partie du septième de Dante , lequel 
écrit messer Jean de Boccace n'a pas achevé ; les- 
quels cahiers, grands et petits, étaient venus entre 
les mains dudit Morello, et ont été déposés à votre 
cour entre les mains de votre notaire, pour être 
restitués à qui de droit. D'après la forme dudit 
testament de messer Jean de Boccace, les susdits 
exécuteurs Barduccio , Agnolo et Jacob de Boc- 
cace, demandent que lesdits cahiers, grands et 
petits, leur soient restitués et consignés selon que 
de droit et comme vous devez le faire , afin que 
ledit testament et la volonté de messer Jean de 
II. 3 
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Boccace âoient pleinement exécutés. Et œla ils le 
disent et le demandent chacun avec toute la raison 
et selon la fwme et le mode qui leur paraissent le 
plus convenable. 

• Lesdits consuls ayant ouï et vu les requêtes et 
les pièces , ont donné commission au sage docteur 
aux lois messer Parente , de la ville de Prato , de 
donner conseil sur cette affaire et sur ce qu'il est 
juste de décider. Vue la demande , vu le testament 
dudit J. Boccace ledit messer Parente a rapporté 
que restitution devait être faite aux exécuteurs 
testamentaires d'après la demande âe trois sur 
cijtq ; et les consuls confirment la sentence. » 

D'après ce que dit Goro Dati de la juridiction 
àeê consuls des arts , on doit en inférer que Jacob 
de Boccace était immatriculé à Vart du change , 
puisque c'est au tribunal de cette corporation qu'il 
a cité Francesco di Lapo Buonamichi dit Morello. 

Malgré les plus minutieuses recherches il est 
bien difficile de déterminer les limites de chacun 
des nombreux tribunaux qui rendaient la justice 
au civil à Florenoe. Ainsi l'exposition de Goro 
Dati , qui s'accorde en un point avec le fait qui 
vient d'être rapporté , se dément en quelque sorte 
à l'article où il est question de la juridiction du 
podestat « C'est devant lui , dit le chroniqueur, 
que se jugent tous les cas civils d!héntages, de 
testaments, de dots, d'achats et de vente, etc. » 
Pourquoi l'affaire des manuscrits de Jean Boccace 
a-'t-elle été portée au tribunal des consuls du 
change plutôt qu'à celui du podestat? Les plai- 
gnants avaient- ils la liberté du choix? ou le peu 
d'importance^e la cause l'a-t-elle fait déférer à un 



Digitized by 



Google 



trihanal secondaire? c'est ee qu'on ne peut ééd-. 
der faute d'éclaircissements historiques. Les dif^ 
férentes procédures, même celles sur lesquellM 
on a des détails , semUent aecrditfe i'ofatourité 
sur cette question. On troutera à la fin de ce 
Tolume , dans l'extrait âe la càfonique de Bno-' 
nacorso Pitti, la marche d'un procès à Toccasion 
d'une abbaye , qui satisfera sans doute la curiosité 
à qiielques égards , mais qui ne jette aucun your 
sur le.ressort et l'étendue de la juridiction même 
du tribunal du podestat et de la seigneurie. 

Goro Dati, dans l'ensemble de ce qu'il dit au 
sujet du podestat, du capitaine du peuple et de 
l'exécuteur des ordres de la commune, semble 
indiquer que ces trois magistrats connaissaient 
des ajSaires criminelles. « Tous trois, dit41, ont 
tonte puissance sur les bannis et condamnés, ainsi 
quesurles homicides, les voleurs et les faussaires» 
Cependant quelques lignes plushaut il avait avsoicé 
que le podestat s'occupait des causes eivilês, et il 
dit même précisément que ce magistrat avait avec 
lui quatre juges, docteurs en loiscmles^ et si^ 
notaires. 

Le capitaine du peuple du parti gueUe , origi^ 
nairement institué pour prot^er le peuple contre 
le» entreprises des Gibelins, ne s'occupait , ainsi 
que les juges et les assesseurs dont il était entouré, 
que des causes et des crimes politiques. Ainsi il 
s'opposait à main armée aux tentatives des Cribe- 
lins ou de? citoyens réputés tels, et à son tribunal 
il les condamnait ou à l'exil , ou à des amendes, ou 
les admonestait 

VodmoniUon consistait en une sof pension plu» 
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OU moins longue du droit que chaque citoyen de 
Florence avait d'exercer les diverses magistratures 
ou emplois de la république. Cette précaution , 
sage dans son principe, mais qui, comme toutes 
les lois de ce gouvernement, avait été dictée par 
la haine que les Guelfes portaient aux Gibelins, 
fut dès son origine un moyen de vexer et de tyran- 
niser les citoyens appartenant à la faction vaincue. 
C'est l'abus que firent de cette loi les capitaines 
du parti guelfe , y«rs 1870 , car leur nombre était 
augmenté, qui les perdit même dans l'esprit du 
petit peuple , sur lequel ils infligèrent indiscrète- 
ment leurs admonitions. Cette loi entre leurs mains 
devint un moyen d'étendre indistinctement leur 
pouvoir arbitraire sui^ tout le monde; et dès l'in- 
staot qu'ils avaient inscrit quelqu'un sur la liste 
des Gibelins , ce citoyen , par cekt seul rendu sus- 
pect et presque criminel , devenait une espèce de 
paria dans la ville. 

En lisant l'histoire de la république de Florence 
et lorsque l'on porte son attention sur les efibrts 
que cette cité a faits pour défendre son indépen- 
dance nationale, il faut l'avouer, elle inspire. du 
respect et de l'admiration. Mais quand on entend 
'répéter sans cesse par tous ses citoyens ce mot de 
liberté , et que l'on reconnaît que jamais l'honneur, 
la liberté et même la vie de personne en aucun 
pays n'ont été moins piv>tégés , moins assurés que 
ceux d'un citoyen de la république de Florence, 
le respect se change au moins en surprise. 

On a vu combien la juridiction du podestat était 
vague; à quel point celle du capitaine, et, ensuite 
des capitaines de parti guelfe^ était arbitraire et 
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tyrannique ; maintenant on va appremâre quels 
moyens on employait pour fournir de là pâture à 
ces tribunaux et à leur vengeance qui usurpait 
le nom de justice. Voici quelles étaient les attri- 
butions de Texéeuteur des ordres de lacomnMlne 
de Florence. 

Eh avril 1807 , on institua à Florence la charge 
ai exécuteur des ordres de la commune^ qui se joi- 
gnit au capitaine du peuple *et au podestat, pour 
donner force d'exécution aux commandements de 
la seigneurie. 

Les fonctions de Texécuteur éprouvèrent des 
modifications à plusieurs époques. Seulement on 
exigea toujours que ce magistrat fût étranger, né 
au moins à quatre-vingts milles de Florence, âgé 
de trente-six ans accomplis,Guelfe,et indépendant 
de toute influence de la part des nations qui ne - 
reconnaissent pas l'Église catholique et romaine. 
Il n'exerçait sa charge quependant six mois, jurait 
sur la croix à la seigneurie de l'éclairer avec im- 
partialité sur les affaires criminelles ou civiles qui 
lui seraient soumises, et recevait trois mille six 
cents florins d'or pour ses honoraires et les salai- 
res de sa suite, qui se composait d'un docteur aux 
lois pour les causes criminelles , d'un juge pour 
les affaires civiles, de trois notaires, de cinq mes- 
sagers, quatre pages, trente et un domestiques et 
sept gardes à cheval. 

L'objet particulier de cette ancienne magistra- 
ture était de défendre le petit peuple de l'oppres- 
sion des grands. Mais ce fut à l'époque des chan- 
gements apportés dans les lois par Giano délia 
BeUa que l'on établît l'usage des dénonciations 
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secrètMjMées dans un coffre (tamburro en italien)^ 
pldoé d'abord dons la cour de la maison de Vexé- 
toatêur^ mail que Fou multiplia par la suite en le» 
suspendant; aux pilier» des différentes églises de 
Floreuce, pour rendre les dénonciations plus 
faciles et plus actives. C'est là Torigitte et FexpK- 
' cation du mot florentin « tamburrare^ m qui veut 
dire dénoncer. 

Ces dénonciations' étaient surtout dirigées con- 
tre tes grands ^ catégorie dans laquelle se trou- 
vaient même compris les hommes qui devenaient 
éminents soit par leur fortune , soit par leurs 
talents; car la jalousie républicaine s'oppose ordi- 
nairement â toute espèce de supériorité* 

On a retrouvé dans lei^ archives de la chambre 
fiscale de Ploreùce une de ces notes jetées daus 
les bottes ou tamburri^ qui fera juger de la teneur 
de» dénonciations. Elle est ainsi conçue : 

A L'iiXlÉCtrrBUR. 

« On vous fait savoir, M. l'exécuteur du peuple 
^t de la commune de Florence , que Zanobi di 
Ganibio, lequel porte aujourd'hui le nom d'Or- 
landi, est et a toujours été, ainsi que tous les 
«iens, perfide Gibelin $ qu'anciennement il se nom- 
mait des Bataglieri, famille dePonteaRignano, où 
il a encore des parents en dignité; qu'il est vrai que 
l'aieul de Zanobi avait nom Orlando ; mais qu'il est 
ioiotoirei tous, et auxFloreûtins eu particulier, que 
ledit Zabobi est bien certainement un inique et 
perfide Gibelin, ainsi qUe tous ceux de sa famille ; 
^ue cependant il est certain qua lui et deui^ de 
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ses parents sont inscrits sur le livre des Otielfes. 
En bonne foi, il est très fâcheux, et c'est un grand 
dommage pour le parti guelfe , non seulement 
qu'un Gibelin si perfide tienne sur ce livre la 
place d'un Guelfe, mais que lui , ou tout autre 
Gibelin, ne soit pas privé de ses droits civiques 
( ammonîto). Ne pourrait-on pas dire avec raison 
que celui qui favorise ainsi un Gibelin est par le 
fait un véritable GibëUn lui-même? Ne devraît-îl 
pas se souvenir de ce que les anciens Gibelins ont 
fait souffrir aux Guelfes, et quelle ÎFutla pitié qu'ils 
montrèrent envers eux? Quant aux informations 
précédentes, et dont sans doute vous n'avez pas 
encore eu connaissance, je vous les fais affirmer 
par plusieurs citoyens qui porteront témoignage 
de la vérité de ce qui a été dit sur la famille, la 
patrie et le nom du susdit Zanobi , et qui le cou- 
naissent également comme un homme aussi mal 
disposé qu'il soit possible envers les Guelfes. Ces 
témoins sont ceux inscrits ci dessous. » Suivent 
huit signatures. 

Les dénonciations faites contre les grands 
entraînaient toujours une punition qui leur 
était infligée. Ils étaient considérés, en tant que 
Gibelins $ comme coupables. Au contraire là 
loi modérait sa rigueur , quand il s'agissait 
des gens du peuple [populares). Le statut flo^ 
rontin dit : • Contra populares intamburratos 
non procedatur, nisi occasione ofBdi in quo fue- 
rit, etc. » Ce qui fait voir que l'on prenait au moins 
la peine d'instruire l'affaire et de la soumettre A 
des )ages , quand la personne dénoncée faisait 
partie des basses «lasses du peuple. Cette loli Idto 
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de produire les améliorations que Ton en atten- 
dait, ne donaa lieu au contraire qu'à des calom- 
nies infâmes et aux désordres les plus graves* 

Dans la vie que Baldinucci a écrite de Lorenzo 
Guiberti , ciseleur et fondeur célèbre, à qui on 
doit les belles portes en bronze du baptistère 
Saint-Jean, on trouve un autre exemple de ces 
dénonciations. A Florence, Tenvie et la jalousie 
s'attachaient à tous ceux qui devenaient grands 
ou qui se faisaient un nom pour le devenir, et 
s'il se trouvait dans les boites quelque dénoncia- 
tion dirigée contre un homme du peuple avec an 
sans emploi public, il fallait qu'il se fît purger de 
l'accusation par un acte authentique , pour re- 
devenir apte à remplir, une charge quelconque. 

Guiberti , célèbre par ses talents et considérable 
par la fortune qu'il avait acquise, était devenu 
grand. £n i443, cet artiste fut désigné pour faire 
partie des douze bons-hommes. Aussitôt certaines 
gens se sentirent disposés à le calomnier pour lui 
nuire ainsi qu'à sa famille, et Ton trouva dans la 
boite, Taj7zé2//ro, une note ainsi conçue, adressée 
à l'exécuteur : 

« Lorenzo diBartolo, qui fait en ce moment les 
portes de Saint-Jean, désigné nouvellement pour 
faire partie des Douze, est inhabile à remplir cet 
emploi, parce qu'il n'est pas né de légitime ma- 
riage. Ledit Lorenzo est fils de Bartolo et de dame 
Fiore, laquelle futmaitresseou servante deBartolo* 
Cette dame Fiore, fille d'un ouvrier du Val de Siève, 
avait été mariée par son père à Cione Paltami, 
hommequi ne lui plut pas. Cette femme quitta son 
mari, vint à Florence, tomba entre les.mainsdudit 



Digitized by 



Google 



GOUVERNEMENT. 4' 

Bartolo, vers 1874, et en eut deux enfants dans 
l'espace de quatre ou cinq ans; d'abord une fille, 
puis en 1878, ce Lorenzodi Bartolo, ditGuiberti, 
qu'il éleva et auquel il enseigna l'art de la cise- 
lure. Depuis ce temps jusqu'à l'an 1 4o6, le mari 
de cette femme est mort. Alors les amis de Bar- 
tolo lui ayant fait observer qu'il faisait mal de 
vivre ainsi en adultère, cet homme épousa la 
veuve de Cione, ce dont on peut s'assurer non 
seulement par la notoriété publique, mais par 
l'actB de mariage même. Et si Lorenzo prétend 
être fils de Cione et non pas de Bartolo, vous 
pourrez vous assurer que Cione n'eut jamais d'en- 
fants de Fiore, et que Lorenzo a pris les biens de 
Bartolo, qu'il en a usé et qu'il les a Vendus comme 
fils de Bartolo et son légitime héritier;' au surplus, 
Lorenzo savait très bien le cas où il se trouve, 
puisqu'il s'est senti inhabile à être consul de l'art 
et qu'il n'a pas accepté cet emploi pour lequel il 
a été proposé. Mais ce qu'il n'a pas voulu tenter 
pour un petit honneur, il le risque pour un pins 
important. » 

L'usage des dénonciations déposées dans les 
boîtes dé Xintamburination^ pour faire connaître 
l'expression florentine, se perpétua jusqu'au temps 
de la monarchie. B. Yarchi, qui écrivait sous le 
grand-duc Côme I*% vers i54o, rapporte : «Qu'un 
Florentin enflanlmé d'amour pour la liberté de 
Florence, et s'apercevant que lepape ClémentVII 
trahissait les intérêts de cette ville, sa patrie, eut 
l'idée, soit par plaisanterie ou sérieusement, de 
dénoncer ( tamburare ) le pape et les quatre cardi- 
maux florentins qui étaient avec lui à Bologne, afin 
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que cités devaat le tribunal de la quarantlai ili 
soient poursuivis , jugés et condamnés^ comme 
rebelles, au bannissement et à la confiscation*de 
leurs bfens» Ce qui est digne de remarque, c'^t 
que, si hardie que fût cette proposition, cepen- 
dant on en délibéra dans le conseil des cent et 
un sénateurs, qui obtint comme une grâce signa- 
lée • que les Huit tiendraient cette question en 
suspens pour s'en occuper plus tard. » 

A cette anecdote qui démontre laforce qu'avaient 
encore, vers le commencement du xyV râècle, 
les lois de la république, et l'usage de ces dénon- 
ciations légales , Yarchi ajoute des réflexions et 
des observations historiques qui complètent les 
renseignements que l'on a pu trouver sur ce 
sujet; il continue : 

« Mais pour bien comprendre la signification 
du mot tamburare^ dénoncer , il est bon que l'on 
sache que dans le nombre des lois les plus mau^ 
vaises et les plus pernicieuses, faites et mises en 
vigueur par la république florentine, il en est une 
pire que les autres. Il y avait, et il y a encore dans 
quelques églises de Florence, et principalement à 
Sainte-Marie delà Fleur (la cathédrale), certaines 
cassettes de bois nonlmées tamburri^ ferméesà clef, 
et suspenduesaux piliers de l'église* Devant ces cas- 
settes sont écritsles noms de la magistrature ou du 
magistrat auxquels elles doivent être rapportées, 
et dessus le couvercle est pratiquée une ouverture 
par laqudle chacun peut introduire un pajÂer 
écrit, mais qu'il est impossible d'en retirer. Celui 
qui veut dénoncer ( iambtirare ), accuser quel» 
i|ii'un d'un éélit oa d'un crime qui e&traâo& um 
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peine afiKctiye ou pécuniaire, sans que Ton con^ 
naisse Taccusateur, écrit sur un billet le nom du 
délinquant, le lieu et le temps où la faute a été 
commise, et cite quelques témoignages. Quand le 
dénonciateur veut gagner le quart de l'amende à 
laquelle le coupable sera condamné, et cependant 
ne pas être connu comme dénonciateur dans la 
Tille, il a soin d'envelopper dans son billet une 
pièce de monnaie rompue, dont il garde l'autre 
moitié avec laquelle, après la condamnation du 
coupable, il se fait reconnaître secrètement par 
le magistrat pour recevoir son salaire. • 

» Quand on accuse, ajoute Yarchi, on doit le 
faire à visage découvert; autrement oncal(Hnnie« 
Mais ce qui a contribué surtout à faire rejeter 
cette horrible et fâcheuse loi , est , d*une part, la 
facilité qu elle donnait au premier misérable de 
flétrir la réputation d'un homme honnête et de 
mérite; puis il arrivait très souvent qu'un homme 
réellement coupable d'une faute, et certain d'être 
dénoncé, jetait dans la boite des magistrats par 
lesquels il devait être )ugé, des dénonciations 
contre tous ses juges qui , a l'ouverture de la cas- 
sette, se trouvaient dans la nécessité de déchirer 
tous les billets. » ( Yarchi, Storia Fiorentina, 
lib.XL) 

Toutes réflexions seraient superflues sur des 
magistratures aussi monstrueuses^ suruneadmi^ 
nistration de la justice qui légitime la calomnie 
et protège la vengeance. Mais on ne peut dissimu- 
ler rétonnement que Ton éprouve en voyant que 
ce peuple florentin, marchant le premier dans la 
découverte de toutes lea connaÂseanees humaine». 
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soit resté en arrière sur un point aussi important 
que le perfectionnement de la vie individuelle- 
Ce n*est pas d'après les idées de nos jours que Ton 
porte ce jugement , mais en comparant ce qui a 
été tenté à ce sujet dans le xiii* sièple par la répu- 
blique florentine, avec ce qui était déjà fait dans 
le royaume de France. En 112 26, Louis Vil, dit 
Cœur-de-Lion , avait déjà aboli les serfs, tandis 
que cette mesure ne fut prise par la seigneurie de 
Florence qu'en ia88 (1). Le décret est daté du 
mois d'août laSg. 

é 
(^) Voici le commencement de ce décret : InDei nomîne,amen. 
Anno sub salutiferae incarnationis millésime docentesimo octuage- 
s-mo nono , indictione seconda , die sexto iiiter mensem Augusti. 
Gum liber tas, qùiacujusque voluntas, non ex alieno, sedex proprio 
dependet arbilrio juré naturaii mnltipliciter clecoretur', quâ etiam 
civi taies et populi ab oppressionibas defenduntor , et ipsoram jura 
tuentur, et angentar in melias, volentesipsam, et ejus specles non 
solum mauuleuere , sed etiam angumentare per Dominos Priore» 
Artiam Civitatis Florentis , et alios Sapientes, et Bonos viros , ad 
hoc habitos, et in Domo Ghani Foresii , et Gonsortum, in qua ipsi 
Priores pro Communi morantor , occasiooe providendi super infra 
acriptis unanimiter congregatos ex liceniia, Balia, et aiicloritale in 
eos coliatay et eisdem exhibita, et concessa in Consiliis, et per Con- 
silia Domiui Defensoris, et Capitanei, et etiam Communia Flo- 
rentis , provisnm ordinatum extitit salubriter , et firmatum quod 
nullas undectimque sît , et cujuscumque condictionis , dignitatis y 
vel status existât, possit, audeat, vel présumât per se, vel per alium 
tacite, vel expresse emere, vel aliquo alio titulo , jure, modo , vel 
causa adqnirere in perpetunm vel ad tempus aliquos fidèles , co- 
lonos perpetuos, vel conditionales, adscriptitios, vel censitos , vel 
aliqnos alios cujuscumque condictionis existant, vel aliqua alia jura 
scilicet angharia , vel pro angharia , vel quaevis alia conira liberta*- 
tem et condictionem persons alicujns in civitate, vel comitatu, vel 
Districtu Florentis , et quod nuUus undecuraque sit, et cujus con- . 
dictionis, dignitatis, vel status existât, possit, audeat, vel présumât 
predicta , vel aliquid predictorum vendere , vel quovis alio titulo 
alienare jure , modo, vel causa concedere in perpetuum, vel ad 
^mpas, àlicùi personae undecomque sit , etc. , etc. 
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Sans s'occuper d'utié classe d'hommes que les 
lois féodales autorisées par la tradition de l'escla- 
yage antique, mettaient encore dans un cas par- 
ticulier, on ne comprend qu'avec peine comment 
les citoyens de Florence et le menu peuple, quand 
ils se sont emparé du pouvoir, n'ont pas saisi cette 
occasion pour garantir par des lois leur existence 
et leur liberté. Mais les passions de ce peuple 
ont toujours été si violentes, et son désir de parta- 
ger le pouvoir et les magistratures tellement im- 
modéré, que les Florentins se sont habitués à n'at- 
tacher d'importance qu'à leurs droits politiques. 
C'est à cela qu'ils • mettaient tout leur orgueil, 
qu'ils sacrifiaient le bonheur, l'indépendance per- 
sonnelle, et jusqu'à la justice, dont l'objet a été 
pour eux le moins désiré, le moins recherché et 
le plus tardivement obtenu. . 

L'ancien palais dupodestat, bâti en iâ5oj auquel 
on donna ensuite le nom de Palais-de-Justiçe , 
s'accorde on ne peut mieux par son aspect som- 
bre et terrible avec les formes arbitraires et si 
acerbes de la justice républicaine. Son enceinte 
est carrée ainsi que la haute tour qui surmonte un 
de ses angles, et c'est sur ces murs extérieurs, où 
des ouvertures rares et étroites sont pratiquées, 
qu'en diverses occasions on fit peindre les con- 
damnés contumaces pendus par les pieds. En 
pénétrant dans la cour, à droite se présente un 
grand escalier dans la muraille duquel sont encas- 
trées les armes avec les noms d'une multitude de 
podestats dont ce palais fut la résidence passagère. 
De grandes salles, où encore aujourd'hui on rend 
la justice^ et d'immenses prisons occupent l'inté- 
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rieur de ce palais. L'arcfaiteoture de cet édifice 
porte un caractère de force et de grandeur qui 
impose. Le grand escalier surtout captive Tivement 
Fattention , et Ton se figure facilement l'appareil 
imposant qu'il devait présenter, lorsque montant 
pour juger ou partant pour les cérémonies publi* 
ques , le podestat le parcourait avec son cortège 
composé de ses juges civils , du juge pour les iria- 
léfices^ des quatre notaires , de huit pages et d'un 
capitaine à |a tête de vingt-cinq archers, précédés 
d'un jeune homme portant une grande épée nue 
et la pointe en haut. 

Les peines infligées aux condamnés étaient de 
différentes espèceSjCt bienquel'on manque de ren- 
seignements positifs sur le rapport précis qu'elle» 
pouvaient avoir avec la nature du crime ou du 
délit, la multiplicité des condamnations que l'on 
rencontre dans l'histoire de Florence donne quel- 
ques moyens de les classer. Ainsi il est facile de 
reconnaître que pour les crimes politiques, les 
délinquants étaient bannis, avaient leurs biens 
confisqués, ou qu'on leur tranchait la tête^ Ces 
punitions et supplices semblent avoir été particu- 
lièrement réservés aux nobles , aux grands , aux 
optîmats.La pendaison était aussi eti usage, même 
pour les cas de crimes politiques. L'exemple de 
Savonarola le prouve. Ce religieux démocrate fut 
jugé par la seigneurie, et condamné lui et seis 
compagnons d'infortuifie à être pendus et leurs 
corps brûlés. Les peines infligées pour des crimes 
ordinaires étaient la pendaison, l'estrapade (/a 
coUa ) et l'amputation d'un membre. On doit se 
souvenir à ce sujet d'un fait rapporté dans le 
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pf emîef Voluuie (page 90) , qui constate ce der- 
nier usage. Il démontre que les juges inventaient 
en quelque sorte le supplice, ou d'après la gravité 
du crime , ou selon la disposition de leur esprit. 
Il s'agit d'^un homme qui ayant été condamné à 
avoir le poing coupé , pria le juge de modifier sa 
peine en lui faisant couper un pied , sans doute 
pour conserver la faculté de travailler. 

Eu égard aux supplices effroyables qui ont été 
en usage jusqu'au xviii* siècle dans toute l'Europe 
et dans quelques parties de l'Italie, ceux de la jus- 
tice florentine étaient comparativenient doux. 
Mais cette mansuétude apparente était rachetée 
par les raffinements de la torture que l'on em- 
ployait pendant toute la durée des procès. L'in- 
térieur du vieux Palais-de-Justîce renfermait une 
collection d'horribles instruments propres à tour- 
menter les accusés, et dont on a fait parfois 
encore usage à la fin du xviii* siècle. Jusqu'au 
commencement du xvii* la torture n'était qu'un 
mode d'interrogation dont on ne supposait même 
pas que Ton pût se passer pour instruire un pro- 
cès politique ou criminel. 

Deux peines infamantes étaient en usage à Ho- 
rence.L'une, dont on aparlé plus d'une fois , con- 
sistait ,à faire représenter sur les murs d'un édi- 
fice public , par des peintres habiles , le cadavre, 
suspendu par les pieds , des traîtres au pays , que 
l'on n'avait pas pu arrêter ou prendre vivants, 
li'autre avait pour objet de frapper de crainte les 
banquiers , agents de change ou marchands qui 
auraient eu l'idée de faire des banqueroutes frau- 
duleuses. Toutixommede ces professions qui SUS"^ 
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pendait ses paiements était condamné à . être 
exposé à moitié nu et fouetté sur la place du Vieux- 
Marché. Cette ordonnance fut rendue vers la moi- 
tié du XIV* siècle , et suivie bientôt d'une loi qui 
ordonnait que tous ceux qui seraient condamnés 
pour cause de faillite et prendraient la fuite, 
seraient privés eux et leurs descendants des hon- 
neurs de toute espèce de magistrature : loi bonne 
et sainte , dit Thistorien Ammirato , qui écrivait 
vers i58o, mais peu observée aujourd'hui. 

Après cette exposition de ce que Ton a pu trou- 
ver de plus authentique et de plus précis sur le 
gouvernement de la république de Florence et sur 
l'administration de la justice civile , criminelle et 
commerciale jusqu'à la fin duxv^ siècle, on pense 
qu'il serait superflu de suivre la marche toujours 
déclinante de ce système politique et judiciaire, 
qui s'est encore embrouillé lorsque la république, 
devenue oligarchique , laissa pour héritage à un 
souverain absolu lamas confus et contradictoire 
de ses mauvaises lois. Rien n'est plus facile que 
d'imaginer les nombreuses ressources qu'un pareil 
arsenal a dû fournir a un homme tel que le duc 
Alexandre pour extorquer de l'argent à son peu- 
ple et satisfaire toutes ses criminelles fantaisies , 
après avoir entièrement ravi la liberté à Florence. 

On aeu d'ailleurs l'occasion de donner en détail 
les modifications que le gouvernement florentin a 
éprouvées lorsqueCharles-Quint après avoir fait en- 
trer,en i53o, le duc Alexandre des Médicis à Flo- 
rence,lui donna la seigneurie de cetteville et stipula 
que la liberté ne serait pas rendue à cette cité (i). 

0) Voyçz page 294 du i*' vol. 
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Il y aurait une grande injustice à ne pas recon-* 
naître les améliorations que les grands-ducs de la 
famille des Médicis ont apportées à l'administra- 
tion de la Toscane ; on aeu soin d'en tenir compte. 
L'ordre mis dans les finances par Gôme I^^* , le 
soin qu'il a pris ainsi que Ferdinand I^^ de favori* 
ser l'agriculture et les sciences naturelles , sont, 
avec d'autres actes signalés dans le cours de notre 
histoire, des titres honorables pour eux. Mais ces 
princes, ces grands-ducs de la maison Médicis , 
sans en excepter un seul , n'ont jamais porté la 
moindre attention au vice radical de l'adminis- 
tration de la justice en Toscane; à l'absurdité, à 
l'incohérence et à la rigueur des lois de la républi- 
que , dont tous ces monarques n'ont pas cessé de 
faire usage. Bien plus , ils en ont fait eux-mêmes 
de plus extravagantes encore , témoin celle de 
Côme le»*, le plus habile des princes de cette mai- 
son , qui ordonnait de percer la langue à tous ceux 
qui blasphémeraient, à une époque qù le blas- 
phème n'avait aucune importance comparative- 
ment aux crimes horribles qui se commettaient 
journellement ( vers 1 56o ) • 

En jetant un regard rapide sur les trois phases 
de l'histoire de Floï^ence : la république , l'oligar- 
chie et enfin la monarchie médicéenne , on peut 
faire une observation importante : c'est que les 
résultats heureux obtenus par le peuple florentin 
à ces trois époques sont d'une nature difiiérente , 
tandis que le mal qui a miné constamment et 
détruit chacun deiôes gouvernements est le même. 
Sous la république j la cité de Florence conquiert 
sa franchise I fonde son commerce et voit ndit?e^ 
IL 4 
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un poète et une poésie qui seront toujours pour 
elle un titre de gloire ; le gouyernement oligarchi- 
que rend le commerce plus florissant encore. 
L'érudition^ la philosophie , les arts prennent un 
essor non moins éleyé, non moins glorieux que la 
poésie; sous la monarchie des grands-ducs de la 
maison Médicis, l'agriculture est remise en hon- 
neur; les sciences et la philosophie grandissent , 
s'étendent et s'élèvent avec le génie puissant de 
Galilée. Mais malgré tous ces éléments de vie in- 
tellectuelle pour le peuple florentin depuis i9i8 
jusqu'à 1 700 , un mal incurable a toujours arrêté 
le développement des institutions et des lois qu'il 
a voulu se donner ou qu'on lui a imposées; ce mal 
est la mauvaise administration de la justice. 

En considérant la politique des États sous l'as- 
pect moral, la forme des gouvernements n'est 
jamais qu'une question accessoire. Ce qui importe, 
avant tout, est que les droits de chacun, si res^ 
treints ou si étendus qu'ils puissent être , soient 
définis , reconnus , respectés et défendus par les 
lois« Or c'est ce quia manqué à cette belle et mal- 
heureuse Florence sous la république, pendant 
r4>Ugarcfaie et quand elle a été gouvernée par les 
graiids^ducs Médicis. Aiche par son commerce, 
par sa poésie, par ses arts et par sa science , elle a 
été pauvre de lois, ignorante de justice, vivant 
toujours d'illusions fol)es et s'attachant à l'ombre 
sans s'inquiéter même de quel bien elle devait 
se saisir. 

Mais il était dans la destinée de cette ville cé}è-> 
bre de fournir le modèle de toutes les combinai- 
sons politiques avec lesquelles un peuple peut être 
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gouverné. Cette Florence qui a démontré, en 
nous faisant parcourir tous les degrés depuis la 
démocratie jusqu'à la tyrannie monarchique , qtïe-^ 
la forme d'un gouvernement n'est absolument 
rien et n'a aucune coniEAftance sans une bonne 
législation , va maintenant confirmer cette vérité 
en se trouvant régie d'une manière tout opposée. 
En eflet, Jean-Gaston, le dernier des Médicis, 
meurt en 1 787 ; le duc de Lorraine lui succède, et 
la Toscane, gouvernée toujours avec les mêmes lois 
et par des intendants, devient de jour en jour plus 
âlisérable, plus pauvre et pttisf immorâtle , jusqu'au 
moment ( 1=765) où Pîerre-Léopold succède au 
gfrsbnd'^dctGhé. Cet homme , en thoitîs de trente 
sÊm, à rendu la Toscane un des pays les plus flo-^ 
rislsasit» de l'Europe, et les Toscans, lesi gens les 
plu» dodiL , les plus tranquilles etles plus heureux, 
scots^ contredit, du globe. Comment ce phéno- 
merle s*e^t-il opéré? par quel art a-t-an pu chto- 
ger le caractère et la nature des Toscans , si am- 
bitieux, ri pleins de haines, sî turbulents et si 
volage» dans leurs opinions? En abrogeant suc- 
cfles^vement toutes les lois de la république; en 
en Mbstïtuant de nouvelles fondées sirr la raison 
pure, en donnant un cours nouveau à Fadminis- 
tration de la justice, en changeant de fond en 
côfnble le code criminel , et enfin en brûlant en 
public et dan* la cour de ce vieux palais des po- 
dèi$f ats toos les instruments dte torture. 
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. Étéché et archevêché de Florence^ 

L'influence de Fautorîté ecclésiastique au 
moyen âge et jusqu'en 1788 a été grande à Flo- 
rence. Pendant le gouyernementde la république, 
si jaloux deses droits, comme Thistoire ena foiïtni 
des exemples, plusieurs fois il y a eu conflit entre 
ces deux autorités voisines, souvent rivales et 
dont les juridictions n'étaient pas précisément 
limitées. Indépendamment des causes où les per- 
sonnes et les questions appartenant à l'Église 
étaient intéressées, l'autorité ecclésiasti que dépo- 
sée entre les mains des évêques, connaissait encore 
de toutes les questions dites d'État, relatives à la 
naissance, à la mort, aux mariages etenfin à toutes 
les conditions de la vie qui sontrégléeset consacrées 
par les sacrements de l'Église. Jusqu'au concile de 
•Trente, vers la moitié du xvi* siècle, à Florence 
comme danstoute l'Europe, les registres baptis- 
maux étaient tenus avec une telle négligence, que 
cette fameuse assemblée jugea nécessaire d'impo- 
ser à tout le corps ecclésiastique l'obligation de 
constater régulièrement les naissances et les morts. 
On peut donc se rendre facilement raison del'im- 
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portance qu'avait la juridiction d'un évéque ou 
d'un archevêque, d'après la nature des questions 
qui lui étaient habituellement soumises. L'auto- 
rité des évéques était immense apciennement, 
puisqu'elle agissait à la fois sur ce qui se rapporte 
à la vie spirituelle et sur les intérêts les plus vifs 
que l'homme ait à défendre sur la terre. 

On a vu d'ailleurs qu'il arrivait parfois que les 
évêques , empiétant sur la juridiction des magis- 
tratures politiques ou civiles , feisaient arrêter des 
banqueroutiers sous prétexte d'usure, tandis que 
la Seigneurie les remettait en liberté, pour les 
poursuivre de nouveau, mais au nom de la loi ci- 
vile. Dans les grandes crises où s'est trouvé le gou- 
vernement de Florence, l'évéque et plus tard l'ar- 
chevêque de cette ville, avait ou prenait le droit 
de se mêler des affaires d'État. Enfin la faculté 
que ces dignitaires ecclésiastiques avaient de 
mettre la cité en interdit, achevait de donner un 
tel poids à leur autorité, qu'elle devenait selon 
l'occasion un aide ou un obstacle considérable 
au gouvernement. En somme les évêques et les 
archevêques de Florence faisaient partie inté- 
grante du gouvernement de cette cité. 

Le premier évêque de Florence dont il soit fait 
mention dans l'histoire, est saint Félix, qui vivait 
vers 3i3. Depuis, cinquante-sept prélats lui ont 
succédé sur le siège épiscopal, jusqu'en i4i9» 

Pietro Corsini, étant évéque à cette époque , 
obtint de l'empereur Charles lY , pour lui et ses 
successeurs, le titre de prince du Saint-Emjôre 
romain, et l'année suivante le pontife Martin V, 
revenant du concile de Constance et passant par 
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P]oreRce, érigea le st^e épiscopal de cette TÎUe 
«n archevêché. Eafia Léoa X accorda ensuite à 
larcheTèque de sa yiUe natale le privilège de m 
j^e^étir de la {K)urpre pcrttr la célébration de qud* 
quea fêtes de Tannée» 

he$ évéquesde Florence avaient des poasesfiiooi 
considérâmes en terreset en biens de touteespèce. 
Il leur fut fait d'abord beaucoup de donations, 
puisils augmentèrentleurs richesses par des achats 
nouveaux. Mais ce qui enrichit particulièrement 
Tévéché de Florence , furait les.consignatiions et 
les dépôts ftdts par des possesseurs qui , pendant 
les troubles civils et les guerres , mettaient leun 
hîeits et leurs personnes sous la protection de 
rËgli«e en se constituant vassaux et feudataires 
de r Église méme« Gomme les biens eeelésiai*» 
tiques étaient plus ménagés que les autna, ces 
propriétaires prenaient ce détour afin d'éviter de 
grands maux. De cette-manière et en payant une 
redevance à Févéque , leur fonds était bien engagé , 
mais ils en recoeillaient les produits. La liste des 
château ^ terres et autres propriétés qui furent 
successivement joints de cette manière aua domai- 
nes de Févéché de Florence , s'élève à plus de 
quarante. 

Quelques auteurs ont avancé que la juridiction 
de i'évêqae de Florence était indépendante ée 
l'autorité de la commune. Mais dans les causes 
civiles , les vassaux de t'évéque étaient obligés de 
venir faire juger leurs différends au:^ tribuiiattK de 
FUHneni^9 et les procès même quis'éfevaient entre 
révêque et s^s vassaux, étaient jugés de la mémo 
manifcvev 
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L'élection de révêquc s'est faîte, selon les temps, 
de différentes manières. Anciennement c'était 
tantôt le clergé seul qui le nommait, tantôt la 
peuple : d'autres fois le clergé et le peuple réuni», 
ou bien Tévéque était choisi par le chapitre de la 
cathédrale , usage fort ancien et qui s'est maintenu 
jusqu'en i3i4, époque où te pontife se réserva 
exclusivement cette importante nomination» 

La république de Florence , qui s'est toUfOUPS 
tenue soigneusement en garde contre les entre^ 
prises et les usurpations de l'autorité ecclésias- 
tique^ redoubla de prévoyance lorsque l'électiott 
de 1 e^êque devint une prérogative du pape. Afin 
que le choix fût toujours fait dans lès intérêts de 
la commune , on prit selon les circonstances des 
mesures différentes. En 1875, lorsque l'on redou- 
tait l'influence et l'orgueil dés grands , on décida 
qu'aucun des citoyens de Florence ne pouirait être 
nommé évêque de cette yilte. Et dans le Statut on 
désigna pour les exclure en particulier un certain 
nombre de familles dont on avait le plus à crain- 
dre, comme les Gonti Alberti, les Pazzi de Val- 
darno, les Ubertini et les Ubaldînî. Mais lors- 
qu'ensuite le gouvernement populaire Ait bien 
établi, il laissa tomber en désuétude la loi précé- 
dente et mit tout en œuvre au contraire auprès 
du pape pour que le choix de Tévéque tombât sur 
un citoyen de Florence. Ces manœuvres politiques 
de la part de la Seigneurie prouvent, dans l'un et 
l'autre cas, que l'influence de l'évéque était à 
craindre ou à ménager. 

Une anecdote assez curieuse apprend comment 
se faisait un archevêque de Florenceet avec qii^Ue 
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iinqssede courtisans ces fiers seigneurs de la répu- 
l)Uque traitaient parfois les affaires les plus 
sérieuses. Lorsque Pie II ( Jineas Sylvius Picco- 
lomini) passa à Florence, en i459, pour se 
rendre à Mantoue dans l'espérance d'organiser 
une croisade contre les Ottomans , le siège épis- 
copal de Florence était vacant. Les prieurs et le 
gonfalcH^ier allèrent à Sainte-Marîe-Nouvelle où 
demeurait le Saint-Père, pour le prier de nommer 
un évéque qui fût Florentin. Le pontife, prévenu 
de cette démarche mais peu disposé à accorder ce 
que Ton devait lui demander, fit.o1:^erver mali- 
gnement aux magistrats qu'il s'était trouvé des 
évéques dont les vertus n'avaient pas. été moins 
recommandables et moins grandes, quoique ces 
prélats ne fussent pas néaJà où ils avaient ^iégé. 
« Quand il n'y aurait que saint Pierre à Rome et 
saint AmbroiseàMilan, ajouta le pape , l'exempte 
suffirait. — Ah! très Sa»nt-i?ère, répondit vivement 
le gonfalonier, saint Zanobi (i) fut Florentin et 
évéque de Florence; tandis que saint Pierre, évé- 
que de Rome, a été crucifié par les Romains parce 
qu'il n'était pas de leur pays. » Le pape se prit à 
rire , et sitôt qu'il fut à Bologne où il tint un con- 
sistoire y il nomma évéque de Florence Orlando 
Bonarli, citoyen florentin. 

Quand les archevêques de Florence joignaient 
à l'autorité de leur siège celle que leur donnaient 
encore des talents, du courage et de l'audaôe, ils 
devenaient fort embarrassants pour la république ; 
aussi la république trouvait-elle moyen de s'en 

(f) Un des plus saints évéques de Florence. 
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défaire. Florence eut pour archevêque , en 1 435, 
un certain Giovanni Vitelleschi de Corneto , pré- 
cédemment légat dans la Marche , évéque dans sa 
patrie,puisdeRecanati,patriarched'Alexandrie,et 
enfin qui devînt cardinal. Ce prélat était un homme 
distingué par sa bravoure et par des talents militai- 
res dont le pape Eugène IV sut habilement se servir 
pour réduire à l'obéissance les villes rebelles des 
états romains. Yitelleschi^après avoir délivré Rome 
de tous les ennemis qui la déchiraient, dans l'or- 
gueil de ses victoires voulut se faire un parti et 
chercha à trahir la confiance du Saint-Père. Des 
lettres de sa maân écrites en chiffres furent inter- 
ceptées et portées au pape Eugène IV qui se trou- 
vait alors à Florence. Côme l'Ancien, dit le Père 
de la patrie , dirigeait alors les aff^res de la répu- 
blique. Consulté sur cet événement par le pape, 
il répondit qu'il fallait envoyer à Rome auprès de 
Rido , gouverneur du château Saint-Ange , Luca 
Pittî , muni de lettres de créance, afin qu'il don- 
nât l'ordre à ce Rido d'employer tous les moyens 
imaginables pour se rendre maître du prélat mort 
ou vif; c'est la seule manière, ajouta Côme, de 
rendre le repos et la sécurité au Saint-Siège ; et 
Luca Pitti partit. 

La fortune favorisa les projets du pontife et 
des Florentins. Vitelleschi désirant sortir de Rome 
pour rentrer en Toscane , avait fait dire à Rido de 
se trouver un matin à la porte de château , pour 
traiter d'affaires avec lui. Le gouverneur profitant 
de ce hasard , jprépara tout d'avance pour exécu- 
ter le projet qu'il avait conçu , et le lendemain il 
alla Fattendre à la porte du château. Du plus loin 



Digitized by 



Google 



58 FLORENCE. 

qu'il vît Vitelleschi sur le pont Saiat^Ange, il 
s'avança au-devant de lui , sans armes et en lui 
donnant les marques accoutumées de respect. 
Comme Vitelleschi désirait parler bas, Bido s'ap^ 
procha du cheval et en prit la bride tout en cau- 
sant* Ils arrivèrent bientôt à la descente du pont. 
Mais sitôt qu'ils furent près de la porte qui mène 
au faubourg de Sainte-Pierre, la herse tomba et 
une espèce de grille préparée par les ordres de 
Kido ferma l'issue par derrière. A peine le gouver- 
neur avait-il annoncé au prélat qu'il était prison- 
nier, que des soldats sortis du château vinrent 
pour entourer et saisir Vitelleschi. Mais.celuirci» 
tirant son épée et donnant de l'éperon *dans le 
ventre de son i^heval , fit une si courageuse défense 
que l'on fut obligé de le blesser jg^rièvement pour 
s'en rendre maître. Conduit sanglant dans le châ«- 
teau, comme le médecin était occupé à sonder 
une large plaie qu'il avait à la tête, Luca Pitti, 
poussant avec force l'instrument que tenait l'opé* 
rateur, le lui enfonça dans le cerveau et lui donna 
la mort. Il n'y a que dans ces siècles où il se soit 
passé de telles scènes, inventées et exécutées par 
de tels hommes : le pape Eugène IV, Côme, le 
Père de la patrie, Luca Pilti, le fondateur du 
palais, d'une part; et de l'autre, Vitelleschi, un 
patriarche d'Alexandrie, un archevêque de Flo- 
rence! 

Le successeur de Vitelleschi à l'archevêché 
de Florence , Lodovico Scarampi , plus attentif au 
gouvernement de son église, n'eul» cependant pas 
moins d'ardeur pour se servir des armes» Devenu 
WCoriB le défenseur du Saint-Siège , toujours oo- 
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Cnpé par EugteelY, il eut le mérite de vaincre le 
plus dangereux ennemi du pape, Nicole Picci- 
nino , le général de François Sforza , duc de Milan. 

Ces dispositions militaires ontélé assez commu*- 
nés chea& les évêques et archevêques de Florence* 
En i3o6, lors des luttes sanglantes entre les nojUrs 
et les blancs, les citoyens qui combattaient pour 
cette dernière faction, nommèrent Lottieri, éré^ 
que de la ville, pour leur chef, ditYlllani ; on com-^ 
battit de tous côtés, on se retrancha dans les 
maisons , sur les tours, pour se lancer des flèches; 
et du haut de la tour de Tévéque , on faisait j<Mier 
une manganelle qui jetait des pierres sur toua 
ceux qui approchaient . 

Deux autres évéques guerriers nnt oombaltit' 
encore dans les murs de Florence, mais poqr ia 
défense delà patrie* L'up est Antonio d'Orso , qui 
fitt un des premiers éprendre les armes avec son 
chapitre pour défendra Florence que Temperettr 
Henri YII ooienaça d'un siège en i3i3. L'autre, 
Ingîok) Acciaiuoli , concourutà délivrer la cilé de 
la tyrannie du duc d'Athènes, en 1347$ ^^ pAf^ 
courant à cheval les rues et les places de la ville 
afin d'exciter les citoyens au combat 

Sur quatre-vingts évéques et archevêques qui 
ont successivement occupé le siège de Florence, 
beaucoup ont été de saints et vertueux persoa^ 
nages. C'est même , on doit le dire , le plua grand 
nombre. Mais en considérant cette dignité ecclé- 
siastique dans ses rapports avec le gouvernement 
de la république , il était indispensable de faire res- 
sortir l'extension extraordinaire que le caractère, 
les talents ou l'audace de quelques uns de ces 
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prélats pouvaient donner à leur autorité déjà si 
grande. Jamais ils ne furent plus entreprenants 
que sous le gouvernement de la république, bien 
qu'ils aient toujours trouvé des magistrats très 
disposés à restreindre leur juridiction et à leur 
disputer les droits qu'ils s'arrogeaient. 

Sous la monarchie médicéeune, les archevêques 
ne se montrèrent plus guerriers. Leurs entreprises 
les plus audacieuses furent toujours cachées sous 
des inttrigues à la cour de Rome ou à celle des 
grands-ducs de Toscane. 

Sous le règne du duc de Lorraine, le db^a flo- 
rentin, comme toutes les autres classes de la 
société à cette époque , était assez corrompu. Léo- 
pold , devenu grand-duc de Toscane en 1 76Ô , fut 
frappé de ce mal. En soumettait les ecclésiasti- 
ques aux impôts , en dimij^uani laurs revenus et 
par la suppression d'une foule de communautés 
religieuses où la dissolution la plus incroyable 
s'était introduite, Léopold rendit au clergé l'ines- 
timable service de le forcer à devenir plus hono- 
rable et par conséquent plus honoré et tout-à- 
fait utile. 

De toutes les innovations politiques introduites 
par Léopold , l'une des plus importantes est d'avoir 
restreint la juridiction des évéques et archevêques 
aux questions ecclésiastiques et spirituelles; en la 
séparant de la juridiction civile et criminelle. 
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Tribunal de llnquisîtion à Fforence. 

L'inquisition avait pris naissance en i<2o4; le 
comte deTouIouse l'adopta dans sesétats Tan 1 5299 ; 
et enfin le pape Grégoire IX en a confié l'insti- 
tution régulière auxreligieux dominicainsen 1 ^33. 

Dès les viii' et ix* siècles, il vint de l'Asie infé- 
rieure en Italie des sectaires ou hérétiques dont 
le dogme religieux était un manichéisme modifié. 
On les désignait par les noms de Catari^ BuU 
gari et Paterini. Pendant plusieurs siècles cette 
secte ne fut ni assez nombreuse ni assez active 
pour inspirer de graves inquiétudes au Saint- 
Siège, et l'on punit isolément et comme héréti- 
ques ceux de ces Paterins qui manifestaient hau- 
tement leurs opinions. 

Vers 1 206 , ces Paterins ayant pénétré en France 
y répandirent leur doctrine à Alby et à Lyon et 
formèrent cette secte redoutable et nombreuse 
connue sous les noms d'Albigeois et de Yaudois. 
A peine eut-on commencé les persécutions con- 
tre ces derniers, que les Catari , les Bulgari, les 
Paterini reparurent en Italie plus nombreux, plus 
ardents et mieux organisés qu'ils ne l'avaient jamais 
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été dans ce pays. Florence n'en fut point exempte* 
et en 12^27 , Févêque siégeant alors, Jean de Vel- 
letrî, employa tout son zèle apostolique pourcom- 
battre Finvasion de ces sectaires. Ce fut alors que 
le pape Grégoire IX voyattt le nombre des Paterins 
s'accroître dans toute l'Italie , lança sa bulle du 
20 juin 1227 et qu'il envoya bientôt après à Flo- 
rence le frère Jean deSalerne, dominicain, avec 
un chanoine florentin nommé Bernardo, pour 
procéder contre les Paferins d'après toute la 
rigueur des constitutions canoniques. Telle est 
Forigine de rînquisîtion à Florence. 

Les papes Innocent IV et Alexandre IT avaient 
établi particulièrement Pîncpiîsition dansles ordres 
téguliers deSaint-Domînîque et de Saint-François, 
mais sans désigner les provinces ecclésiastiques. 
Urbain IV, vers 1264, régla cette affaire et assigna 
la Toscane aux conventuels de l'ordre de Saint- 
François. 

Mais fl en fut des Paterins en Toscane comme 
des Albigeois en France. Au tribunal de Tinquî- 
sition il fallut substituer des croisades. Le père 
Pierre de Vérone et ensuite saint Pierre Martyre , 
dominicains, conduisirent ces armées saintes con- 
tre les hérétiques. Ceux-ci furent vaincuset alors le 
tribunal rassuré continua ses investigations rigou- 
reuses sur le reste des Paterins. 

Lorsque l'inquisition fut confiée à Florence aux 
conventuels, ces religieux affermirent son étabKs- 
sement et lui donnèrent des formes nouvelles. Ils 
obtinrent du gouvernement de la république des 
prisons et des exécuteurs qui ne dépendaient 
absolument que d'eux. Le plus léger soupçon d'hé- 
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ï^sîe âufifidâit pour faire traduire les particuliers 
devant ces juges^ et il ne fallait qu'un seul témoi- 
gnage pour faire preute. La procédure était enve- 
loppée dans le plus profond secret; les peines très 
graves étaient afflictires , infamantes 5 ou consis- 
taient en fortes amendes. 

Dans le premier cloître du couvent des conven- 
tuels deFlorenee^ on voyait encore, il y a quelques 
années,une très ancienne peinture à fresque repré- 
sentant une croix à chaque côté de laquelle se 
trouvait une mitre couverte de diables, modèle de 
celle que Ton avait coutume de mettre sur la tête 
des condamnés. A quelque distance de cette pein- 
ture, s'élevait un petit mur, espèce de marche- 
pied destiné aux condamnés pour monter sut Fane 
qui servait à les promener dans la ville pendant 
qu'on les battait de verges. 

La république de Florence, toujours jalouse de 
se» droits envers Tautorité ecclésiastique , réprima 
ceux que prenait Tinquisîtron. Ce nouveau tri- 
bunal infKgea des amendes si fréquentes et si con- 
sidérables, que la ruine de plusieurs familles et 
les troubles que ces vexations excitèrent , forcè- 
rent la Seigneurie à mettre un frein à Tusage 
excessif que le tribunal de l'inquisition faisait de 
son autorité. Par une loi , on lui retira ses prisons ; 
il ne lui fut plus permis de donner des patentes de 
port d'armes; et elle fut restreinte à n'infliger que 
des peines corporelles. On lui retira aussi le droit 
de condamnera des amendes. Pour le maintien et 
l'exécution de cette loi , on créa une magistrature 
composée de quatorze citoyens. 

Mais les prisons lui furent rendues sous le gott-* 



Digitized by 



Google 



64 FLORENCE. 

vernement des grands-ducs; et rinquisition à 
Florence, comme tout ce qui formait l'autorité 
ecclésiastique dans cette ville, eut plus ou moins 
d'importance selon que le gouyernement montrait 
enyers elle plus ou moins de fermeté. 

Pendant le gouvernement d'Emmanuel de Ri- 
checourt, ministre en Toscane, en l'absence de 
François II de Lorraine, de 1787 à 1766, l'inqui- 
sition fut réduite à un tribunal mixte dont Tim- 
portance et l'autorité ne faisaient plus trembler 
personne. 

Parmi les Florentins célèbres qui ont été traités 
rigoureusement p^r le tribunal, on cite Francesco 
Stabili, vulgairement appelé Cecco d'Ascoli , phi- 
losophe, astrologue et poète, contemporain de 
Dante et auteur d'un poème intitulé V^àcerba. Il 
fut brûlé vif en i3a8 sous prétexte de nécroman- 
cie. En 1547, ^^^^ ^^ règne de Côme P% l'inqui- 
sition condamna un homme de lettres, Lodovico 
Domenichi, à subir dix ans de prison, après avoir 
été promené ignominieusement par toute la ville, 
avec son livre pendu au cou ; et ce n'est certaine- 
ment pas sans les instances du tribunal de l'in- 
quisition de Florence, que le Saint-Office de Rome 
a condamné Pietro Carnesecchi à la mort, et Ga- 
lilée à rétracter ses découvertes. Mais la dernière 
rigueur de l'inquisition de Florence date de 1 789. 
Tomaso Crudeli da Poppi, auteur de poésies lé- 
gères , fut accusé d'avoir émis des opinions trop 
libres dans ses écrits. On instruisit son procès, et 
le malheureux serait mort dans les tourments , si 
le bruit que causa l'atrocité de cette procédure , 
n'avait pas forcé le gouvernement à la faire 
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cesser. Cet événement ruina l'inquisition en 
Toscane. 

Cependant elle existait encore. A peine Pierre- 
Léopold eut-il en main les rênes du gouvernement 
de la Toscane, qu'il reconnut l'insuffisance des me- 
sures prises par son prédécesseur à l'égard de ee 
tribunal, qui, toujours exclusivement préoccupé 
d exercer son autorité sur les opinions des laïques , 
négligeait de surveiller, ce qui était bien plus im- 
portant, la conduite du clergé fort désordonné 
alors dans ses mœurs. Le nouveau grand-duc re- 
mit donc toutes les causes relatives au maintien et 
à la défense de la religion au jugement des évo- 
ques, et supprima l'inqu'sition dans tous ses Ëtats. 
L'édit fut rendu le 5 juillet 1782. Les biens du 
tribunal furent employés à des usages pieux, et 
les meubles du couvent vendus^ On assure même 
que Léopold ordonna aussi de faire vendre publi- 
quement et à la criée une figure mécanique re- 
présentant le diable, appareil avec lequel on 
effrayait les accusés pour les entraîner à faire des 
aveux. 



11. 



Digiti 



zedby Google 



V. 



Sy^Ume politique du Dante; Monarchie. 

Après avoir passé en revue les combinaisons 
politiques et administratives mises en pratique par 
les gouvernements divers de Florence, on achèvera 
ce tableau par l'exposition des systèmes politiques 
dequatre hommes célèbres, de génies fort contrai- 
res , et qui ont vécu à des époques très différentes : 
Dante AlighierijGirolamoSavonarola, Machiavelli 
et Pierre-Léopold. Indépendamment de Tinfluence 
trèsréellequeces quatre hommesontexercéesurles 
Florentins, ils ont encore laissé dans desécrits ou 
dans la mémoire des générations qui leur ont 
succédé, des projets de réforme et d'institutions 
politiques dont la connaissance exacte doit servir 
de complément à l'histoire de la destinée de 
Florence. 

Dans la narration du prenaier volume, on a déjà 
fait connaître sommairement le projet de monar- 
chie universelle du poète gibelin. Mais avant de 
revenir plus en détail sur l'écrit singulier où ce 
système est exposé, on profilera de l'occasion qui 
se présente pour faire connaître Dante considéré 
comme citoyen, comme homme politique, et, on 
peut même le dire, comaie pamphlétaire. 
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On sait quelle fut Forigine des factions des 
Noirs et clos Blancs à Pistoîa, et comment ces hai- 
nes nouvelles, s étant greffées sur celles des Guelfes 
et des Gibelins, rendirent ces dernières plus vives 
que jamais (i). Malgré le changement de noms, 
les Blancs étaient les Guelfes, et les Noirs les 
Gibelins. Ces deux factions avaient pour chefs 
messer Vieri des Cerchi, du parli blanc; et pour 
lafaction noire. Corso Donati. La famille des Cer- 
chir enrichie parle commerce et la banque, se 
composait de personnes tant soit peu grossières 
dans leurs habitudes et leurs manières, comme 
ceux qui, d extraction basse, s'élèvent rapide- 
ment. Les Donati, au contraire, étaient gentils- 
hommes, guerriers, mais moins riches. Les deux 
familles avaient précisément des biens de cam'- 
pagne du même côté, en sorte que leur yoisinage 
rendit la grossièreté de^ uns et la fierté des autres 
tous les jours plus intolérables à chacun; cepen^ 
dantils se faisaient parfois des invitations récipro- 
ques. Pendant un repas, la femme de Vieri des 
Cerchi, se trouvant blessée de quelques paroles 
indiscrètes, quitta la table, retourna brusquement 
chez elle , et par cette vivacité, augmenta encqre 
la haine entre sa famille et celle de^ Donati. L*in^ 
mitié s'était accrue à ce point dans tonç les cqeurS| 
que l'qn attendait, on cherchait mêq^e une occa^ 
sion de vider la querelle par le^ arnies. P'après la 
nouvelle division des familles en factions noire et 
blanche, ces dernières, les Guelfes, craignant que 
celles des Gibelins ne s'accrussent trop, envoyèreni; 

(i) Voyez I"' toi., pag^W. 
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des députés au pape Boniface, en le priant de 
mettre la paix entre les familles florentines. Le 
pontife fit demander Vieri des Cerchi pour l'en- 
gager à faire sa paix avec Donati. Il lui fit même 
savoir qu'il lui en saurait bon gré et l'en récom- 
penserait à la première occasion. Mais Yieri des 
Cerchi, homme ordinairement sage et prudent, 
le fut peu dans cette circonstance. Il se refusa à 
faire ce que le pape attendait de lui, et répondit 
brusquement : « qu'il n'était en guerre avec per- 
sonne, »ce qui indisposa le pape contre lui. 

A compter de cet événement, les jeunes gens 
des Cerchi et des Donati , armés et montés sur des 
chevaux, se promenaient dans la ville, formant 
deux escadrons d'une trentaine d'hommes chacun. 
Avec les Cerchi étaient les Adimari, les Tosinghi, 
les Gherardini, les Malespini; de l'autre côté, les 
Donati marohaient entourés des Pazzi, des Spinî, 
et d'autres encore- 
Un soir du mois de mai de l'an i3oo, il se don- 
nait un grand bal de dames sur la place de la 
Trinité. Les deux escadrons ennemis, attirés moins 
peut-être par la curiosité que par le désir de pro- 
voquer une rixe, vinreait pour voir ces dansêâ. 
Les chevaux furent d'abord poussés les uns contre 
les autres; on échangea des mots injurieux, on 
passa bientôt aux menaces, et enfin il se livra un 
combat pendant lequel un certain Ricovero des 
Cerchi eut le nez abattu d'un coup d'épée. A 
peine celte nouvelle fut-elle répandue, que toute 
la ville prit les armes, les uns en se déclarant pour 
les Noirs, les autres pour les Blancs. 
Les Blancs ou Guelfes craignant les suites de 
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cet événement, eurent encore recours au pape, 
qui envoya à Florence le cardinal d'Aquasparta, 
son légat, pour concilier les deux partis. Le car- 
dinal arriva au mois de juin , proposa de com- 
poser les magistratures de citoyens dont la moitié 
serait guelfe et Tautre gibeline. Mais les Blancs 
ou Guelfes, qui avaient le pouvoir, craignant d'y 
voir arriver un plus grand nombre de Gibelins, 
eurent la maladresse de ne pas vouloir consentir 
à cet arrangement, en sorte que le légat du pape 
sortit de Florence en laissant cette ville excommu- 
niée et interdite. 

Cependant les excès et les combats se renou- 
velèrent plus d*une fois encore entre les Blancs et 
les Noirs. Au mois de janvier i3oi , les citoyens du 
parti des Noirs furent privés du droit de remplir 
les magistratures, et condamnés les uns àTexil, les 
autres à des amendes. Ici les ramifications des 
deux factions portant le nom de Noire et de Blan- 
che se combinent et se mêlent tellement, qu'il 
est fore difficile de démêler Texacte vérité, puisque 
les historiens tels que Dino Compagni, contem- 
porain, d'autres chroniqueurs de l'époque, et 
Jean Yillani^ne s'accordent pas. Ainsi, dans cette 
punition infligée aux Noirs, furent compris 
un nombre à peu près égal de Blancs, d'où il 
semble résulter que la seigneurie qui porta cette 
sentence, lasse des troubles qui agitaient la ville, 
ait voulu faire un acte d'impartialité en étendant 
la rigueur de sa justice sur les uns comme sur les 
autres. De savantes recherches ont été faites sui; 
ce point obscur de l'histoire de Florence saifs 
qu'on ait pu y apporter la lumière que la décou- 
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verte seule de chroniques cotitemporaînes pour- 
rait faire briller sur ce sujot. L'obscurité qui règne 
sur les faits se répand également sur les hommes, 
et il est en particulier fort difficile de savoir, non 
pas quelle était Topinion de Dante, mais à quel 
parti il s'était rattaché au juste en i3oi. Corso 
Donati, qui Se trouvait exilé à Rome dans cette 
année, comme partisan de la faction noire ou gi- 
beline, était au fond cependant du parti guelfe, 
èllèment qu'il pressa vivement le pape Boni- 
face Yill, dont il fréquentait la coUr, d'aviser aii 
moyen de mettre un terme aux entreprises des Gi- 
belins de Florence, sur le point de prévaloir dans 
cette fille. Le pape, qui conservait du ressentiment 
conireles Guelfes depuis le refus insolent de Vieri 
des Cerchî, fut détourné lui-même, dans sa colère, 
de la voie politiqtie suivie ordinairement pat^ le 
Saint-Siège, et désigna Charles de Valois pour 
pacifier la république florentine, en recomman- 
dant en Secret à ce prince de favoriser le parti 
gibelin. 

Au mois de novembre i3oi , Charles de Valois, 
fl'ère du roi de France Philippe-le-Bel, entra à 
Florence, et jura entre les mains des prieurs et de 
l'évêque, rassemblés dans l'église de Sainte-Marie- 
Nouvelle, de ne porter aucune atteinte à la liberté 
et au gouvernement de la cité, ajoutatit qu'il 
laissait aux Florentins la faculté d'arranger lès 
affaires au gré de leurs désirs. 

Sur ces entrefaites. Corso Donati, qui connais- 
sait les instructions données au prince par lé 
pape, était âéjà à Florence. Cet homme, à la tête 
de quelques bannts , et sans S'inquiéter de« deux 
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ibillé huit cent cinquante soldats français qui ac- 
compagnaient alors Charles retournant à son 
palais, se dirigea vers les Slînche (prisons), en 
mît dehors tous ceux qui y étaient enferihés, et 
ôe porta avec cetle trpupe nouvelle au palais du 
podestat et des prieurs qu'il en fit sortir. Bon 
nombre de maisons furent pillées, brûlées, ou 
abattues aux cris redoublés de : • Fwe messer le 
haïx>n Carlo! n 

Le pape, mécontent de cette action téméraire^ 
envoya encore son cardinal légat pour tâcher de 
inettre la paix. Mais, tout aussi malheureux que 
la première fois , le cardinal d'Aqua-Spartase re- 
tira encore de Florence en la mettant en interdit. 
Cependant, Charles de Valois chassa les Blancs 
qui , par suite de toutes les combinaisons les plus 
étranges, se trouvaient être le parti gibelin en ce 
nlbmêDt. 

Cependant la conduite audacieuse de Corso 
Donati, ses Succès et Timpunité, donnèrent utië 
prépondérance dangereuse à ce citoyen non moind 
turbulent qu'ambitieux; on pensa qu'il voulait 
s'emparer du pouvoir. De nouvelles allianced 
faites par ses parents avec des familles puissantes 
donnèrent quelque poids à ces soupçons. 11 me- 
nait d'ailleurs un genre de vie propre à gagner 
Tesprit de toiis les hommes de Florence batailleurs 
et vivant dans le désordre. Sa table leur était ou- 
verte, et il ne se passait guère de jours sans qu'il 
ne se promenât â cheval, environné de ces gens 
qui lui étaient dévoués. Enfin on l'accusa précisé- 
ment de vouloir usurper le pouvoir; mais la 
crainte qu'inspiraient son audacieuse bravouire et 
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celle de Bes amis, fut cause que Toii ne parla plus 
de cette dénonciation. Enfin le gouvernement, 
contraire à Corso Donati, mais craignant que, si 
ou le faisait appeler à la seigneurie , il ne profitât 
du tempsquela loilui laissait, entre la réponse à 
Taecusation, pour réunir ses amis et faire résis- | 

tance , prit le parti de mettre les formes de côté, | 

et de condamner Corso comme rebelle une heure i 

après ravoir accusé. On fit aussitôt marcher la 
force publique contre lui ; mais l'intrépide Donati 
se défendit vigoureusement ainsi que les siens, et l 

il ne Yallut rien moins que l'aide du peuple et de 
quelques troupes étrangères restées encore dans 
la ville, pour se rendre maître de lui. Battant en 
retraite, toujours en se défendant, il arriva enfin 
à la porte de la Croix, près de l'église Saint-Salvi, I 

où il fut tué et enterré. l 

A aucune époque le gouvernement de la repu- i 

blique florentine et l'état de l'esprit de ses ci- 
toyens n'ont été plu? en dé&ordre qu'alors. Tant 
que les factions gibeline et guelfe ont eu pour 
principe bien déterminé les deux grandes idées 
politiques, dont l'une se rattachait à la puissance 
impériale, et l'autre au gouvernement démocra^ 
tique et à l'appui du Saint-Siège, tout s'est ex- 
pliqué. Mais quand l'âme de ces deux factions fut 
évanouie, et qu'il ne resta plus que les haines 
dont s'emparèrent les Noirs et les Blancs, on s'y 
perd. On doit croire que lv& deux principes poli- 
tiques, demeurés intacts dans quelques têtes fortes 
comme celles de Dante, n'avaient plus qu'une 
action faible sur les esprits ordinaires, et surtout 
sur les générations nouvelles. Mais à ces intérêts . 
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politiques avaient succédé des intérêts vulgaires 
comme ceux que fait naître la jalousie causée par 
les richesses et les emplois, comme les vieilles 
haines de familles qui sont d autant plus fortes 
qu'on en ignore l'origine. La querelle des Blancs 
et des Noirs , quand on arrive à 1 3o2 , ne présente 
*plus alors qu'une telle combinaison de basses in- 
trigues et de violences stupides, que le courage 
manqijefrait pour les débrouiller, quand bien 
même l'obscurité des historiens ne s'opposerait 
pas. à ce qu'on les comprît. 
\ C'est vers ce temps (i3oi) que Dante fut élu des 
prieurs , prit part au gouvernement, et fut bientôt 
condamné à l'exil. On suppose , car rîeii n'est prér 
cisément affirmé à ce sujet, que dans l'intervalle 
de la victoire des Noirs à la condamnation des 
Blancs dont il faisait partie, par crainte ou par 
dépit il sortit de Florence. Cependant, quelques 
auteurs regardent comme certain qu'il se rendit 
à Borne, en qualité d'ambassadeur des Blancs, 
pour apaiser la colère du pape, et que le résultai: 
de sa démarche fut l'envoi, en dernier lieu, du 
cardinal légat, qui ne put rien obtenir de la fierté 
et de la rudesse des Noirs. Quoi qu'il en soit, 
Dante fut banni, dans ces circonstances, ainsi que 
tous ses collègues. Le seul fait qui puisse éclaircîr 
les circonstances relatives à sa condamnation , est 
la certitude qu'il était franc Gibelin, quoique 
compris alors avec les Blancs; tandis que Corso 
Donati, bien que rangé parmi les Noirs, était vé- 
ritablement Guelfe. Or, le podestat en fonction 
lorsque Dante, étant des prieurs, alla à Bome, 
messer Cante ies Gabrielli de Gubbio, avait été 
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élu à rinstigation de torso Donati. A part les 
autres prétextes de la condamnation de Dante, on 
est denc autorisé à croire que sa qualité de Gi- 
belin lui a été fatale. 

Par sentence de messer Cante Gabriellî de 
Gubbio, podestat de Florence, Dante et trois au- 
tres citoyens furent condamnés, le 27 janvier i3oa, 
à 8,000 livres d'amende, et, faute de payer dans 
un temps déterminé, à la dévastation et confis- 
cation de leurs bions ; de plus, à deux ans d'exil 
hors de la Toscane. Quant aux délits qui leur fu- 
rent imputés, on les accusait de baraterie, d'ex- 
torsions, de gains illicites, et de s'être opposés i 
la venue de Charles de Valois à Florence. 

Bientôt après , le 1 o mars de la même année 1 3o •? , 
Dante et quatorze magistrats ainsi que lui furent 
condamnés à être brûlés vifs dans le cas où ils 
auraient la témérité de mettre le pied sur les terres 
du domaine de la commune de Florence. Dans 
cette seconde sentence on impute aux condamnés 
les mêmes crimes que dans la première, et elle 
est encore suscrite par le podestat Cante Gabrielti. 

Enfin, la troisième et dernière sentence rendue 
contre Dante porte la date du mois d'octobre 1 3 1 5, 
et fut prononcée par don Rai niero de don Zaccarîd 
d'Orvîelto. Le crime qu'on lui reproche cette fois 
est de n'avoir pas comparu pour donner caution 
de sa sortie delà Toscane. On peut juger,. d'après 
cet acte émané d'un tribunal suprême, si ce que 
l'on a dit précédemment de Tabsurdité et de la 
férocité de l'administration de la justice de la 
république de Florence est exagéré. Dante fut jugé 
et condamné pendant qu'il était f^ Rome, et left 
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deux sentences qui suivirent furent prononcées 
sans qu'il eût remis les pieds dans son paj's. 

Le véritable crime de Dante aux yeux de ses 
ennemis politiques était sans doute de s'être op- 
posé à la venue de Charles de Valois à Florence. 
Quant aux extorsions et à la baraterie (i) qui lui 
étaient reprochées, on doit croire et nous croyons 
que ce n'était qu'un moyen de rendre son nom et 
ceux de ses compagnons d'infortune odieux à la 
populace. 

A défaut de renseignements positifs pour purger 
légalement la mémoire de Dante, on doit citer 
l'admirable lettre que retle .troisième et dernière 
sentence lui donna l'occasion d'écrire. Peu de 
temps après qu'elle fut rendue, on s'occupa à 
Florence du sort des bannis, et il fut décidéqu'ils 
pourraient rentrer dans leur patrie, sous la con- 
dition de payer une somme d'argent destinée à 
être offerte à l'autel de Saint-Jean. Dante, en exil, 
et tout absorbé par ses travaux littéraires, n'eut 
connaissance de cette mesure que par des amis 
qui lui en écrivirent la nouvel je. Un religieux, dont 
on ne connaît ni le nom ni l'ordre, l'engagea 
surtout à profiter de l'adoucissement de la loi. 
Mais l'âme fière de Dante ne voulut pas s'avouer 
criminelle, et la grand poêle répondit : 

«Après avoir lu votre lettre avec le respect et la 
reconnaissance qu'elle a fait naître; après avoir 

(i) Baraterie; on (»rîtfndait par ce mol le frafîo qjK» l^s magis- 
trale ti'isaU ot «Ij-s ^iiA'- 8 qii ils jnHjvaienl a< corder, ou des 8»ervici â 
q *i:s rei.d..ieiit. La /ia/ «/ci/^î es. aux iiiagislrab ce que la A'imoHie 
est pour les ecclét^iabliques. 
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bien réfléchi sur ce qu'elle contient, j'ai senti ayec 
quelle bonté de cœur vous vous employez pour 
ménager mon retour dans ma patrie. Cette démar» 
che m*a d'autant plus louché qu'il est rare que les 
exilés rencontrent des amis. Mais pour répondre 
précisément à ce que vous m'exprimez, je vous 
prie en grâce, si par hasard ma réponse ne ca- 
drait pas avec la pusillanimité de certaines gens, 
de la soumettre à l'examen de votre jugement 
avant de la condamner. Voilà ce que j'apprends 
par les lettres de votre neveu , du mien et de beau- 
coup d'autres amis, sur ce que l'on a décidé ^r- 
nièrement au sujet des bannis 2 que si je voulais 
donner une certaine somme d'argent et me sou- 
mettre à la honte de l'oflFrande , je pourrais être 
absous et rentrer tout aussitôt. A dire vrai, cette 
proposition, ô mon père, renferme deux choses 
ridicules et mal imaginées. Je dis mal imaginées 
par ceux qui l'ont originairement écrite, car votre 
lettre, dictée par la sagesse et pleine de discré- 
tion, ne contient rien de semblable Mais est-ce 
là, dites-le-moi, la manière glorieuse avec laquelle 
Dante Alighieri est rappelé dans sa patrie après 
avoir supporté l'exil pendant près de trois lustres ? 
Est-ce ainsi que l'on reconnaît son innocence 
manifeste pour tous? et regarde-t-on cela comme 
la récompense de ses pénibles travaux, de ses 
longues études? Ah! loin d'un homme familiarisé 
avec la philosophie, cette basse obéissance dun 
cœur de terre, qui, selon l'usage de certaines gens 
sans aucune considération , me ferait présenter 
comme vaincu pour recevoir des conditions ! Loin 
de l'homme qui a proclamé la justice, d'être avili 
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en donnant son argent à ceux qui Font injurié 
comme s'ils avaient bien fait ! 

»Non, mon père, ce n'est pas là la vraie voie 
pour rentrer au sein de la patrie. Mais si vous ou 
d'autres pouvez en trouver une qui convienne à 
l'honneur et à la réputation de Dante , croyez que 
je ne tarderai pas à la suivre pour rentrer dans 
mon pays. Que si je ne puis rentrer à Florence 
par un chemin honorable, alors je n'y rentrerai 
jamais. Eh pourquoi non? en quelque lieu que je 
me trouve, ne verrai -je pas le soleil et les étoi- 
les? /Ne pourrai-je pas toujours sous la voûte du 
ciel me livrer aux douces spéculations de la vérité, 
sans que, privé de gloire et chargé même d'igno- 
minie, j'aille me rendre à la discrétion de ce 
peuple et de cette cité de Florence? Après tout, 
on ne manque jamais de pain. > 

Quoique pendant son exil Dante, comme il le 
dit lui-même, se soit particulièrement livré à des 
études littéraires, cependant plusieurs événements 
politiques arrivés en Italie reportèrent plus d'une 
fois son esprit sur le sort de cette contrée , et 
réveillèrent chez lui toute l'ardeur de ses opinions 
gibelines. Depuis la descente de Frédéric II en 
Italie, en 12^0, aucun empereur n'était revenu 
prendre possession de cette annexe de l'empire , 
lorsqu'en l'an i3io, Henri VII, de la maison de 
ï,u:îembourg, forma la résolution de rétablir l'em- 
pire en Italie. Il y pénétra en i5ii, au moment 
où les factions guelfe et gibeline en partageaient 
toutes les villes. Mais ces factions, comme on vient 
.de le voir, n'avaient plus le même objet qu'autre- 
fois. Elles ne combattaient plus , l'une pour l'em- 
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pereur, Tautre en faveur du pape ; ce n'était plus 
qu'un mot de ralliement auquel aucune idée fixe 
neserattarhait^et tout prouve qu'alors l'ancienne 
ligue des villes d'Italie , qui n'avait élé faite que 
pour ou contre l'empire , était loin de subsisler. 

C'est au milieu de ces troubles qu'Henri VU 
parut en Italie. Après s'élre fait couronner roi de 
Lombardie à Milan, il marcha à Rome, où il fut 
battu avec son armée au lieu de se rendre maître 
de cette ville. Avec des forces extk'êmement diraî- 
nuéespar cetéchec, Henri revint en Toscane, tenta 
vainement de faire le siège de Florence, et mourut 
empoisonné, à ce que l'on croit, en i3i3, sans 
avoir pu achever son entreprise. 

Si la vieille doctrine gibeline ne servait plus de 
règle, à cette époque, à certaines masses delà popu* 
lation italienne, on ne saurait douter cependant 
qu'elle ne se fût encore conservée pure dans quel- 
ques esprits et dans plusieurs villes. Deux lettres 
écrites par Dante , l'une en 1 3 1 1 , à l'occasion de 
la venue de l'empereur Henri VII en Italie , l'autre 
adressée à ce prince même, en i3i3, pour ren- 
gager à sévir contre Florence la guelfe , prouvent 
quel'ancienet véritable esprit de la facliongibeline 
n'était pas éteint, et qu'il se conservait même 
plus vif que jamais dans le cœur de Dante. 

Ces deux lettres, précieux monuments littérai- 
res, ne présentent pas moins d'intérêt compie 
documents historiques. Elles jettent du jour sur 
les idées politiques de ce temps, et font voir jus- 
qu'où la haine et l'esprit de parti peuvent con- 
duire les hommes dont l'intelligence est la plus 
haute , dont l'esprit est le plus éclairé. 
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Première lettre de Dante. A tous les Italiens ^ à too* 
casion de la venue de V empereur Henri VU en 
Italie^ i3ii. 

• A tous ceux qui gouvernent ritalie, aux séna- 
teurs de Rome, aux ducs, aux marquis , aux com- 
tes et à tous les peuples, Thumble Italien Dante 
Alighieri de Florence , injustement banni , 
demande la paix ! 

» Voici le temps venu où les signes de paix et de 
consolation apparaissent. En vérité, un nouveau 
jour commence à répandre la lumière , à dissi- 
per les ténèbres de la misère et à annoncer une 
nouvelle destinée aux nations. Nous qui sommes 
demeurés si long-temps au désert , nous verrons, 
au lever de ce nouveau soleil pacifique, la justice 
obscurcie jusqu'à présent, reparaître dans toute 
sa splendeur. Ceux qui sont altérés et qui ont faim 
se rassasieront à la lumière de ses rayons ; ceux 
au contraire qui aiment les iniquités seront con- 
fus devant sa splendeur. Oui, le lion /de Juda a 
ouvert ses oreilles miséricordieuses et a eu pitié 
des gémissements qui s'élèvent de la prison uni- 
verselle, puisqu'il a suscité un autre Moïse pour 
délivrer ses peuples du joug des Égyptiens et les 
conduire sur une terre où coule le miel et le lait. 
Réjouis-toi donc, ô Italie, qui inspire tant de 
compassion en ce moment, réjouis-toi puisque tu 
vas bientôt faire envie même aux Sarrasins, puis- 
que ton époux, la joie et la gloire de tes peuples • 
le très pieux Henri YII, l'illustre César, s'empresse 
devenir à tes noces l Essuie tes larmes, ô belle 
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Italie, oublie tes douleurs puisque celui qui bri- 
sera les chaînes dont t'entourent les méchants 
est là; puisqu'il va frapper les félons du taillant 
de sonépée et confier sa vigne à d'autres ouvri ts 
qui lui feront rendre le fruit de la justice au temps 
de la moisson. Mais est-ce qu'il n'aura de com- 
passion pour aucun d'eux ? Bien loin de là , il 
pardonnera à tous ceux qui imploreront sa misé- 
ricorde, parce qull est le César, parce que sa bonté 
émane de la piété. Ainsi, dira-t-on, le méchant 
viendra lui rendre un frauduleux B'ommage,et lui, 
bon et simple, lui présentera un breuvage salu- 
taire? Non, il n'en sera pas ainsi; lui, Auguste, 
ne punira pas les péchés , mais il poursuivra sa 
marche jusqu enThessalie,et tous l'y suivront pour 
trouver une paix et des délices éternelles. sang 
des Lo'mbards, dépose la longue cruauté, et s'il 
reste en toi quelque chose du sang des Troyens et 
des Latins, fais-le connaître afin que quand le 
grand-aigle descendra comme la foudre, il puisse 
reconnaître ses aiglons et les distinguer des cor- 
beaux qui' ont usurpé leur place. Agissez donc 
avec hardiesse,© vous descendants des Scandina- 
ves, afin de profiter, autant qu'il est en votre pou- 
voir, delà présence de celui qui vient. Reconnais- 
sez vos torts,et chantezsurla harpe de la pénitence : 
que celui qui résiste à la puissance résiste aux 
ordres de Dieu, et que celui qui refuse volontaire- 
ment de se soumettre à la volonté céleste res- 
semble à l'impuissant qui se révolte. Or il est 
dangereux de se cabrer contre l'aiguillon. Mais 
vous qui pleurez dans l'oppression, reprenez cou- 
rage parce que vous êtes près d'être sauvés. Soyez 
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humbles, faîtes sortir de votre cœur des horribles 
inimitiés qui rendurcissent , afin que la céleste 
rosée , venant à descendre sur vous , ne tombe pas 
comme sur les rochers où aucune semence ne 
germe ; mais qu'elle trouve au contraire votre âme 
dans Tétat d'une fertile vallée où tout croit et 
mûrit. Produisez de verts rameaux , des rameaux 
de paix qui engageront le nouvel ouvrier d^s 
Romains à attacher ses bœufs à la charrue et à 
cultiver ses champs. Désormais pardonnez à ceux 
qui vous ont offensés , ô vous mes très chers , qui 
avez souffert l'injustice avec moi, afin que le cé- 
leste pasteur vous comprenne dans son troupeau* 
Soyez tous attentifs, levez-vous pour aller au- 
devant de votre roi, ô habitants de l'Italie; mon^-* 
trez-lui obéissance, soumette^&rvous à ses lois et 
portez-lui respect. Yous qui buvej2 dans ses fon- 
taines , qui naviguez dans ses mers et marchez sur 
les îles et les montagnes qui lui appartiennent, qui 
par l'effet de ses lois jouissez des biens communs 
et des choses privées, ne cherchez pas à vous 
tromper vous-mêmes selon l'usage des ignorants, et 
sachez comment vous possédez ces avantages. 
N'est-ce pas Dieu qui a fait la mer, qui de ces 
mains a fondé la terre? Et ne ressort-il pas défaits 
merveilleux que l'Éternel a prédestiné le prince 
romain? L'Église elle-même ne l'a-t-elle pas con- 
firmé par les paroles du Christ? En vérité, si les 
choses visibles de la nature peuvent être expli- 
quées par les choses invisibles de Dieu , le propre 
de l'intelligence humaine est de parvenir à la dé- 
couverte des choses inconnues par celles qui sont 
II. 6 
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connues; de même que par les mouvemento 
des deux nous connaissons celui qui les gou-« 
terne, etc, (i). 

Deuxième lettre de Dante. A Henri VIH i3i3. 

t Au très glorieux et très heureux triomphateur 
et seigneur, par la grâce de la divine providence 
roi des Romains, ses très dévoués, Dante Ali- 
ghieri injustement hanni et tous les Toscans qui 
désirent la paix , nous haisons la terre qui est 
devant vos pieds. Témoignages vivants de Tim- 
mense bonté de Dieu, à nous est laissé Thérîtage 
de la paix, puisqu'il a voulu que la puissance de 
notre cavalerie fût humiliée afin que nous méri- 
tassions les joies de la victorieuse patrie céleste. 
Mais Tennemi antique et orgueilleux* dont la saga* 
cité perverse surveille et guette toujours la pros- 
périté quand eHe se présente, nous a cruellement 
frustrés nous autres privés d'un tuteur et qui dans 
notre ignorance n'avons pas accueilli le bien qui 
nous était offert. Aussi avons-nous pleuré long- 
tenips sur le fleuve de la confusion ; aussi avons- 
nous demandé avec instance le secours du roi 
juste, espérant qu'il nous délivrera de la tyrannie 
et réformera notre justice. Puis donc que toi , suc- 
cesseur de César et d'Auguste , as fait passer aux 
enseignes romaines les hauteurs des Apennins , 
les soupirs ne se font plus entendre et les larmes 
ne coulent plus. Comme le soleil à son lever, l'es- 



{>) La difficulté du texte et son incorrection n'ont pas permis de 
traduire It fin de cette lettre. 
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pérance d'un siècle meilleur commence àbriller et 
tous chantent joyeusement avec Virgile le retour 
du règne de Siturne et delà Vierge. Mais mainte- 
nant qu'impatient de voir nos espérances réalisées, 
on croit que tu t'arrêtes , on va jusqu'à craindre 
que tu ne retournes en arrière comme si le fils 
d'Amos, Josué, l'ordonnait. Dans le doute où nous 
sommes, chacun répète les paroles de Baptiste : 
Es-tu celui qui doit venir ou en attendons-nous un 
autre ? Plus l'espérance a été vive et plus le doute 
devient insupportable; mais cependant nous 
croyons en toi, nous espérons en toi, ministre de 
Dieu et fils actif de l'Église romaine. Puisque j'écris 
en mon nom et eiî celui de beaucoup d'autres à 
la Majesté impériale, je dois dire que j'ai reconnu 
que tu étais rempli de bonté et de piété quand 
mes mains ont touché tes pieds, quand mes lèvres 
ont fait leur devoir, quand mon esprit s'est exalté 
et que je me suis dit à moi-même : Ecce agnus 
Dei qui tollit peccata mundi, 

» Mais qui peut causer ton retard? Nous nous 
le demandons avec étonnement. Toi qui as été 
vainqueur déjà dans la vallée du Pô, abandonne- 
rais-tu la Toscane, la laisserais-tu, l'oublieraîs- 
tu? Que si tu penses qu'autour de la Lombardie 
seulement se trouvent les nations qui peuvent dé- 
fendre l'empire, il n'en est pas ainsi selon notre 
opinion. Car le glorieux empire romain n'est pas 
restreint à la circonférence de ITtalîe , ni même 
de l'Europe divisée en trois parties. Il est certain 
que si Rome a souffert ce partage , elle pourrait 
avec la force réunir ansembla tout ce qui doit être 
régi par elle, et qu^alors son empire secontenterait 
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à peine d'avoir pour limites et pour, enceinte la 
mer de la Grèce et l'utile Océan. Et il est écrit que 
le Troyen César naîtra, celui qui doit porter l'em- 
pire jusqu'à l'Océan et faire monter sa gloire Jus- 
qu'aux cieux. Lorsqu'Octavien-Auguste comman- 
dait que le monde entier fût exploré et décrit, 
si le Saint-Esprit, parlant par les mugissements 
du bœuf de saint Luc , n'avait pas reconnu et au- 
torisé la puissance de la plus juste des principau- 
tés, et n'avait pas donné lieu au Âls unique de 
Dieu fait homme de confesser, que selon l'ordre 
de la nature, il était sujet aux lois d'Octavien, 
Jésus n'aurait pas voulu naître de la Yierge. Alors 
il n'aurait pas donné la force à l'homme juste 
chargé d'accomplir la justice Que celui-là qui est 
attendu de tout le monde rougisse donc de se lais- 
ser retenir si long-temps dans un coin insignifiant 
delà terre; qu'il ne s'écar e pas davantage des 
intentions d'Octavien-Auguste , car la tyrannique 
Toscane augmente ses forces dans la certitude 
qu'elle a d'un retard, et exaltant sans cesse l'or- 
gueil des méchants,. ajoutant présomption à pré- 
somption , elle rassemble des combattants nou- 
veaux. Que ces paroles de Curius à César 
retentissent au fond de ton cœur : 

Dum trépidant nullo firmatœ robore partes, 
Toile moras : semper nocuît differre paratis. 
Par labor, atque metus pretio majore petuntur. 

Écoute encore celles-ci descendues du ciel pour 
réveiller le courage d'Énée : 

Si te nulla movet tantarum gloria ranm, 
Nec super ipse tua molirls laude laborum, 



Digitized by 



Google 



GOUVERNEMENT. 85 

Ascanium surgentetn, et spef haeredis luli 
Respice, cui regnuin luliae» romanaque tellus, 
Debeotur. 

Jean , ton premier né , de sang royal et roi en 
eflFet (de Bohème), ne viént-îl pas derrière le jour 
qui se lève , n'attend-il pas la succession du monde? 
N'est-il pas pour nous un autre Ascagne suivant 
les traces de son père, qui sera terrible comme le 
lion envers Turnus et doux comme Tagneau près 
des Latins? Quels que soient tes desseins, rappelle- 
toi ces paroles de Samuel : Quand tu étais enfant, 
n'as-tu pas été fait chef des tribus d'Israël; et le 
Seigneur après l'avoir oint ne t'a-t-il pas dit : Va, 
mets à morlles pécheurs d'Amalec , n'épargne pas 
le roi d'Agaget venge celui qui t'envoie. Pour toi, 
en tardant toujours et en demeurant à Milan , tu 
crois pouvoir détruire l'hydre parce que tu coupes 
quelques-unes de ses têtes? N'oublie pas ce qu'a 
fait Alcide si tu veux ôter la vie au monstre. C'est 
perdre inutilement le temps que de couper les 
branches au lieu de déraciner l'arbre , caria moin- 
dre bouture repoussera, tant que la racine sera 
intacte. Qu'auras- tu fait, ô seul prince du monde, 
quand tu auras courbé la tête de l'obstinée Cré- 
mone? Le mal ne se montrera-t -il pas bientôt 
plus furieux à ^rescia, à Pavie, à Vercelli, à Ber- 
game ou ailleurs ? le plus grand de tous les 
princes, du rang élevé que tu occupes tu ne peux 
pas apercevoir où le renard se cache pour trom- 
per la vigilance des chasseurs. Non, ce n'est ni le 
long du Pô ni sur les rives du Tibre que se désal-* 
tère celte bête astucieuse et cruelle; c'est dans les 
eaux de FArno qu'elle empoisonne en s'y désalté^ 



Digitized by 



Google 



86 • FLORENGB. 

rant; et cette béte, tu ne le sais pas peut-être ^ est 
appelée Florence. C'est la vipère dans le ventre 
d'une mère ; c'est la brebis malade gâtant par son 
approchele troupeau dupasteur; c'est Myrrha scé- 
lérate et impie, sortant brûlante des embrasse* 
ments de son père $ c'est Amate, refusant un époux 
pour suivre un amant et qui termine ses jours par 
le lacet. Ne crains rien , éventre la mère pour 
arracher la vipère de ses entrailles; dessèche les 
fleuves que la bête a empoisonnés et dont les 
ondes empoisonnent les troupeaux qui vont s'y 
désaltérer.Cettebéte, en effet, séduit son père par 
ses infâmes caresses , puisqu'elle s'efforce de semer 
la discorde entre toi et le souverain pontife, le 
père des pères ; cette béte est en effet rebelle a 
Dieu , puisqu'elle adore l'idole de sa volonté, puis- 
que comme Amate elle rejette son légitime sei* 
gneur; puisque, folle et insensée qu'elle est, elle 
n'a pas honte de traiter avec qui n'est pas son roi, 
le tout pour le plaisir de mal faire, et, après avoir 
attendu le moment où ses injustices seront bien 
ouvertement connues, pour finir en se donnant 
la mort. 

» Ne tarde donc pas plus long-temps,raoe d'Isaïe; 
prends confiance dans le regard de ton seigneur 
Dieu Sabaoth devant lequel tu opères. Avec la 
fronde de ta sagesse et la pierre de ta puissance 
abats ce Goliath , parce que dans sa chute l'om^ 
bre de la peur couvrira l'armée des Philistins. Les 
Philistins fuiront et Israël sera sauvé. Alors notre 
héritage que nous pleurons depuis si long-temps 
nous sera tout aus&it^t restitué, et nous qui tout à 
l'heure fondions en larmes. en pensant qu'étant 
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de la sainte Jérusalem qoub privions en exil i 
Babylone , désormais citoyens respirant en paii^et 
au milieu de l'allégresse , nous repasserons dans 
notre esprit tous les malheurs d'autrefois* 

» Écrite en Toscane près des sources de TArno • 
le 1 6 du mois d'Avril 1 3 1 1 , la première année du 
couronnement d'Italie du majestueux Henri YII. » 

Tant que Dante vécut, il conserva Tespoir de 
faire triompher son parti. Après la mort de 
Henri VII, toutes les espérances des anciens Gîbe* 
lins se reportèrent sur son successeur à l'Empire^ 
Louis de Bavière. Mais l'Italie, toujours partagée en 
Guelfes et en Gibelins , ne prît cependant parti 
ni pour ce prince hi pour son compétiteur à l'Em- 
pire , Frédéric d'Autriche. Les vieux Gibelins seuls 
se déclarèrent en faveur du Bavarois; et Dante, 
qui regardait la doctrine relative à la puissance 
impériale comme la seule qui pût amener les peu- 
ples de l'Italie à former une nation homogène et 
forte par son union , saisit encore l'occasion des 
promesses du nouvel empereur, pour lui adresser 
une espèce de manifeste politique en faveur de 
sa puissance et l'engager à venir défendre ses droits 
en Italie. Ce manifeste est le livre de la monar- 
chie , signalé dans le récit du premier volume et 
dont on va donner l'extrait. 

DE LA MONARCHIE. 

Dans le premier livre , l'auteur se propose de 
faire un examen historique et philosophique do 
ces trois questions : 

tll s'agit, dit Dante, de rechercher 1* si la 
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monarchie est indispensable au bonheur du 
monde; 2" si le peuple romain s'est acquis juste- 
ment le droit de monarque ( de commander ) ; et 
3' si l'autorité du monarque dépend immédiate- 
ment de Dieu ou d'un ministre ou vicaire de 
Dieu. • 

Il donne ensuite la définition dé ce qu'il entend 
par monarchie : « La monarchie temporelle est 
donc l'autorité , le commandement d'une princi- 
pauté unique , sur tous les hommes et sur toutes 
les choses dont l'existence est limitée j)ar le 
temps. » 

Après avoir produit nombre d'arguments sco- 
lastiques , il évoque les grandes autorités d'après 
lesquelles il croitpouvoir établir celte proposition : 
que la monarchie est indispensable au bonheur 
du monde. Il cite Aristote ; il rappelle la soumis- 
sion des apôtres à Jésus-Christ ; il compare les 
diflTérentes parties d'un État aux membres du corps 
dont les fonctions sont ordonnées par l'intelli- 
gence qui règle tout en monarque. Il cite Honière, 
Averroès, Boétius, qui tousse sont accordés pour 
dire que les forces n'ayant été données à l'homme 
que pour les faire concourir à son bien-êlre, et 
que cet effet ne pouvant être produit que quand 
ces forces agissent de concert et tendent vers un 
seul but, il faut de toute nécessité que la force 
intellectuelle préside et commande à toutes les 
autres, et il fait ce raisonnement : « Un des carac- 
tères de Dieu est l'unité, d'être «n.Or on ne saurait 
mieux s'approcher de la perfection qu'en cher- 
chant de tout son pouvoir à ressembler à Dieu , 
par conséquent à être un. » Puis il étend l'applica- 
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tion de ce principe des individus aux êtres 
collectifs comme les nations. 

« Là où il y a litige, dit-il après , il doit y avoir 
jugement; autrement il n'y aurait ni perfection 
ni vertu , ce qui ne peut être, parce que Dieu et 
la nature ne manquent jamais d'amener en tout 
des résultats nécessaires. Par la faute de ceux qui 
gouvernent ou par celle des sujets, il peut s'éle- 
ver par exemple un différend entre deux princes 
dont l'un n'est nullement soumis à l'autre. Il faut 
cependant un juge entre eux, car ils ne peuvent 
connaître l'un de l'autre. C'est alors qu'un troi- 
sième prince, dont la juridiction est plus étendue 
et comprend celle des deux autres, devient indis- 
pensable. Ce troisième est ou n'est pas monar* 
que. Dans le premier cas , on a touché le but; dans 
le second , il faudra de toute nécessité chercher un 
autre troisième prince, ainsi de suite, jusqu'à ce 
qu'on arrive au juge supérieur dont le jugement 
médiat ou immédiat aura assez d'autorité pour 
détruire le différend. Alors ce dernier sera le mo- 
narque ou empereur. D'où je conclus que la mo- 
narchie est indispensable au monde. Au surplus, 
c'est ce que n'ignorait pas Aristote qui disait : Les 
hommes n'aiment pas à être mal gouvernés; or 
la pluralité dans le commandement est mauvaise ; 
donc il faut un seul chef. » 

Dans l'intérêt de l'histoire de l'esprit humain, 
on lira sans doute avec intérêt et curiosité certai- 
nes formules algébriques employées parDan le pour 
exprimer ses principes philosophiques : « La jus- 
tice, dit- il, est une force, une vertu qui agit sur 
tous ; c'est la puissance d'accorder à chacun ce 
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qui lui est propre. D'où il suit que plus le juste 
est puissant, plus la justice sera étendue dans ses 
effets. Ce qui donne cette solution : La justice est 
puissante dans le monde quand elle se trouve dans 
un individu qui a une volonté et une puissance 
très fortes. C'est de cette manière que Ton arrive 
à la nécessité du monarque et que Ton reconnaît 
que ce n'est que quand la justice est seulement 
confiée au monarque qu'elle devient puissante 
dans le monde. Ce prosylloçisme se trouve com- 
pris dans la seconde figure avec la négation inté- 
rieure, et le voici : tout B,est A; \ unique G, 
est A; donc \ unique C, est B, ce qui revient à 
ceci : tout B, est A; rien excepté C, est A; donc ^ 
rien excepté C , est B , etc. , etc. 

Après avoir prouvé que la monarchie est phi- 
losophiquement nécessaire , que par elle seule le 
monde peut être bien régi , Dante explique par la 
faute de nos premiers parents comment cet ordre 
monarchique a été écarté des gouvernements des 
nations, accident qui, selon lui, a amené tous les 
malheurs, tous les troubles qui résultent néces- 
sairement des autres formes de gouvernement 
inventées par les hommes et au mépris de la loi 
divine. 

Enfin il arrive à la conclusion de son premier 
livre et affirme qu'après la succession de tous le» 
gouvernements erronés mis en œuvre depuis le 
commencement du monde, ce n'est que sous 
Octavien-Auguste que Ton est enfin parvenu à la 
monarchie parfaite ; et qu'une fois cette monar- 
chie portée à sa perfection par Auguste , le monde 
a été calme et tranquille, tant qu'on ne s'est pa9 



Digitized by 



Google 



GOUYERNEAIBNT. 9i 

écarté du principe sur lequel il avait fondé son 
gouvernement. 

Dans le second livre où il traite cette question : 
« De quelle manière le peuple romain s'est acquis 
le droit d'exercer la monarchie ou l'empire^ >» Dante 
fait ressortir l'anciennelé , la noblesse de Torigine 
du peuple romain , sa supériorité comme peuple 
conquérant , mais dans des vues favorables a lui 
et aux autres nations qu'il a soumises. Il montre 
la disposition du peuple-roi à établir Tordre et 
une législation uniforme dans tous les lieux où ses 
armes Font fait pénétrer, et il fait ressortir la dif- 
férence qu'il y a entre ses opérations militaires 
toujours suivies d'établissements régularisés par 
une législation forte et sage , et ces expéditions 
brillantes, aventureuses, mais sans résultats soli-» 
des, telles que celles des princes de l'Asie, d'A- 
lexandre et de tant d'autres. «Pendant long-temps 
je m'étonnais, dit-il, de ce que le peuple romain 
a commandé par toute la terre sans qu'on lui ait en 
quelque sorte opposé de résistance, tant j'avais en- 
visagé ces grande événements d'une manière super- 
ficielle. Je pensais alors qu il avait obtenu cette 
supériorité, non par un droit juste, mais seule- 
ment par la puissance des armeâ.Mais après avoir 
réfléchi plus mûrement, j'ai reconnu à des signes 
non équivoques que ce qui a été fait par le peuple 
romain n'est que l'accomplissement des volontés 
de la divine Providence. - 

Des grandes entreprises militaires , il passe à 
l'examen des actions particulières des Romains 
célèbres. Il fait remarquer que dans les vertus 
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des citoyens de Rome , il y avait toujours quelque 
chose qui se rattachait à l'idée du bien-être, de la 
félicité ou au moins de la sûreté publique. C'est 
sous ce jour qu'il présente l'action du premier 
Brutus condamnant ses fils et étouffant les senti- 
ments de son cœur, pour imprimer plus fortement 
dans l'esprit de ses concitoyens le respect pour les 
lois et les avantages du dévouement. C'est en sui- 
vant ce système qu'il justifie presque le suicide de 
Caton, qui aim^i mieux mourir que de supporter 
la vue d'un tyran. Il se résume en disant : « Ce 
qui précède rend deux choses évidentes : l'une , 
que ce qui tend à l'avantage de la chose publique 
tend vers la justice; l'autre, que le peuple romain 
•en soumettant la terre a travaillé au bien général. 
Or voici comment on prouve ce que je viens 
d'avancer : celui qui tend vers la justice agit avec 
équité et il a droit d agir justement. Puisque le 
peuple romain en soumettant la terre tendait vers 
la justice ainsi que nous l'avons prouvé plus haut, 
donc le peuple romain en soumettant la terre a 
eu le droit de le faire; par conséquent c'est à bon 
et juste droit qu'il s'est acquis la dignité du com- 
mandement ou de l'empire. » 

Ce passage est suivi de longs raisonnements à 
l'appui de cette doctrine et conduit Dante à la con- 
clusion du second livre, où il établit cette pro- 
position : que le peuple romain a été investi de 
l'autorité impériale par les lois de la nature qui 
ne sont que les développements sensibles de la 
volonté divine, d'où il suit que les Romains tirent 
leur empire de Dieu même. 
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Voici Texorde du troisième livre où le poëte po- 
litique cherche à prouver : que la monarchie ne 
dépend que de Dieu immédiatement. 

« Il a fermé la gueule des lions , et ils ne m'ont 
point fait de mal , parce que mon innocence a été 
.reconnue devant Dieu ! ( Daniel ). On a présenté 
trois questions au commencement dé cet ouvrage ; 
deux ont été traitées à fond , si je ne me trompe ; 
reste à examiner la troisième. 

» La vérité qui va paraître fera rougir sans 
doute plus d'un homme. Elle pourra m attirer 
l'indignation d'une certaine personne ( le pape ). 
Mais puisque nous l'invoquons cette vérité, 
armons-nous de courage , comme nous y invite 
Salomon. Suivons aussi le précepte du philoso- 
phe ( Aristote ) , qui ordonne de sacrifier ses inté- 
rêts privés à celui de la vérité. Je me suis senti 
plus confiant aussi en répétant les paroles de 
Daniel, paroles auxquelles la puissance divine, 
ce bouclier des défenseurs de la vérité , pst comme 
incorporée. Suivant l'avis de saint Paul , j'ai revêtu 
la cuirasse de la Foi. Enflamm4 par ce charbon 
qu'un des séraphins reçut de l'autel céleste et 
dont il toucha les lèvres d'isaïe, je m'avance au 
milieu de l'arène d'où , avec le secours de celui qui 
nous a rachetés de son sang , je jetterai hors de la 
palestre le menteur et l'impie. Qu'ai-je à craindre 
puisque le Saint-Esprit coéternel avec le père et 
le fils a dit par la bouche de David : Le juste vivra 
éternellement dans la mémoire et il n'aura rien à 
craindre de la calomnie ! 

»La question qu'on va agiter intéresse deux 
grands personnages : le pontife et le prin«<$ des 
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Homains. Il s'agit de savoir si Tautorîté de ce der- 
nier qui , comme oa Ta démontré dans le second 
livre, est monarque à juste titre et de droit, 
dépend immédiatement de Dieu , ou si elle dépend 
de quelque ministre ou vicaire indirect (oblique) 
de Dieu , que je reconnais bien être le successeur 
de Pierre , de Pierre le véritable porte-clefs du 
royaume des deux, » 

Après cet exorde, où Ton reconnaît la touche de 
lauteur des trois Cantiques , le poète théologien 
pose en principe : « Que Dieu ne peut vouloir ce 
qui est hors de Tordre naturel. » Et Ton pres- 
sent Tusage qu'il compte faire d'une proposition 
qu'il a pris tant de soin de démontrer dans le livre 
précédent. En effet , il ne craint pas d'avancer 
que les Romains , en agissant selon la justice, ont 
suivi l'ordre de la nature; que conséquemment 
ils n'ont fait qu'accomplir la volonté de Dieu, d'où 
il résulte que la puissance , l'empire , la Monarchie 
enfin , est devenu pour eux un droit qu'ils ont 
reçu de Dieu même. 

Toujours plein de l'idée que la puissance ro- 
maine a reçu la forme la plus parfaite en se mou- 
lant dans la monarchie impériale d'Auguste, et 
admettant également que les empereurs d'Occi- 
dent, et par suite les rois des Romains ne faisaient 
que continuer l'exercice d'un droit dont l'acqui- 
sition légale date deRomulus, l'auteur revient 
sans cesse sur ces pensées; et bien qu'il recon- 
naisse l'autorité spirituelle des pontifes comme 
venant immédiatement de Dieu, il soutient, quant 
à l'autorité, à la monarchie temporelle, qu'elle 
appartient de droit aux empereurs d'Allemagne 
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qui Tont reçue immédiatement de Dieu et non 
du pape , son vicaire , mais seulement pour les 
choses spirituelles. 

Dante ne manque pas Foccasion de fulminer 
contre ses ennemis les Guelfes. Il les peint comme 
c des hommes non seulement ignorants de toutes 
les choses divines et humaines; mais ce sont 
encore, selon lui, des êtres nés du diable, dont 
la passionest si obstinée qu'elle les prive de toutes 
les lumières de la raison. » 

Tout en condamnant ce qu'il appelle les dècrè-- 
talistes^ il les traite cependant avec plus de ména- 
gements. C'était des jurisconsultes canoniques 
qui argumentaient des décrétales données par 
Grégoire IX (iq34), pour faire reconnaître la su- 
prématie des papes sur les empereurs. Dante en 
parle en termes modérés et enfin il emploie les 
formes les plus respectueuses pour désigner cepen- 
dant le pape, comme faisant partie de ceux qui 
combattent la vérité. 

Quand il croit avoir rétorqué tous les argu- 
ments contraires aux siens, Dante rappelle qu'un 
des événements historiques que les défenseurs de 
l'autorité absolue despapes ont toujours fait valoir, 
est la donation de Rome que Constantin-le-Grand 
fit aux pontifes, et il dit : » Cet empereur, guéri 
de la lèpre parTintercession de Sylvestre P% donna 
à rÉglise le siège de l'Empire, c'est-à-dire Rome 
avec toutes les dignités impériales. En sorte que 
l'on en tire la conclusion que ces dignités ne peu- 
vent être possédées que par ceux qui les reçoivent 
de l'Église à qui, dit-on, elles appartiennent. Mais 
les arguments tirés de la donation de Constantin 
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sont facilement détruits. Constantin n'avait pas 
plus le droit d'aliéner la dignité et la puissance 
impériales, que les papes celui de les accepter. 
Que si Ton s obstine à soutenir cette opinion , je 
dirai : qu'il n'est permis à personne de faire à 
l'égard d'un ministère ou d'une dignité qui lui sont 
confiés, ce qui est destructif de ce ministère ou 
de cette dignité même. » 

Cette idée, on le sait, était fortement empreinte 
dans l'esprit du poète florentin, car à la suite 
d'un passage assez vif contre l'avarice dus papes, 
il s'écrie dans son Enfer : 

« Abi Con^tanlin ! di quanto mal fu maire 
Non la tua conversion , ma que la Dole 
Che da te prese il primo ricco Paire ! (0 » 

Après avoir nié à Constantin le droit de disposer 
de l'Empire qui ne lui était que confié, il fait une 
distinction précise des bases sur lesquelles repo- 
sent le sacerdoce et l'Empire. « Le fondement de 
l'Église est Jésus-Christ, dit-il ; ipse estpetra super 
quant œdificata est ecclesîa. Imperii vero Junda- 
menturriy jus humanum est. » Jésus-Christ est la 
pierre sur laquelle l'Église estédifiée ; mais la base 
de l'Empire est le droit commun. On ne manque 
pas de répéter souvent, ajoute-t-il, qu'au temps 
de Didier, roi des Lombards, le pape Adrien fit 
venir Charlemagne vers lui et vers l'Église; que 
Charles reçut du pape la dignité impériale , bien 

(i) Ah, Conj^tantin! de quel mal fut cause, non ta conversion, 
mais cette dotation que reçut de toi le premier pape riche \ 

{Infemo,Q'' xg.) 
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que Michel fût empereur de Con^antinople. On 
en conclut que tous ceux qui furent empet^r$ 
dcB Romains après Chariémagne sont avoués et 
appelés et doivent être avoués et appelés par TÉ** 
^ise. Si ce raisonnement était admissible, il con- 
cluerailen faveur des pontifes; mais ces arguments 
sont de vains mots, car l'usurpation d'un droit 
n a jamais constitué un droit. S'il en était ainsi , 
on prouverait, par des raisons analogues, que 
l'autorité de l'Église dépend de l'empereur , puis- 
que l'empereur Othon remit sur le Saint-Siège 
le pape Léon, et déposa Benoit ^u'il envoya même 
en exil dans la SaXe. • 

Ênfin^ à toutes les citations de l'Écriture dont 
on fait usage pour justifier la puissance des papes 
dans les choses temporelles, Dante oppose ce fait 
et ces parcdes tirées de l'Évangile : Le Christ s'est 
présenté devant Pilate et s'est soumis à la loi 
temporelle* « Mon règne, a-t-il dît,' n'est pas de 
ce monde, car s'il en était, mes ministres s'oppo- 
seraient à eê que je sois livré aux juifs. « Il condut 
de nouveau que l'autorité impériale ne dépend 
en aucune manière de l'Église. 

Telle est la substance de ee traité de la monar- 
chie , que Dante écriviten exil sous l'influence de 
ses violentes passions politiques , mais persuadé y 
comme le prouvent tant de passages de ses trois 
cantiques , que la soumission à la monarchie im- 
périale était le seul moyen , pour Florence comme 
pour toute l'Italie, de former un corps de nation 
et d'obtenir un seul et même code de lois. Ce rêve, 
si c'en était un , a été celui de presque tous les 
hommes distingués contemporains de Danlo , et 

IL 7 
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dans le siècle suivant, le xiv' , on compte encore 
parmi les sectateurs du système impérial, les Pé- 
trarque 9 les Boccace^ et tant d'autres esprits dis- 
tingués. 

Quant au livre de la monarchie, il est vraisem- 
blable que ce/?a/72p^/e^poli tique circula dans toute 
ritalie au moment où il fut composé. Cependant, 
il n'a été connu publiquement, et le nom de Tati- 
teur n'a été proclamé, que quelque temps après 
la mort de Dante qui eut lieu en i32i . On ne sau- 
rait doutt^r que cet écrit n'ait exercé de l'influence 
dans la première moitié du xiv"" siècle, car en 1 33o, 
le pape Jean XXII ayant renouvelé, à l'égard de 
Louis de Bavière, les excommunications que Gré- 
goire YII avait lancées contre l'empereur Henri lY, 
Louis de Bavière fit élire un anti-pape P. de Cor- 
vara, qui prit le nom de Nicolas Y. Or, ce dernier 
pontife s'appuya de l'ouvrage de Dante pour sou- 
tenir la validité de son élection , tandis que le 
légat de Jean XXII, le cardinal B. del Poggetto, 
non seulement censura le livre , mais voulut en- 
core que l'on jetât au feu les os de xîelui qui 
l'avait composé. On fut sur le point de déclarer 
Dante hérétique; mais la fureur du légat ne pré- 
valut pas. 
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Système politique de Savonarola ; Démocratie. 

Le propre 4es hommes, même les plus intelli- 
gents et les plus probes, lorsqu'ils se sont entêtés 
d'un système exclusif, est de ne pas supposer qu'il 
se présentera des difficultés d'exécution pour l'é- 
tablir. L'écrit de Dante, où il n'indique même pas 
en aperçu les formes qu'il désirerait que l'on 
donnât à cette monarchie qu'il préfère et qu'il 
apj^elle de tous ses vœux, le démontre ; et c'est ce 
que va prpuver encore un discours ou traité du 
frère Girplamo Savonarola en faveur du gouver- 
nement démocratique, ouvrage dans lequel on 
est étonné de voir ce système pour lequel l'auteur 
est mort sur le bûcher, si faiblement exposé et 
défendu. 

On a vu qu'en i^g^j après l'expulsion de Pierre 
des Médicis et de sa famille de Florence, et dans 
l'état de trouble où était, la république rendue à 
la liberté , on chargea Savonarola d'exposer son 
opinion à la seigneurie, sur la forme la plus con- 
venable à donner au gouvernement. Le reli- 
gieux-tribun prononça en effet dans la cathédrale 
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et en présence des seigneurs et du gonfalonier de 
justice Giuliano Salviati , un discours en forme de 
traité renfermant le projet fort vague d'un gou- 
vernement démocratique , mais dans lequel il se 
trouve une satire virulente du gouvernement des 
derniers Médicis, et en particulier de Laurent-le- 
Magnifique , désigné sous le titre abstrait de tyrar?. 
L'incertitude et la confusion des principes d'ad- 
ministration politique exprimés dans ce livre est 
une circonstance, fort curieuse,. car elle explique 
comment les partisans de la république démocra- 
tique, à cette époque, devaient nécessairement se 
perdre dans des rêveries imaginaires, puisque 
rhomme de ce parti qui offrait le plus de garan- 
ties par son honnêteté , son énergie et ses lumières, 
ne put produire sur le gouvernement des États 
que des idées abstraites , philosophiques et géné- 
rales, sans offrir un seul moyen pratique propre à 
donner la vie au système démocratique qu'il re- 
gardait comme le seul applicable à la cité de Flo- 
rence, Mais le rôle important qu'a joué Savonarola, 
fa sincérité de ses opinions républicaines, son ca- 
ractère religieux et le courage avec lequel il est 
mort, feront lire sans doute avec intérêt l'analyse 
et quelques extraits de ce discours dont on a pris 
soin de conserver le titre et les divisions : 

TRAITÉ DB FRÈRE GIROLAHO SAVONAROIA SUR LE 
GOUVERNEMENT DE LA GITE DE FLORENCE. 

cMs^ifi^ues et très hauts seigneurs, dit-il 
dans son exorde, tant d'hommes éclairés ont écrit 
«urle gauvernement des cités et des royaumes, 
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qu'il me paraîtrait superflu de traiter de nouveau 
cette matière, si vos seigneuries ne m'avaient pas 
demandé mon opinion sur la meilleure fonne de 
gouvernement à établir à Florence. Ne pouvant 
vous refuser, je m'acquitterai de ce devoir le plus 
brièvement que je pourrai. Depuis plusieurs Q$k^ 
nées que, par la volonté de Dieu, je prêche dans 
votre ville , j'ai toujours insisté sur quatre points 
principaux: i"" Je me suis efforcé de prouver 
la vérité de la foi; a* que la simplicité de la 
vie chrétienne est la suprême sagesse; 3* j'ai 
dit les choses futures dont quelques unes sont 
déjà accomplies, et dont kis autres ne tar* 
deront pas d'arriver; Z^"" et enfin, j'ai traité du 
nouveau gouvernement de votre cité. Deux livres 
sont déjà publiés; le troisième, sur la vérité pro- 
phétique, ne l'est point encore, quoiqu'il soit 
écrit, et nous allons vous faire connaître le qua- 
trième, afin que tout le monde sache que nous 
prêchons une science pure, conforme à la raison 
naturelle et à la doctrine de l'Église. J'avais eu 
d'abord l'intention d'écrire en latin comme il 
convient à un religieux qui ne doit pas se mêler 
aux choses du siècle; mais d'après le désir que 
vous avez manifesté que ces matières entendues 
de plus de personnes apportassent plus de bien et 
de fruit, je les ai écrites en langue vulgaire. Nous 
traiterons donc d'abord du meilleur gouverne- 
ment pour la cité de Florence , puis ensuite du 
plus maiêi^aiSj de celui qui lui convient le moins; 
et enfin nous ferons savoir quel est le moyen de 
détruire le plus mauvais gouvernement et comment 
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on doit s'y prendre pour établir, conserver et per- 
fectionner le meilleur. » 

Ces trois questions font le sujet de trois traités 
subdivisés chacun en trois chapitres. Dans le pre- 
mier traité, il établit en principe que les choses 
humaines ne peuvent se passer d'un gouverne- 
meht; que dans les différents pays Texpérience en 
a fait établir de trois sortes : celui d'un seul 
homme que l'on appelle règne; celui des opti-- 
mats^ où la puissance est divisée entre les mains de 
plusieurs réputés bons ; et enfin le gouvernemenl 
cwil^ où le pouvoir appartient à l'ensemble des 
citoyens. Selon Sa vonarola, ces trois gouverne- 
ments, considérés abstraitement, peuvent être 
bons ou iyranniques^ selon qu'ils concourent au 
bonheur ou au malheur des peuples. Mais en ac- 
cordant que le gouvernement d'Un seul ou celui 
des optimats pouvaîentêlreèo/zj', il fait observer 
que ce n'est pas une raison pour que leurs formes 
soient applicables à tous les pays ; et il conclut en 
particulier qu'elles ne conviennent pas à la cité de 
Florence destinée, selon lui, par la nature du ca- 
ractère de ses habitants, à n'admettre quele^ow- 
i^ernement civil. Savonarola termine donc son 
premier traité en établissant que le gouvernement 
civil (la démocratie) est le meilleur el celui qui 
convient le mieux à la cité de Florence. 

Dans le second traité, l'orateur explique com- 
ment legouvernemcnt d'un seul, du moment qu'il 
est mauvais, est le pire de tous. Puis il s'étend 
longuement sur la méchanceté et les mauvaises 
qualités qui distinguent un tyran ^ et après avoir 
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désigné satiriquement Laurent-le- Magnifique 
dans le portrait du tyran, il conclut que legou- 
Tecnement du tyran est nuisible à Florence. 

Enfin, dans le dernier traité, il parle de Tin- 
fititution du gouYernement civil, et donne des 
préceptes aux -^citoyens pour le conserver et ra- 
mener à sa perfection. Voici le passage le plus 
important de cet ouvrage, celui où Savonarola 
détermine de la manière la moins vague, la forme 
qu'il désirait que Ton donnât à ce qu'il affecte 
d'appeler le gouvernement civil. 

De l'institution et du mode de gouvernement civil. 

« Après avoir reconnu que pour la cité de 
Florence le meilleur gouvernement est leciuil^ et 
qu'entre, toutes les cité», Florence est celle pour 
<{ui le gouvernement tyrannique est le plus mau-. 
vais , il nous reste à chercher comment on peut 
empêcher qu'il ne s'établisse un tyran au milieu 
d'elle, et comment au contraire on peut y intro- 
duire le gouvernement civil. 

«il arrive parfois que le tyran s'établît par la 
force des armes; or la raison ne peut rien contre 
laforce; aussi ne saurionsrnous indiquer de remède 
à ce mal. Mais nous avons laprétentiondefairecon- 
naitre les moyens d'empêcher qu'un citoyen ne se 
fasse peu à peu le tyran de la cité , nompar la force 
desarmes,maispar son astuce etparles intrigues de 
ses amis , comme cela est arrivé dans les derniers 
temps. On pensera sans doute qu'une des meil- 
leures précautions à prendre serait de s'opposer 
à ce qu'aucun citoyen ne devînt excessivement 
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liohe I attendu que Targent attire et séduit le peu- 
ple , et qu'au moyeu de cet appât ildeviept aiusi 
facile A uu homme très opuleut de se Caire tyfoo. 
Usas cette précautioa entraine avec die de trop 
graves inconvénients. Rien n'est plus dangereux 
que de vouloir enkvw les biens aux riches , et c'est 
une mesure impraticcd>le que de chercher à met- 
tre des limites asux richesses que les cito}sens peu- 
vent acquérir. Au fond, les richesses ne sont pas 
la véritable cause qui (ait qu'un citoyen devient 
tyran; car avec ces ressources seulement» quel- 
que grandes qu'on les suppose , on ne pourrait 
jamais acheter ou payer tous les citoyens qui com- 
posent le gouvernement. La plupart d'entre eux 
d'ailleurs ne consentiraient pas à laisser faire un 
tyran pour de l'argent. 

«Mais ce que les hommes recherchent avec 
, empressement, ce sont plutôt les dignités, l'auto- 
Hté dans la ville ; sachant très bien que ces avan- 
tages sont ce qui aide le plus à faire fortune. Ce 
qu'il serait donc utile d'empêcher, c'est qu'aucun 
citoyen n'en vînt à avoir le droit de ^qposer 
envers ses concitoyens des bénéfices , des emplois 
et des dignités de la cité, car c'est là proprement 
la racine du mal. C'est l'amour des honneurs et 
du crédit et la soumission de ceux qui les recher- 
chent envers celui qui peut les donner, qui en- 
gendrent letyran. Lorsque daxis un État il.se trouve 
plusieurs hommes puissants et se partageant l'au- 
torité^ le peuple so divise en partis qui combat- 
tent l'un contre l'autre , et le chef qui a le plus de 
partisans on qui demeure victorieux, devient 
l'vran. 
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» U estdoQQiDdispensedble d'établir en principe 
que Tautorité de distribuer lesemplois^t les hon- 
neurs réaide dans l'ensemble du peiiple, afin 
qu'il y ait t^alité parfaite entre les dto^as et 
qu'aucun d'eux ne puisse ^ &ire chef« 

• Mais comme il serait irop difficile de rassem- 
bler chaque jour tout le peuple , U faut instituer 
un certain nombre de citoyens qui veçoÎTent et 
aient cette autorité du peuple même, sans oubtiar 
cependant qu'un trop petit nombre de citoyens 
pourrait être plus facilement aecessiUe à la cor- 
ruption par Teffet des aoMtiés, des parentés ou 
même de l'argent. Userait donc à propos de con- 
stituer l'autorité du peuple entre les mains d'un 
grand nombre de citoyens. Ce qu'il y aurait à 
craindre dans ce dernier cas , serait la prétention 
générale àfeice partie de ce grand nombre, source 
de confusion; comme si par exemple la plèbe 
voulait s'ingérer dans le gouyernement , ce cpzi 
ne manquerait pas d'amener de grands désordres; 
mais alors il faudrait limiter ce nombre, de 
manière à ce qu'il n'y entrât aucun élément dan- 
gereux et que les citoyens cependant n'eussent pas 
droit à se plaindre. Cette masse de citoyens étant 
composée, pourrait prendre le nom de Grand- 
Conseil j et être chargée de distribuer tous les 
emplois et les honneurs; elle serait véritablement 
/e Seigneur de la Cité. 

* Ce conseil une &is créé, il y aurait ensuite trois 
choses à faire : i!* de l'instituer en l'entourant de 
lois fortes qui empêchent qu'on ne lui enlève 
l'existence et l'autorité. Il y a de mauvais citoyens 



Digitized by 



Google 



1 06 FLOREUCE. 

à qui leurs intérêts particuliers sont plus chers 
que le bien de la commune. Ceux-là pourraient, 
en mettant de la n^ligence à se rendre au con- 
seil , risquer de compromettre son existence. Il 
serait donc 4 propos d'arrêter que celui qui ne 
serait pa9 présent au constil au temps voulu, serait 
condamné , sauf les cas d'excuses légitimes, à unie 
forte amende pour la première fois, à une plus 
forte à la seconde, et enfin à être privé du droit de 
fair<9 partie du conseil à la troisième absence ; 

•> 2* On s'opposerait à ce que tel seigneur ( taie 
signore) ne pût devenir tyran. Car de même 
qu'un homme naturellement seigneur se laisse 
parfois corrompre par les méchants et devient 
tyran, il peut arriver aussi qu'un Conseil bon 
peut devenir mauvais et tyrannique par la méchan- 
ceté de quelques uns de ceux qui le composent. 
Il faut donc prendre toutes les précautions ima- 
ginables pour exclure les gens vicieux de ce Con- 
seil. De plus il sera bon de soumettre aux peines 
les plus graves ceux qui font des intrigues , qui 
quêtent des votes et des suffrages; car qui ne punit 
pas sévèrement ne peut pas conserver les États. 
Il est donc indispensable de prévenir tous les maux 
qui pourraient corrompre le Conseil , parce qu'une 
fois son intégrité morale entamée, tout aussitôt il 
deviendrait le tyran de la cité. 

» 3* Une attention principale qu'il faut avoir est 
de ne pas fatiguer ce conseil, c'est-à-dire de ne 
pas rassembler inutilement un si grand nombre 
de citoyens. On pourrait donc faire choix des 
instants qui leur conviennent le mieux pour les 
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réunir et disposer tout de manière à ce que les 
élections se fissent plus promptement que de 
coutume. » 

Le chapitre dernier, qui suit celui que Fon vient 
de lire^ ne renferme que des conseils adressés aux 
citoyens de Florence pour les dispi)ser à calmer 
léuns haines privées , et à ne' faire qu'un corps et 
qu'une âme pour bien servir FÉtat. A cela près 
de la haine que Savonarola montre pour le tyran 
dans cette exhortation pieuse d'ailleurs , la fin de 
ce chapitre ressemble beaucoup plus à un sermon 
qu'à un traité de politique. 

Le seul endroit de ce livre où il y ait de la 
verve, est le chapitre deuxième du second traité, 
où Savonarola, en parlant des mauvaises qualités 
qui caractérisent le tyran ^ fait évidemment la 
satire de son ennemi personnel, Laurent des 
Médicis dit le Ma^ifique. 

• Tyran, dit-il , est le nom par lequel on dési- 
gne un homme de mauvaises mœurs, plus mauvais 
que tous les autres hommes; eeluiquî parla force 
veut régner sur les autres ; celui surtout qui de 
citoyen s'est fait tyran. En eflFet, n'est-ce pas l'or- 
gueil qui pousse l'homme naturellement inférieur 
à tous les autres, à s'élever au-dessus de ses égaux, 
et de ceux même qui valent infiniment mieux que 
lui? Plein d'envie envers les autres et surtout 
envers ses concitoyens , souffrant impatiemment 
les louanges que l'on en fait et dissimulant avec 
peine le chagrin qu'il en éprouve, on le voit, au 
milieu des terreurs et des dégoûts intérieurs qu'il 
éprouve , chercher des distractions à ses ennuis. 
Il est bien rare qu'un tyran ne soit pas luxurieux, 
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«t que, poar satisfaire ce mauvais penchant, il oe 
devienne pas avide de richesses. De là à l'avarice 
et au vol il n'y a qu'un pas. Aussi ne tarde-t-il pas 
à s'emparer successivement du bien de l'État , de 
la commune et même des particuliers « d'abord 
par adresse, j>uis bientôt ouvertement II est donc 
dans la nature du tyran d'avoir tous les dé&uts. 
Premièrement il est orgueilleux i luxurieux et 
avare, soijirce de tous les maux; .isecondement^ 
ayant trouvé les ressources dont il- ne peut plufise 
passer, danfi l'État qu'il possède, Il ose tout pour 
le conserver et il n'y a pas de mauvaise action 
4;u'il ne soit décidé à commettre pour se msdnte- 
nir à la place qu'il occupe. Trotslèmemeut, ies 
fautes que commet le peuple par l'effet de son 
miauvais gouvernoxient retombent sur lui comme 
:s'il les avait faites lui-même; d'où il résulte que 
son âme s'abimc dans une dépravation inconceva- 
ble. Oublieux des bienfaits, toujours occupé à se 
irenger des inj^ures, rongé de haine et de désirs, 
le tyran n'a jamais <iue des idées fausses , des sen* 
Uments pénibles pour lui et pour les autres. Cet 
état de trouble et d'inquiétude, il le doit à l'insa- 
tiable désir qu'il a de demeurer mattre de l'État 
qu'il gouverne et qu'il sent qu'il ne possédera pas 
toujours , parce que rien de violent ne peut durer. 
Comme ses intentions et son but sont mauvais, 
ses moyens et ses actions ne peuvent manquer de 
l'être; et si par hasard il fait bien, on peut être 
certain que c'est par orgueil et dans l'intention de 
conserver le pouvoir. Plus le tyran se montre doux 
et humain extérieurement , et plus on doit pen- 
ser qu'il est intérieuremcat astucieux et mé- 
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chant. C'est le diable sous la figure d'un ange. 
•» Maisc'est pour ce qui touche le gouvernement 
que le tyran est surtout à craindre. D'abord il 
met tout en usage pour que ses sujets n'entendent 
rien aux affaires publiques, afin qu'ils ne puissent 
apprécier les méchancetés, de celui qui les gou- 
verne. Puis il ne manque pas de semer la discorde 
entré les citoyens afin de les gouverner plus faci- 
lement en usant de son autorité pour élever tan- 
tôt un parti et en abaisser un autre. On le voit 
encore humilier les puissants pour s'en rendre 
maître, tourmenter et préparer une fin malheu- 
reuse aux houfimes de' mérite, -aux gens intègres, 
jeter k ridicule sur la probité de quelques uns 
et les exposer à la raillerie publique afin d'inti- 
mider lès âmes faibles disposées à imiter ces exem- 
ples. Il ne veut pas des citoyens pour compagnons,, 
mais il en fait des serviteurs. Ennemi des congre»- 
gâtions, des assemblées, il les condamne et les 
défend dans la crainte qu'il ne s'y trame quelque 
conjuration contre lui. Son désir est que les ci- 
toyens solitaires ne se fi'équentent et ne s'aiment 
pas. Et pour parvenir plus sûrement à ce but , il 
trouble et dissout les mariages et les relations que 
les particuliers forment entre eux sous prétexte de^ 
mieux arranger les choses , mais au fond pour di- 
viser les familles par des haines. Hommes , fem- 
mes, prêtres et écoliers sont transformés en es- 
pions qui lui rapportent ce qui se fait, ce qui se dit. 
Il n'est pas jusqu'à sa femme , ses filles et ses 
sœurs, à qui il ne recommande de contracter des 
amitiés dans la ville pour apprendtepar ce moyen, 
ce qui se passedans l'intérieur des maisons. L'une 
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de ses précautions encore, est que le peuple soit 
tellement occupé des soins de la yie commune, 
qu'il n'ait pas d'autres idées. Puis dans les temps 
d'abondance et de repos il le distrait par des spec- 
tacles , des fêtes, toujours dans l'intention que Ton 
ne s'occupe pas de son gouvernement, et qu'en- 
tièrement absorbés par» leurs intérêts privés, les 
citoyens le laissent libre de gouverner à sa guise 
et le regardent comme le plus habile et le plus pru- 
dent des hommes. Il est inutile de dire qu'il re- 
cherche les adulateurs et repousseloin de lui tous 
ceux qui parlent sincèrement. Mais il est bon que 
l'on sache qu'aux banquets- qu'il donne ce ne sont 
pas ses concitoyens qu'il invite parce qu'il les 
craint^ mais au contraire les étrangers , les grands 
personnages des autres pay^dont il se fait dés admi- 
rateurs et des défenseurs contre ses concitoyens. 
Tenant d'ailleurs tous les ressorts de son gouver- 
nement secrets, il affecte extérieurement de ne 
point en être occupé, disant et répétant sans cesse 
à ses complices qull ne veut pas altérer le gou- 
vernement de l'État , mais seulement le conser- 
ver et ne recevoir que le titre modeste de Con- 
servateur du bonheur de la commune. Alors il se 
fait affable et clément pour les choses de peu d'im- 
portance , donnant des audiences aux petits gar- 
çons et aux petites filles qui ont quelque réclama- 
tion puérile à faire , ou se réservant le droit de 
distribuer les honneurs et les dignités aux citoyens 
et laissant aux magistrats la triste commission 
d'infliger des peines aux coupables. Car lui , il 
faut qu'on l'honore et qu'on l'aime , et il fait tom- 
ber la haine publique sur les magistrats. 
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» Mais il faut le voir, lorsqu'affectant d'être re- 
ligieux, il assiste à Tofiice divin, fait de fastueu- 
ses aumônes , élève des temples magnifiques , orne 
des chapelles et donne de riches ornements par 
seule ostentation ! Il converse même avec les reli- 
gieux ; il fait semblant de se confesser pour paraî- 
tre avoir reçu l'absolution ; mais au fond, il ruine 
la religion en usurpant tous les bénéfices qu'il 
distribue a ses complices , à ses satellites et à leurs 
enfants. 

» Jaloux de tous les citoyens dans les moindres 
choses, il ne peut souffrir qu'aucun d'entre eux 
bâtisse un palais ou une église plus beaux que 
ceux qu'il a érigés; et dans les opérations du gou- 
vernement' ou dans les entreprises militaires, il 
veut toujours être le premier en nom. 

» Son adresse consiste surtout à abaisser les 
grands sans que l'on s'en aperçoive, afin de les 
relever ensuite plus haut et avec éclat de manière 
à se faire passer pour clément et magnanime, 
Parlerai-je des guerres inutiles qu'il fait entre- 
prendre pour lever des impôts, appauvrir le 
peuple et le rendre plus soumise ses caprices ? Dirai- 
je les édifices, les palais somptueux qu'il fait con- 
struire avec lert>ien de la commune et auxquels il 
fait attacher ses armes? Énumérerar-t-on les chan- 
teurs et les cantatrices qu'il nourrit pour satis- 
faire sa vanité? le nombre de ses protégés de 
basse extraction à qui il fait épouser des filles de 
grandes maisons pour abaisser la noblesse et la 
soumettre à ses volontés? Et feudra-t-il dire com- 
ment il place avantageusement même des hommes 
repris de justice afin de s'en faire des partisans et 
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,des défenseurs, tandis que quand il élève un 
homme de mérite et honnête pour leurrer les ci- 
toyens , il â bien soin de ne pas le perdre de vue 
et de faire é|ner tous ses discours et tous ses 
mouvements? 

» Si on ne lurfait pas la Cour, si on ne se pré^ 
sente pas chez lui , si on ne lui rend pas hommage 
quand il est sur la place publique , on est tioté 
comme un de ses ennemis; et ses satellites, dans 
Tardeur qu'ils mettent à augmenter le nombre de 
ses partisans, vont jusqu'à provoquer les jeunes 
gens à désobéir à leurs parents* On les entoure , 
on les endoctrine, on leur fait prendre par ta des 
banquets où ils contractent enfin lliabîtude de la 
dépense et des plaisirs , moyens que l'on emploie 
pour les ruiner et les mettre bientôt ainsi dans la 
dépendance du tyran. 

»Du reste, on ne crée pas le plus petit ma- 
gistrat qu'il ne veuille en être instruit et le nom- 
mer lui-même au besoin. Il n'est pas )usqu'aux 
domestiques et aux cuisiniers de la seigneurie qui 
ne soient choisis qu'avec son agrément. Puis , la 
plup)sirt du temps , ceux qu'il nomme aux emplois, 
sont les cadets ou les moins capaHes des familles, 
afin d'y implanter la jalousie. Ce^KH^est jamais la 
justice qu'il veut rendre , mais une faveur qu'il 
prétend faire* 

» Si vous avez encouru sa haine , cachez-vçus 
bien, car il vous poursuivra jusqu'aux extrémités 
du monde ; il emploiera pour vous perdre le fer, 
le poison et toutes les trahisons imaginables. 
Poussé à éloigner tous les obstacles qui gênent 
son pouvoir, le tyran de sa nature est homicide , 
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bien qu'il affecte ordinairement de pleurer la mort 
des citoyens. Il va même jusqu'à faire semblant 
de punir les sicaires qu'il aemployés , mais au bout 
de quelque temps il feint encore la clémence et 
pardonne à l'assassin dont il s'est servi pour s'en 
servir de nouveau. 

» Les prétentions ridicules ne manquent pas 
au iyran , et dans les plus petites choses il veut 
être ou passer ati moins pour le premier , comme 
au jeu , à la joute , aux courses à cheval, en discu* 
tant ou en traitant de littérature. Il ne se fait même 
aucun scrupule d'employer la ruse et la fraude 
pour usurper le premier rang dans ces occasions. 

» Afin d'entretenir son crédit, il ne donne que 
rarement audience , prenant les moments qui lui 
conviennent et laissant attendre dehorsles citoyens 
qui se présentent pour lui parler. L'audience est 
courte, les réponses ambiguës; encore faut-il en 
comprendre la moitié par signes, et la plupart du 
temps le tyran , quand il a congédié le pétition- 
naire , se moque-t-il de lui avec ses complices. . 

» Possesseur unique du secret des autres prin- 
ces , il ouvre conseil et demande sur cette matière 
inconnue l'avis de chacun, qui répond à l'aven- 
ture. C'est un moyen qu'emploie le tyran pour 
se donner sur tous ceux qui l'entourent une supé- 
riorité de pénétration' et de sagesse d'esprit. Il faut 
qu'il soit toujours le premier, et toutefois il arrive 
ordinairement que le moindre magistrat qu'il con- 
sulte vaut mieux que lui qui prétend imposer ses 
lois à tous les hommes. 

• En somme, sous un tyran il n'y a rien de 
solide et de stable, parce que tout se fait d'aprèt 
II. 8 
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ïaTolonté régie non par la raison , mais par la pâl- 
sioti. Aussi, sous cette autorité, chaque citoyen est- 
il soumis à l'orgueil da ^m/tXes richesses que Ton 
possède sont constamment l'objet de sa convoitise 
et de son avarice. La chasteté des femmes est con- 
tinuellement mise en péril par sa luxure à rocca- 
fiion de laquelle il transforme une partie dei gens 
de la cité en entremetteurs et en entremetteuses. 
Mais je m'arrête pour ne pas signaler un crime 
plus affreux dont le tyran ng craint paê de 6ê rin- 
drécoupablei % 
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Système é% réforme peur le goat^ernement de FlorclkMe^ 
par Machiaveili. — Gouvernement mixte* 

La faiblesse, il faut bien le dire, Tabseiiee de 
tues politiques dans le discours de Savonarola, 
le feraient confondre avec une foule de pamphlets 
insignifiants de cette époque, si cet écrit ne pre* 
nait pas usie certaine importance, par l'autorité 
et l'influence que ce zélé démocrate a exercées 
sur.les hommes de son temps. Ce qui s'y trouve 
indique d'ailleurs, comme on l'a dit, l'incertitude 
estréme des esprits à cette époque sur les moyens 
propres à rétablir le gouvernement républicain à 
Florence. Cette incertitude, on la retrouve dans 
les opinions des hommes les plus habitués au 
maniement des affaires publiques, et MachiaveU 
lui-même n'en fut pas exempt. 

Après la mort de Laurent II, duc d'UrfaitI, si 
pe«i digne des complaisances de Léon X, le 
cardinal Jule& des Médicis (bientôt après Clé- 
ment y II) prit le gouvernement de Flcurence à 
titre de l^at du pape son cousin. Le pontife, sen^ 
tant bien que Fincertitude du sort politique d^. 
fto^doeai^t-bddoiil d'étrefikée^ «uthi oarioiitf 
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d'avoir recours à Machiavelli, et d'employer la 
capacité de cet homme pour tenter de rétablir le 
gouvernement de Florence sur des bases solides 
et fixes. Il lui demanda un projet de réforme pour 
le gouvernement de Florence. La réponse que 
Machiavelli fit au Saint-Père, se trouve dans les 
ouvrages qui nous restent de cet écrivain, et porte 
le titre de : « Discours sur la réforme du gouverne» 
ment de Florence^ fait h la demande dupape Léon X; 
il a été composé en 1620. Ce mémoire curieux fait 
voira quel degré de puissance était parvenue alors 
la maison des Médîcis. Machiavel, avec cette jus- 
tesse de vue qui le distingue, mais sans négliger 
les précautions qu'il fallait prendre en parlant à 
LéonX, Médicis,tout-puissantâ Florence commeà 
Bome, montre, d'après l'exemple de ce qui s'est 
passé sous les gouvernements de Côme-l'Ancienet 
de Laurent-le-Magnifique, les inconvénients d'un 
état mixte. «11 estindispensable, dit-il à Léon, de 
choisir entre le pouvoir d'un seul et la république » ; 
et à cette occasion, il fait ressortir tous les défauts 
d'une oligarchie. Après avoir présenté ce dilemmea 
Sa Sainteté, Machiavelli revient à son idéefavoriteet 
conseille d'établir une république dont il trace le 
plan. Ce projet laisse voir l'embarras où se trouva 
j^e grand publiciste, en cherchant à concilier l'é- 
ta blisement de la liberté dans son pays, avec la 
puissance exorbitante des Médicis, et particuliè- 
reTuetit avec celle de Léon X. Aucune analyse ne 
pourrait donner une idée juste de cette dernière 
partie du discours de Machiavelli, où le partisan 
tlu système républicain se trouve forcé de faire de 
Si étraages concessions au monarque, au pape 
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qu*]'l prétend mellrc à la tétc d'un gouTernement 
libre à Florence. 

• Votre Saînteté,dit-il à LéonX, verra comment, 
dans mon projet de république, non seulement 
son autorité est maintenue, mais s accroît encore; * 
elle reconnaîtra comment ses amis y demeureront 
honorés et en sûreté, tandis que, de son côté, Tu* 
niversalité des citoyens y trouvera évidemment 
des motifs suffisants d'être satisfaite. 

>Ceux qui instituent une république, doivent 
avoir égard aux qualités et aux besoins de trois 
classes d'hommes que Ton retrouve dans la com- 
position de toutes les cités : les premiers, ou 
notables; les mitoyens, ou bourgeois; et les der- 
niers, ou la plèbe. Quoiqu'il existe, comme je 
Fai dit plus haut, une certaine égalité entre tous 
les citoyens de Florence, cependant il s'en trouve 
parmi eux,qui,par un sentiment d'orgueil, croient 
mépter d'être placés au-dessus des autres, et aux 
prétentions de qui il est nécessaire de satisfaire 
dans une république. La chute du dernier gou- 
vernement ( celui de Pierre Soderini ) n'a eu d'au- 
tre cause que la négligence envers ces prétentions. 

s Contenter des gens ainsi disposés est chose 
impossible, à moins d'environner les premières 
charges de la république de majesté, et d'en re- 
vêtir la personne des notables. 

» Or,on ne peut donner cette majestéauxgrandes 
charges de l'État de Florence, tant que l'on con- 
servera la seigneurie et les collèges dans la forme 
qu'ils ont eue jusqu'à présent. D'après le mode 
usité pour la création de ces magistrats, il ne pevt 
y siéger qu'assez rarement des hommes de poids 
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et de réputation. Alors on se trouve forcé défaire 
descendre cette majesté du gouvernement, ou 
dans les classes inférieures, ou dans les rangs 
intermédiaires, dispositions contraires à tous les 
principes d'une saine politique ; ou bien de les con*- 
fier aux simples citoyens. Il est donc indispensable 
de corriger ce mode de création, et de satisfaire 
ainsi à l'ambition la plus haute qui existe dans la 
cité. Or, voici ce qu'il faudrait faire : 

> 'Abolir la seigneurie^ les huit de lapratique et 
les douze bons-hommes \ puis, pour imprimer au 
gouvernement de la majesté , créer à leur place 
soixante-cinq citoyens âgés de quarante-cinq ans 
accomplis, dont cinquante-^trois pour la majeure 
(les sept arts majeurs) et douze pour la mineure 
(les arts inférieurs). Leurs fonctions seraient à 
vie, et ils prendraient part au gouvernen^ent, de 
a manière suivante : 

» Gréer dans ce nombre un gonfalonier de jus* 
tîce^ pour deux ou trois ans, si Ton ne jugeait pas 
â propos de lé nommer à vie ; les soixante-quatre 
citoyens qui resteraient se diviseraient en deux 
sections, chacune de trente-deux membres. L'une 
de ces sections gouvernerait conjointement avec 
le gonfalonier, pendant une année; l'autre le 
remplacerait Tannée suivante, et ainsi chaque 
année en se conformant à l'ordre prescrit ci-après. 
Le corps entier prendrait le nom de seigneurie. 

» Les trente-deux se partageraient en quatre 
subdivisions, composées chacune de huit mem- 
bres qui résideraient pendant trois mois dans Je 
palais avec le gonfalonier, entreraient en fonction 
avec les cérémonies accoutumées», traiteraient 
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tOQteftles affairegdont la geigneurie seule s'occupe 
aujourd'hui ; et lorsque cette subdivision se réu* 
nirait à ses autres coU^fues des trente^deux y ils 
rempliraient tous ensemble les mêmes fonctions 
qui sont aujourd'hui dévolues à la seigneurie, 
aux huit de la pratique, et aux collèges abolis 
précéd^nment. Ce corps serait à la tête et comme 
le membre principal du gouvernement. Si Foi) 
réfléchit attentivement à cette organisation, on 
verra qu'elle rend au premier corps de FÉtat 
toute sa majesté et toute sa considération; on 
verra comment les hommes graves et reoomman» 
dables étant toujours revêtus des premiers em^ 
plois , il deviendra inutile de confier les affaires 
aux simples particuliers ^ ce qui, comme je l'ai 
dit plus haut, n'est jamais sans dangers pour une 
république. En effet, les trente-^deux qui ne seront 
pas dans leur année d'e^^ercice, pourront être 
employés dans les conseils ou mis en activité; et 
dans ce premier choix,yotre Sainteté, ainsi que )e 
le dirai bientêt, pourrait faire nommer tou&i ses 
amis et ceux qu^elle honore de sa confiance. 

» Mais venons maintenant au second corps de 
rÉtat: jepense qu'il est nécessaire, puisqu'il existe 
trois classes de citoyens, qu'il y ait aufsi trois 
degrés de pouvoirs dans une république; mais 
pas plus. Il serait donc à propos de faire dispa- 
raître cette multitude de conseils qui, pendant 
long*temps, ont existé dans cette cité; conseils 
créés, non parce qu'ils étaient nécessaires à l'exis- 
tence de la cité, mais pour servir d'aliment à 
l'ambition d'un plus grand nombre de citoyens. 
Voulant donc réduire une république à trois 
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membres si^ulement, il me semble qu'il faudrait 
abolir les Soixante, les Cent, le Conseil du peuple et 
de la Commune, et former à la place un Conseil 
de Deux-Cents dont les membres auraient qua- 
rante ans accomplis , savoir : quarante pour la 
mineure, et cent soixante pour la majeure. Aucun 
membre des soixante-cinq ne pourrait en faire 
partie. Ils seraient nommés à vie et prendraient 
la dénomination de Conseil des Choisis. Réunis 
aux soixante-cinq dé)à désignés, ils seraient char- 
gés de toutes les affaires, et auraient les mêmes 
pouvoirs qui sont aujourd'hui le partage des con- 
seils ci-dessus désignés, qui se trouveraient an- 
nulés par l'effet de cette création. Ce serait le se- 
cond degré des dignités de l'État; et Votre Sainteté 
s'en réserverait toutes les nominations. Pour rem- 
plir ce but, maintenir et régulariser ces nouvelles 
institutions et celles que j'indiquerai plus bas , 
ainsi que pour assurer l'autorité de Votre Sainteté 
et la tranquillité de vos amis , il serait nécessaire, 
1* que la Balie vous accordât, ainsi qu'au révé- 
rendissime cardinal (Jules de Médicis) une auto- 
rité ^ale, pendant la vie de tous deux, à celle de 
tout le peuple de Florence; sà* que Votre Sainteté 
eû.t le pouvoir d'établir de temps en temps le 
tribunal des huit et de Balie; 3* que, pour mieux 
assurer la stabilité de l'État et la tranquillité des 
partisans de Votre Sainteté, on divisât les milices 
d'infanterie en deux corps, auprès de chacun des- 
quels Votre Sainteté enverrait chaque année, de 
son autorité privée, deux commissaires, c'est-à- 
dire un commissaire pour chaque corps. 
p On voit, par ce que je viens de dire , comment 
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Ton a satisfait aux prétentions des deux premières 
classes d'hommes; comment on a augmenté la 
force de votre ajitorité dans la cité ainsi que celle 
de vos amis, puisque Votre Sainteté a dans ses 
mains les armées et le glaive de la justice, les lois 
in petto ^ et que tous les chefs de TÉtat sont à elle. 
» Mais il reste à contenter la troisième et der- 
nière classe de citoyens, la masse du peuple, qu'il 
sera toujours impossible de satisfaire à moins 
qu'on ne lui rende ou du moins qu'on ne promette 
de lui rendre sa portion de pouvoir. Celui qui se 
flatte de réussir en agissant autrement est un 
insensé. Mais comme il serait dangereux et pour 
le maintien de l'autorité de Votre Sainteté ainsi 
que pour la sûreté de vos amis , de la lui rendre 
tout-a-coup, je pense qu'il faut se borner à lui en 
rendre une partie et à promettre de lui accorder 
le reste, en sorte qu'elle ait la certitude de la 
ravoir quelque jour en entier. Je crois donc qu'il 
serait nécessaire de rouvrir la salle du Conseil des 
mille ou du moins des Six-Cents ^eX de lui confier 
de nouveau le droit dont il jouissait autrefois, de 
nommer à tous les emplois et à toutes les magis- 
tratures, excepté \e% Soixante-Cinq ^\e$, Deux-Cents 
et les Huit de Balie^ dont la nomination durant 
toutela vie de Votre Sainteté et celle du cardirial, 
vous serait exclusivement réservée à tous deux. 
Et pour que vos partisans fussent certains d'avoir 
leurs noms mis dans les bourses lorsqu'il serait 
question d'aller aux suffrages dans le conseil, 
Votre Sainteté pourrait désigner huit accopiateurs 
ou scrutateurs qui , dépouillant les votes en secret, 
pourraient faire tomber le choix sur ceux qu'ils 
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voudraient y sans jamais pouvoir en écarter pev^ 
sonne. Et afin que le peuple soit persuadé que 
Ton met dans les bourses le nom de ceux qu'Û a 
nommés, on accorderait au conseil le privilège de 
faire assister aux séances secrètes des scrutateura 
deux citoyens désignés par la voie du sort, pour 
surveiller remboursement. Si l'on ne contente l'en- 
semble des citoyens, on ne peut fonder une répu^ 
blique stable; et les Florentins ne seront pat 
satisfaits tant que l'on ne rouvrira pas la salie. » 

Après cet exposé, Machiavelli fait observer que 
larépublique,une fois constituéede œttemanière, 
offrirait les garanties d'une longue durée, si Sa 
Sainteté et monseigneur le cardinal devaient vivre 
éternellement; mais qu'à leur défaut futur et inè« 
vitable, il est nécessaire de prendre quelques 
précautions pour l'avenir. Toutes celles qu'il pro-t 
pose tendent à subordonner les différents corpa 
de l'État l'un à l'autre, afin qu'aucun d'entre eux 
n'ait le droit de juger et de décider des affaires 
en dernier ressort et ne puisse pas s'emparer de 
l'autorité. 

Malgré toute l'adresse de l'illustre secrétaire, 
on sent qu'il ne peut résoudre le problème pro* 
posé; aussi dit-^il assez franchement à Léon Xs 
• n me semble, lorsque je lis ces différentes insti» 
tutions qui vous sont soumises, comme formant 
une république , et absiraction faite de voire an- 
torité^ qu'il ne leur manque rien. Mais si je les 
examine, tandis que Votre Sainteté et monsei** 
gneurle cardinal existent encore, j'y vois une mo«- 
narchie véritable; car vous commandez aux 
armées, vous présidez aux jugements criminels, 
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voug avezrînîtîatîve des lois , et je ne sais ce qu'un 
chef peut désirer de plus dans un État. Quant à 
vos amis , je ne vois pas ce qu'ils auraient à crain«> 
dre s'ils se conduisent avec prudence et vivent de 
leurs biens , tant que Votre Sainteté conservera le 
même pouvoir et qu'ils seront appelés à occuper 
les premières charges de l'État. Il est également 
impossible de croire que l'ensemble des citoyens 
ne sera pas satisfait lorsqu'ils verront qu'on leur 
rend une partie de leurs droits et que le reste leur 
sera peu à peu rendu. » 

Après avoir élevé aux yeux de Léon le mérite 
des hommes qui donnent des lois à leur pays , 
Machiavelli , frappé des désordres qui se mani- 
festaient journellement dans Florence, ajoute: 
« Que Votre Sainteté veuille bien considérer qu'en 
laissant Florence dans l'état où elle existe aujour- 
d'hui, cette cité, au moindre accident, peut être 
exposée à mille dangers, et que Votre Sainteté 
aurait à supporter des dégoûts intolérables. Mon- 
seigneur le révérendissime cardinal peut facile- 
ment vous rendre compte de tous ces désagré- 
ments , car le séjour qu'il a fait parmi nous durant 
ces derniers mois , Va pleinement instruit de ce 
que l'on a eu à souffrir. Ces désagréments naissent 
d'une part des prétentions insupportables de gens 
qui ne font que demander , et de l'autre, de ceux 
qui, ne pouvant espérer de vivre tranquilles et 
sûrement dans un tel état de choses , ne cessent 
de rappeler la nécessité de réformer le gouverne- 
ment, les uns demandant qu'on donne plus d'exten- 
sion à la démocratie 5 les autres au contraire qu'on 
la restreigne , sans qu'aucun d'eux cependant in- 



Digitized by 



Google 



I,îi4 FLORENCE. 

dique précisément les moyens de l'étendre ou de 
la resserrer. Leurs idées sont dans une confusion 
habituelle, et dans leffroi de l'avenir ils ne savent 
comment s'y prendre pour réparer le mal et n'ac- 
cordent aucune confiance à ceux qui pourraient 
y remédier. Aussi dans ce trouble général est- 
il difficile à l'homme le plus sage de conserver sa 
tète. 

• Pour éviter ces dégoûts, il n'y a que deux 
voies : la première , de se rétrancher dans sa gran- 
deur et de ne permettre à qui que ce soit d'avoir 
la hardiesse de rien demander , même dans la 
forme ordinaire , où de parler s'il n'est pas inter- 
rogé, comme faisait le feu duc d'illustre mémoire 
( Laurent II des Médicis, clucd'Urbin);la seconde, 
d'organiser l'État de naanière à ce qu'il puisse se 
gouverner lui-même, de façon qu'il suffise à Votre 
Sainteté de ne veiller que d'un œil sur la marche 
des affaires. De ces deux méthodes , la dernière 
seule vous met à l'abri et des dégoûts et des dan- 
gers; la première ne vous délivrerait que des 
dégoûts. 

> Mais pour en revenir aux dangers qui nous 
menacent, si nous restons dans l'état où nous 
sommes , j'ose prédire qu'au premier accident, si 
la ville n'est pas gouvernée autrement qu'elle ne 
l'est aujourd'hui , il arrivera l'une de ces deux cho- 
• ses , ou même toutes deux à la fois : qu'un chef 
audacieux faisant servir les armes et la violence 
à la défense de l'État s'élèvera tout-à-coup, ou 
qu un parti se portera en foule pour rouvrir la 
salle et faire sa proie du parti opposé. Quel que 
fût celui de ces deux malheurs qui arrivât, ce 
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dont le ciel nous préserve! que Voire Sainteté 
envisage les meurtres , les exils , les extorsions qui 
en seraient les suites ! Et puisqu'un pareil spec- 
tacle suffirait pour faire mourir de douleur 
rhomme le plus endurci , que serait-ce de Votre 
Sainteté dont le cœur ne respire queThumanité?» 

Léon X , en demandant conseil à Machiàvélli , 
ne chercha-t-il qu'une occasion de payer à cet 
homme réduit à la pauvreté, une consultation; 
ou désirait-il sérieusement avoir son sentiment 
sur l'état de Florence? C'est ce que l'on ne saurait 
décider. Quoi qu'il en soit, cette ville resta dans 
le même état de désordre, et il ne fut bientôt plus 
question du projet de réforme de Machiavelli. 

Ni le pontife ni l'écrivain politique ne furent la 
dupe l'un de Vautre. Et Machiavelli en particulier, 
en donnant à Léon son projet de gouvernement 
transitoire, ne lui laissait pas ignorer qu'on tolé- 
rerait une monarchie à Florence, par égard pour 
sa personne, mais à condition que le gouverne- 
ment populaire serait rétabli dès que l'occasion 
opportune de le faire, sa mort par exemple, se 
présenterait. 

Après tout^ l'ensemble de ce discours ne doit 
être considéré que comme le jeu d'un esprit supé- 
rieur qui a perdu toute confiance et tout espoir 
dans leschoses qu'il croit bonnes et qu'il voudrait 
voir établies. Machiavelli , citoyen pauvre , était 
aussi bien instruit des affaires politiques de l'Eu- 
rope, que Léon X, pape. On peut donc regarder 
comme un acte de fatuité de la part du pontife 
d'avoir consulté Machiavelli, puisqu'il n'avait pas 
l'intention de suivre ses avis. De son côté, lex- 
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secrétaire s'est tiré avec adresse et non sans cou- 
rage de l'espèce d'embûche qui lui était tendue , 
car il donne les moyens d'établir une monarchie 
à Florence , le seul gouvernement possible avec 
la puissance de la famille Médicis, et il dit préci- 
sément que cet ordre de choses ne durera pas pliu 
que la vie de Sa Sainteté* Tout cela , il faut le 
redire I est de la diplomatie fort habile , mais qoi 
ne pouvait remédier à aucun mal. 

Ce qui ressort clairement de l'écrit de Bf âchia« 
velli| est : i* l'autorité et l'influence excessive 
qu'avait acquises à cette époque la famille des Hé-> 
diçis à Florence, en Italie et même en Europe} 
autorité et influence de famille régnante ^ aux* 
quelles MachiaveUi rend forcément hommage par 
les formules de politesse de cour qu'il emploie i 
a"" l'état désespéré du gouvernement républicain 
et démocratique à Florence; 3"" et enfin les divh* 
sions, les incertitudes et les craintes continuelles 
au milieu desquelles vivaient, vers 1621, les ci* 
toyens de toute classe à Florence. 

C'est a cette époque que se rapporte le dévelop* 
pement de ce républicanisme d'érudits né au sein 
de l'académie Ruceellai, qui fit tramer une foule 
éd conspirations extravagantes, à des jeunes gens 
qui ne trouvèrent jamais d'appui dans la masse 
dbs citoyens. A l'exception des neuf mois de ééff^ 
qu'eut à soutenir Florence en 1639 et i53o^ pen« 
dant lequel ces jeunes républicains eurent Un b«l 
précis d'action cette fois et firent de belles «t 
grandes choses^ toutes les tentatives polilinpies 
furent ridicules en elles'^miémed, toujours vagisiei 
dand leur objet, et contribuèrent ehaouae, «n ki^ 
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sant redouter daTantage la démocratie , à faire de 
la tyrannie un correctif inévitable. 

L'acte le plus insensé et le plus lâche de ce 
genre, celui qui acheva de perdre le parti républi- 
cain, est le meurtre d'Alexandre des Médicis par 
Lorenzino , son parent. Cet assassin , après s'être 
montré si perfide envers son ennemi, parut si 
niais et si poltron comme chef de parti, que la 
Toscane presque tout entière se trouva heureuse 
d'accueillir Cômie I" comme souverain absolu. 
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Apologie de Lorenzioo d^s Médicîs édite par lui-roéme. 

Ces trois théories : la Monarchie de Dante, le 
Traité de Savonarola et le Projet de réforme de 
Machiavelli, sont des points de repos, des jalons 
iixes au moyen desquels on peut suivre les mo- 
difications des idées politiques à Florence, pen- 
dant l'espace de deux siècles, de i3aoà 1627. 
Ce sont trois miroirs où vont se réfléchir nette- 
ment d'abord les opinions passionnées et dogma- 
tiques des Guelfes et des Gibelins combattant pour 
la république et la monarchie ; puis le fanatisme 
et l'ignorance en politique des démocrates pen- 
dant l'oligarchie de la fin du xv* siècle; et enfin 
l'impuissance du parti qui voulait conserver la 
liberté à Florence , lorsqu'en 1620-27, '^ monar- 
chie absolue était imminente et la république 
aux abois. 

L'agonie de la république florentine dura 
encore dix ans , car son souflQe ne s'éteignit 
qu'en 1637, après le meurtre du duc Alexandre 
et l'avènement de Côme P* , son successeur , 
au grand - duché. L'assassin d'Alexandre, Lo- 
renzino, a laissé un écrit apologétique fort 
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curieux slir le motifs le but et le défaut de succès 
de son crime. Le meurtrier y peint si bien la dis- 
cordance des opinions de tous les Florentins à 
cette époque; il y laisse si ouvertement percer la 
fureur aveugle dont était possédée cette secte d'é- 
rudits républicains à laquelle il appartenait , que 
l'on a regardé comme nécessaire de donner con- 
naissance de cet écrit assez long , au moins par 
extrait et par citations : 

Apologie de Lorenzo Pier Francesco des Médicis 
( dit Lorenzino ^contre ceux qui^ voulant ou ne 
voulant pas la tyrannie^ le blâment das^oir tué 
le duc Alexandre. (Voy. pag. 298 du i^'^vol. ) 

Après un exorde pédantesque et verbeux où le 
meurtrier cherche à établir par des: preuves tirées 
de la vie de Néron, de celles de Caligula, dePha- 
larîs et d'Hiéron, que le duc Alexandre n'a pas 
moins mérité que ces hommes le titre de tyran , 
il fait observer à ceux qui ne reconnaissent pas ce 
fait, qu'indépendamment des crimes qui lui ont 
fait donner ce titre, Alexandre était encore tyran 
par cela seul que quand Charles-Quint l'a imposé 
comme seigneur à Florence , cet empereur n'en 
avait pas le droit, puisque , dans le dernier article 
de la capitulation faite par le peuple florentin à 
la fin du sîége de leur ville, en i53o, il était sti- 
pulé expressément qu'en ne le soumettrait pas au 
joug des Médicis; qu'ainsi Alexandre était tyran 
tout à la fois par l'afrocité de sa conduite et par 
l'usurpation du pouvoir. 

Il en vient ensuite aux reproches de ceux qui 

9 
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itti objectent qitè ^ tout tyran qiie jfut Àlexan^iil^ 
ZiOrenrino n'aioridt pas dû le tuer étant son servi- 
teur, son commensal, son confident et son 
parent. Il répond qu'il n'a pas été le serviteur 
d'Alexandre puisqu' Alexandre ne le payait pas , et 
qu'au contraire lui Laurent étsdt soumis aux 
gabelles comme tout le monde , et que s'il se trou- 
vait le sujet du duc ce n'hait pas une raison pour 
qu'il devînt son esclave. Pour démontrer ensuite 
qu'ils n'étaient pas parents, Lorenzino raconte l'o- 
rigine d'Alexandre. Selon lui , ce prince était fils 
de la femme d'un cocher du duc Laurent des Mé- 
dtcis, et par conséquent fils , selon la loi , dudit 
cocher. Il ajoute que comme Laurent et Julien 
des Médicis, et bientôt après Clément VII, ont 
courtisé cette même femme nommée Anne, ce 
qu'il y a de plus certain pour fixer les idées au 
sujet de Torigine d'Alexandre , est de le restituer 
à son père légitime , le cocher. Lorenzino raconte 
ensuite qu'Alexandre , embarrassé delà basse con- 
dition de sa mère, et craignant qu'on ne la fît con- 
naître à Charles-Quinl dont il allait devenir le 
gendre, la fit mourir. 

Après avoir épuisé de nouveau à cette occasion 
toutes les comparaisons avec Néron et Caligula, 
Lorenzino revient au reproche qu'on lui adresse, 
et s'étonne qu'on ne le loue pas au contraire 
d'avoir tué un tyran , quand même il eût été son 
ami ou son parent, puisque toute l'antiquité s'est, 
accordée pouiv^élébrer les vertus de Tinioléon qui 
tua son frère, de J. Brutus qui immola son fils, 
et du jeune Brutus qui assassina Césari 

Quant à l'objection qu'on lui fait sur la cou- 
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âance que lui accordait Alexandre , et dont il a 
abusé pour le tuer plus sûrement , 11 demande si 
lestyrans^en ruinant,en confondant toutes lesloîs, 
n'autoçîsentpas les particuliers à se mettre au des- 
sus d'elles, pour se délivrer des tyrans; et il con- 
clut en disant : <' Je pense que, de quelque manière 
que Ton se débarrasse d'eux, ils sont toujours 
bien morts. » 

Enfin il touche au point capital et difficile, 
comme il le dit lui même, de sa défense: il répond 
d'abord à ceux qui, approuvant le meurtre d'A- 
lexandre, reprochent à Lorenzino de s'être enfin 
immédiatement après l'avoir commis, et de ne pas 
avoir cherché à faire tourner cette action au pro- 
fit du rétablissement delà liberté.Voici les excuses 
qu'il donne : « Je veux démontrer que la destruc- 
tion de la tyrannie était la fin proposée, et le meur- 
tre d'Alexandre le moyen indispensable. Sachant 
que l'impiété que j'avais à commettre ne pouvait 
être consommée par moi seul , et ne voulant cepen- 
dantpas en communiquer le projet, à cause du dan- 
gerquej'aurois couru moi-même et dans la crainte 
ÔJQ rendre l'entreprise inutile , je pris la résolution 
de la conduire seul jusqu'au point où je pourrais 
la mener, me réservant de demander secours aux 
autres quand il en serait temps et besoin. Tout 
a succédé au gré de mes désirs jusqu'à la mort 
d'Alexandre; et seul j'ai suffi à tout. Mais à comp- 
ter de ce moment, je sentis le besoin d'appui, 
n'ayant ni amis ni confidents , ne possédant d'au- 
tre arme que ce couteau avec lequel je lui a| donné 
la mort. 

» Comptant peu sur le secours des citoyens d^ 
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Fintérieur de la ville , je portai mes espérances 
sur ceux du dehors, sur les bannis, n'ayant pas 
oublié Fardeur avec laquelle ils attendaient l'ex- 
tinction de la tyrannie , tandis que je ne pouvais 
me fier à ceux qui , restés dans Florence, s'étaient 
accoutumés à supporter la servitude avec tant de 
patience et de bassesse. Les bannis d'ailleurs 
avaient des armes ; la prudence du tyran avait fait 
fait enlever celles des citoyens de Florence. 

»0n me reproche de n'avoir pas couru par 
toute la ville , appelant le peuple pour reconqué- 
rir sa liberté et lui montrant le cadavre de son 
tyran ; comme si mes paroles eussent pu exciter 
un entraînement que le fait même n'a pas produit; 
car personne dans la ville ne s'est déclaré. Fallait - 
il que, comme un porte- faix, je prisse le corps 
d'Alexandre sur mes épaules, en criant par toute 
la ville comme un fou P D'ailleurs aurais-je pu le 
faire quand le seul homme qui m'ait aidé, Pierro 
Scoroncolo mon serviteur, après avoir réfléchi au 
sort qui l'attendait, fatigué, abattu et frappé de 
terreur, ne put plus m'être utile à rien? N'étais- 
je pas en quelque sorte dànf la maison même du 
tyran , au milieu de ses gardes, de ses serviteurs? 
Pendant cette nuit la lune ne fut-elle pas telle- 
ment resplendissante, qu'il n'y aurait pas eu 
moyen pour moi de sortir sans être reconnu et 
mis à mort à l'instant? Et puis où aller? à qui m'a- 
dresser , à qui me confier à Florence , moi dont la 
tête était mise à prix, moi que ma conduite 
apparente avait fait regarder jusque-là comme 
un soutien de la tyrannie? J'ai dû craindre de 
compromettre la cause que je servais, et c'est 
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pourquoi, malgré l'opinion contraire, j'ai jugé à 
propos de tenir lamort d'Alexandre secrète , d'em- 
porter les clefs de la chambre où était son cada- 
vre , afin que la nouvelle de sa mort ne devint 
publique que quand j'aurais eu le temps d'avertir 
les bannis et de les mettre en mesure de recon- 
quérir la liberté; si les choses n'ont pas succédé 
ainsi , ce n'est certes pas de ma faute. 

• Une circonstance indépendante de ma volonté 
m'a encore forcé de prendre la fuite sans chercher 
à exciter le peuple de Florence à ressaisir sa li- 
berté : je perdais une grande quantité de sang de 
la main que le tyran m'avait mordue avec tant 
d'acharnement, et je craignais, en découvrant par 
ce signe une action qu'il fallait tenir secrète 
encore quelque temps , de compromettre la réus- 
site de mon projet. 

«D'autres personnes, ennemies de la tyrannie, 
prétendent que j'aurais dû convoquer la garde 
du tyran , me présenter à elle, et l'engager à me 
nommer successeur dans le gouvernement de 
l'État pour restituer la libertji à la république , 
après m'être emparé momentanément du pouvoir. 

» Ceux qui tiennent ce langage doivent savoir 
que l'on ne pouvait mettre aucune confiance dans 
le peuple de Florence , si divisé d'opinions ; que 
d'ailleurs ces soldats du tyran, à la première nou- 
velle de la mort de leur maître , m'auraient tué à 
l'instant même, ce qui m'aurait fait perdre tout à 
la fois la vie et l'honneur , chacun ayant pensé 
que, loin de cherchera délivrer ma patrie, je vou- 
lais me mettre moi-même à la place du tyran. 
. «J'avoue que j'ai eu tort de ne pas prendre 
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Tune de ces résolutions. Mais j'étais loin de croire 
que les bannis ne s'empresseraient pas d'acheyer 
mon entreprise j surtout après avoir eu si souTent 
Toccasion, àNaples, de les entendre redemander la 
libertéde leur pays à ceméme Alexandre, non seule* 
mentvivantalors , maisgendre futur de l'empereun 

» Lorsque Tempereur lui-même, au lieu d'être à 
Naples, se trouvait alors en Espagne, n'ai-je pas dû 
penser qUe ces bannis montreraient pour recon- 
quérir la liberté plus d'empressement et de cou- 
rage encore au moment où j'ai abattu le tyran? 
Certes , j'aurais cru leur faire injure si je n'eusse 
pas compté sur eux en cette occasion, et si, dans la 
confiance qu'ils m'inspiraient , je n'eusse pas agi 
comme je l'ai fait. Je dois ajouter que je n'avais 
jamais supposé que Corne des Médicis dût succé- 
der à Alexandre. Mais cette pensée me serait 
venue à l'esprit que je n'aurais pas agi autrement 
que j'ai fait ; car je ne me serais jamais imaginé 
que ces hommes que nous croyons si vertueux et 
si déterminés , que ces bannis pussentabandonner 
la vraie gloire pour un avenir incertain et des 
ambitions coupables. 

» Entre parler des choses et les faire, ou donner 
son avis dessus quand elles sont faites , il y a une 
énorme difiéreilce ; et ceux qui aujourd'hui rai- 
sonnent à leur aise sur la manière dont il fallait 
agit> en parleraient peut-être tout autrement, s'ils 
se fussent trouvés là, reconnaissant l'impossibilité 
dé soulever une population stupéfiée, divisée, 
désarmée, et de plus menacée par un corps nom^ 
breux de troupes et une citadelle, choses que l'on 
n'avait jamais vues à Florence. De plus, mon nom 
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de Hédids était un embarras nouveau , ear il étdt 
le synonyme de fauteur de la tyrannie. J'en con« 
dus donc que ceux qui parlent des choses iiprès 
coup et lorsqu'elles n'ont pas réussi, auroient été 
fort embarrassés de me donner conseil, s'ils eussent 
reconnu d'un côté tant d'obstacles à yalncre , 
et de l'autre cette ferveur apparente , cette mon* 
tre de courage de la part des bannis pour ressaisir 
la liberté. Et en efiet, qui n'aurait cru qu'aussitôt 
le tyran mortils ne fussent pas tout aussitôt ren*- 
trés à Florence P Le reproche que l'on m'adresse 
se réduit dninc à m'accuser de n'avoir pas fait à 
moi tout seul ce que je comptais faire avec le con- 
cours des bannis et des populations environnantes 
de Florence, dans lesquelles les amis delà liberté 
pouvaient particulièrement mettreleur confiance. 
Si ces secours n'eussent pas manqué, si on se fût 
porté avec promptitude et résolution à Florence 
immédiatement après la mort d'Alexandre, per- 
sonne n'aurait eu l'idée de dire que les choses ont 
été conduites sans prévoyance. L'élection de 
Côme , si imprévue, n'aurait nui à rien, etelle n'eût 
pas été confirmée. 

• En somme, on ne peut exiger l'impossible 
d'un homme. Si tous les citoyens dr Florence 
avaient été également* animés de l'amour de leur 
patrie; si pour rétablir la liberté ils avaient eu le 
même dévouement que j'ai montré pour faire 
disparattre le tyran ; si comme moi ils n'eussent 
pas craint d'exposer leur vie , leurs biens , leur 
mère et tout ce qu'il y a de plus chef* au monde, 
poQf la patrie, les choses eussent réussi uiSt peu 
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* mieux, et je me féliciterais d'avoir sacrifié à 
cette cause l'existence des miens et la mienne. » 
Il résulte du récit de la mort d'Alexandre donné 
dans le premier volume, joint à l'apologie de Lo- 
renzino, homme bizarre et extrêmement poltron, 
selon toute apparence, qu'en sa qualité de conspi- 
rateur, il n'avait pris aucune espèce de précau- 
tions pour s'assurer de l'appui qu'il pourrait 
trouver, soit dans le petit nombre des partisans 
de la liberté à Florence, soit au milieu de ces ban- 
nis qui. avaient fait de si belles démonstrations. 
L'immobilité du peuple florentin après l'assassinat 
d' Alexandre prouve d'ailleurs que sa masse était 
devenue bien indifférente pour le rétablissement 
de la république, ou, ce qui est plus probable, que 
la lâcheté du meurtre qui venait d'être commis 
lui parut une occasion de trop mauvais augure 
pour s'en servir en faveur d'une si noble cause. 
Ce lâche assassinat n'eut donc pour effet que de 
faciliter et de hâter l'établissement de la monar- 
chie à Florence. Quelques jours après sa fuite, Lo- 
renzino apprit, à Mirandola où il s'était retiré, non 
seulement que Corne , fils de Jean des Bandes- 
Noires, avait été élu duc de Florence aux accla- 
mations universelles, mais que le peuple, après 
avoir démoli la maison de l'assassin d'Alexandre, 
avait encore demandé que le terrain qu'elle occu- 
pait fût nommé Place du Traître. 

Cependant Philippe Strozzî , en voyant arriver 
Lorenzino des Médicis à Venise après son crime , 
le salua du nom de Brutus, de sauveur de la patrie, 
ctjes partisau» de cet, assassin firent frapper uae 
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médaille avec son effigie, sur le revers de laquelle 
est un poignard. L'exemple de Rome et de Flo- 
rence prouve que les républiques sont bien mala- 
des quand elles ne peuvent plus compter que sur 
de semblables soutiens. 
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IV. 



Projet de Constitution par Pierre-Léopold. 

Après avoir fait connaître les écrits et les sys- 
tèmes politiques des hommes qui, pendant le 
temps de la république et de Toligarchie, ont eu 
le plus d'influence sur les passions , les opinions 
et le sort des Florentins, il reste à indiquer ceux 
qui ont prévalu sous la monarchie. Mais la mo- 
' narchie florentine doit être divisée en deux épo- 
ques bien distinctes; Tune pendant laquelle les 
Médicis ont régné, Faulre lorsque le grand-duché 
de Toscane est revenu à Pierre-Léopold. 

Les eflbrts des grands-ducs de la maison Mé- 
dicis sont simples et faciles à apprécier. Il s'agis- 
sait pour ces nouveaux princes : d'une part de fa- 
çonner au joug d'une monarchie absolue, un 
peuple dont les mœurs et les habitudes étaient 
républicaines ; et de l'autre , de ménager la sus- 
ceptibilité de toutes les grandes monarchies d'Eu- 
rope , afin d'obtenir la faveur dé faire corps avec 
elles. Cette double intention a été assez habile- 
ment réalisée par les grands-ducs.de la maison 
Médicis» Cependant celui de tous qui a le plus 
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puissamment contribué à établir et à constituer 
cet ordre de choses , Corne P% n'aeu que la portée^ 
d'un souyerain habile et attentif à profiter avee 
adresse de l'exemple que lui donnaient tous les 
monarques dont il était entouré. Non seulemenk 
il n a rien tenté pour améliorer, sous le rapport 
moral , la nation qu'il eut à goûyerner ; mais lui 
ainsi que ses successeurs ont suiyi le modèle vul- 
gaire des grandes monarchies de leur temps, pour 
en façonner une à leur image. Côme I*' et Fer- 
dinand I" peuvent donc passer pour des princes 
de taleiit , bons diplomates , et fertiles en inven- 
tions pour profiter de la vanité des Florentins , et 
la faire tourner au profit de leur puissance ; mais 
on doit reconnaître aussi qu'en se faisant classer 
à la suite des grands princes régnant en Europe, 
ilsontperdu cette illustration originale , cette réa- 
lité de puissance et d'autorité que s'étaient acquise 
leurs ancêtres quand ceux-ci n'étaient que les 
premiers citoyens de la république. Côme III , sot 
et plat tyran, mais reconnu grand-duc de Tos- 
cane et salué du titre d'altesse royale, n'est plus 
qu'un personnage ridicule^ comparé à Corne, Père 
de la patrie , à Laurent'<le-Magnifique , ou à Jean 
des Bandes - Noires. C'est le bourgeois gentil- 
homme placé sur un théâtre un peu plus vaste , 
mais dans l'âme de qui on retrouve au fond la va- 
nité du parvenu qui veut faire oublier son origine 
par l'éclat d'un titre. On n'a donc rien à ajouter à 
ce qui a déjà été dit sur ces princes, qui n'ont 
tenté aucune innovation politique en faveur de 
leur peuple. 
Mais il en est tout autrement de Pierre-Léopold, 
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le successeur du duc de Lorraine au grand-duché 
de Toscane. Ce prince a non seulement beaucoup 
essayé et fait pour améliorer le sort du peuple qui 
lui a été confié ; mais il parait certain, d'après le 
témoignage des hommes qui ont eu sa confiance 
et qui l'ont même aidé à établir ses grandes ré- 
formes, qu'il ayait, bien avant 1790, l'intention 
de fixer, par des lois politiques, les droits res- 
pectifs qu'il voulait établir entre le souverain et 
le peuple toscan. Son intention, assure-t-on, était 
que toutes les réformes qu'il avait apportées dans 
l'administration du gouvernement ptisséht de la 
fixité, et ne dépendissent plus de la volonté ou de 
la fantaisie d'un successeur auquel le ciel aurait, 
refusé le sentiment de la justice ou les lumière» 
de la raison. 

A l'occasion de ces projets attribués à Pierre- 
Léopold, on a publié dernièrement une pièce 
fort curieuse rédigée en i8o5, par le sénateur 
François-Marie Gianni, l'un des ministres les 
plus actifs et les plus zélés de Léopold. Quoique 
ce mémoire ait déjà eu une grande publicité, son 
importance et sa place naturellement marquée 
dans cet ouvrage , le feront sans doute lire avec 
intérêt , et comme le complément de tous les 
systèmes politiques proposés pour perfectionner* 
le gouvernement de Florence et de la Toscane. 
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Mémoire sur la constitution de goui^ernement 
conçue par le grand- duc Pierre^Léopold, pour 
servir à V histoire du règne de ce prince en Tos- 
cane (i). 

Il faut qu'âne constitutioo , pour être propre ^ régir 
des hommes en société , ne soit pas Tacte arbitraire de 
la seule volonté des réformateurs du monde : il faut que 
ses dispositions soient basées sur les qualités physiques et 
naturelles de la nation qu'elle est destinée à gouverner, 
qu'elles soient compatibles avec son caractère, bien en- 
tendu avec ce qu'il offre de commun à toutes les popu- 
lations dont la nation est composée. Considérée sons un 
autre point de vue , il ne résulte de l'ensemble des lois 
fondamentales qu'un monstrueux système d'idées mal 
combinées , qui devient la source de maux incalculables, 
là même où l'on cherchait à faire naître un grand bien 
pour la société tout entière. 

Il n'y a qu'un très petit nombre de lois constitution- 
nelles , et ce sont toujours des lois simplement générales, 
qui puissent convenir aux monarchies colossales, oii l'on 
trouve plusieurs peuples qui tojas difFbrent entre eux par 
le caractère, la langue, la nature des provinces , le climat 
et les qualités du terroir. 

La loi de Jésus-Christ est la seule constitution qui 
convienne à tous les hommes , à tous les climats ; et si 
elle était généralement observée , elle suffirait seule pour 
faire jouir tous les peuples de la félicité la plus vraie qu'on 
pût connaître sur la terre , sans que l'on y eût besoin ni 
de rois ni de législateurs. 

Dans le cours de quatorze années (depuis 1791}, 

(4) Ce mémoire est tiré du quatrième volume de la Vie et des 
Mémoires de Scipion Ricci , évêque de. PisTOîa et de Prato , par 
M. de Potier. A la irâdiiclion que nous avons empruntée se Iroi^ve 
joint le texte italien de ^Ma Giouui. 
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nous avottâ vu naître biea des popstitutiou^ de gooTeme-* 
ment, mais tontes républicaines : les parties dont elles se 
composaient étaient ordinairement combinées avec sub- 
tilité dans la tête des philosophes, des politiques et des 
guerriers qui les avaient conçues ; mais souvent aussi elles 
étaient Tœuvre des passions qui enflammaient le cœur des 
uns et des autres. Il est résulté de là uoe espèce de mode 
d'inventer sans cesse des constitutions diverses , et d'en 
créer d'idéales, pour s'exercer l'esprit et par simple passe- 
temps. On en vit éclore à la fois, tant chez le petit nombre 
d'hommes qui pensent, que chez le nombre infiniment 
jplus grand de ceux qui ne sont que littérateurs. 

Maintenant Fimagination des politiques ne s'applique 
l^s à produire de nouvelles constitutions républicaines, 
ou à perfectionner celles qui existent et qui sont déjà 
connues; on croit avoir découvert qu'il faut attendre 
toute la perfection dont les sociétés civiles et politiques 
sont susceptibles , du mode de gouvernement monarchi- 
^que , tempéré par une loi fondamentale de convention. 
Celle-ci doit embrasser à la fois le trône et l'État, et faire 
intervenir le sufirage du peuple pour la nomination de s«s 
représentants , et le vote 4e ceux-ci pour la création des 
lois qui doivent diriger l'administration du monarque père 
du peuple , et lié par serment à le gouverner d'après le 
pacte constitutionnel. 

Les idées de république et de monarchie absolua ou 
modérée ne sont pas neuves; mais elles ne recommeo- 
itèrent à être le sujet des discussions philosophiques, 
en Ire les hommes de tous les rangs et de toutes les classes, 
que lorsque la révolution française eut enfin frappé l'esprit 
des peuples , et qu'elle eut réveillé dans les cœurs les pas- 
sions assoupies. La vieille et funeste habitude de ne ja- 
mais entendre parler d'affaires publiques, de ne jamais 
considérer les intérêts du gouvernement qu'avec une in- 
différence stupide, fit bientôt place au développement 
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OMnpriaiés jasqu'À les faire croire éteints , mais qui n'é- 
toient comprimés que pour renaître arec plas âe force. 

» Ayant cette époque mémorable dans Thistoire de 
TEurope, la science du gouvernement n'était du ressort 
^e de très peu de philosophes , qui réussissaient par- 
fois, en s^occupaot k faire admirer leur savoir. Mais 
sMls trouvaient parmi leurs concitoyens un petit nombre 
de partisans , ils rencontraient bien plus de critiques. 
Ceux-ci ne faisoient le plus souvent que préparer des 
persécutions qu'on a suscitées de tout temps contre ceux 
qm annonçaient certaines vérités , dans le développement 
desquelles les gouvernants ont également à redouter et les 
hiiEHères des philosophes, et la raison des peuples. 

Mais dès lors existait déjà un prince qui, bien loin de 
nourrir de semblables craintes» écoutait au contraire la 
voix de l'humanité, et aimait qu'on suivît franchement 
les utiles maximes de la sagesse moderne, entièrement 
fondées sur les leçons de l'expérience. Ce prince parvint 
à découvrir les défauts et les vices ordinaires des gouver- 
nements, en se mettant en idée à la place des peuples 
goiivemés, afin de connaître leurs vrais sentiments en- 
vers ceux qui gouverneût. De cette manière seulement, 
il apprit ce que d'autres souverains ne savent jamais, ou 
plutôt ce qu'ils veulent toujours ignorer. 

Ce modèle fen commun entre les têtes couronnées , 
fut Pierre-Léopold, grand-duc de Toscane. L'an 1779, 
après avoir fait une étude sérieuse des États sur lesquels 
il était appelé à régner, et qu'il parcourut plusieurs fois 
4ans tous les sens; après un mûr et profond examen de 
la situation des choses et de la disposition des esprits , il 
manifesta l'idée de donner à la Toscane une loi fonda- 
mentale et constitutionnelle, qui serait la charte perpé- 
tuelle d'un gouvernement monarchique, modéré par 
i'inlervention du suffrage national. 
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. On ne ferait aujourd'hui que provoquer rehnili/ si 
Ton présentait à la lecture le texte même dé la constitu- 
tion de Léopold» dépouillée du mérite des détails que 
nous avons coutume de trouver dans les projets de consti- 
tutions modernes. C'est pourquoi nous nous bornerons à 
rédiger, sur ce monument historique, àes Mémoires 
succincts, pour la satisfaction du petit nombre d'amis 
du grand-duc; lesquels ont eu assez de sagacité et de 
courage poqr l'apprécier et l'estimer» surtout à cause 
de cette partie même de ses desseins et de ses opérations 
législatives. Cette constitution a été plusieurs fois le sujet 
de nos entretiens, pendant que Léopold s'appliquait à le 
perfectionner; elle est digne d'une mention toute parti- 
culière dans l'histoire du gouvernement de ce prince 
qui n'a pas son égal : pour le malheur de ses successeurs 
et par un effet du mauvais destin de la Toscane, un tra- 
vail aussi utile n'a jamais pu être rendu public , et la loi 
fondamentale ne sera ni promulguée ni mise à exécution. 
Cependant elle avait été achevée dans toutes ses parties, 
et pleinement approuvée, lors de l'avéïïement de Ferdi- 
nand III au trône de Toscane. 

Il faut dire , avant tout , qu'il s'agissait d'un petit 
pays, qui, parla spécialité de ses aTantages, ne pouvait 
jamais prendre place parmi les puissances de l'Europe. 
Le prince qui le gonvemait n'avait d'autre gloire à pré- 
tendre que ceHe de rendre une nation heureuse et de par- 
ticiper lui-mêipie à ce bonheur. 

Cela posé, il suffira d'observer que, depuis long- 
temps , on disposait avec prudence et on préparait tout 
en Toscane, pour y introduire un ordre de choses 
qui dût assurer à la fois la félicité publique et former 
la nation de manière à ce qu'elle fût propre à recevoir le 
nouveau régime de gouvernement qu'on lui destinait. 

» Inspirer aux Toscans, les sentiments d'un vrai pa- 
triotisme; leur faire comprendre toute l'importance 
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d'an accord unanime entre les. opinions , sur ce qui 
constitue le bien général de la nation , par le moyen des 
délibérations et des décisions par votes ; no faire qu'un 
intérêt commun de ceux du trône et du peuple ; tel fut 
le problème à résoudre. Celte difficulté était d'autant 
plus grande, qu'on ne tentait l'entreprise qu'après des 
siècles pendant lesquels l'état habituel des mœurs na- 
tionales avait été entièrement opposé à ce qu'il aurait 
fallu qu'il fut pour l'heureuse issue du plan projeté» 
Ces mœurs étaient le résultat du système d'éducation 
jusqu'alors en usage , et au moyen duquel on avait 
toujours , et avec le plus grand soin , détourné les esprits 
de toute application à la chose publique. 

Pour atteindre le but proposé , il fallait forcer les in- 
térêts privés de concourir aux opérations exigées par l'in- 
térêt général, et faire sentir aux Toscans en quoi consistait 
l'exercice de la faculté qu'on leur rendait , celle d'cxpri- 
mer leur volonté par leurs votes. Dans cette vue, on or- 
ganisa les communes, et on détermina le règlement 
d'après lequel elles seraient administrées et dont l'exécu- 
tion fut confiée à des magistrats municipaux. Ceux-ci 
étaient eux-mêmes intéressés au maintien d'une adminis- 
tration sage et du meilleur service possible, dans les 
communes qu'ils représentaient avec une entière, indé- 
pendance, et sans jamais avoir besoin de l'approbation 
du gouvernement, pour aucun des objets indiqués dans 
la loi du règlement, objets qui étaient tous d'un intérêt 
communal et local. Ces magistratures étaient destinées à 
devenir, dans là suite, assemblées primaires^ et à vaquer 
aux fonctions qui exigeraient la coopération de l'assem- 
blée nationale. Il n'y eut peut-être que trois personnes 
parmi les Toscans qui s'aperçurent que ce travail n'était 
que la pierre. d'attente d'un édifice plus vaste; encore ne 
réussirent-elles pas à se faire une juste idée de cet édifice 
ni de sa destination. 
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ta iiatioû était loin -d'être saffisamment iûstt'tltte et 
préparée , J)Our prendre part aux opérations qui ejtîgent 
la jDoindré connaissance des intérêts publics et généraux 
deTËtat : les mêmes habitudes nées d'une éducation uni- 
forme, et les mêmes principes traditionnels, éloignaient 
tous les Toscans de la possibilité d'acquérir la plus légère 
notion de ce qu'il fallait nécessairement savoir concer- 
nant les affaires de leur propre pays; elles leur défendaient 
de jamais porter les yeux sur la marche du système de 
leur gouvernement. 

C'est là la doctrine qu'enseigne tout ministère et qu'il 
voudrait faire triompher. Il a besoin de tenir le prince 
dans Finaction, afin d'investir les ministres du despotisme. 
Lé ministère , à l'ombre d'un secret mystérieux, parvient 
à exercer une tyrannie de fait sur le prince et sur le 
peuple. 

Mais la démoralisation invétérée des Toscans aurait 
paru incurable, si le grand-duc ne leur eut préparé peu à 
peu des moyens d'instruction élémentaire , et s'il n'avait 
établi lui-même certains points fondamentaux qui dussent 
être d'une utilité générale pour toute la nation , et dont 
la justice était universellement reconnue. Ces points do- 
taient surtout servir à inspirer k tous les citoyens des 
opinions et des sentiments qui fussent en harmonie entre 
eux, et qui, constamment mis en pratique, pussent de- 
venir la règle de leur conduite , lorsque le temps serait 
tenu d'émettre franchement et loyalement ce qui devait 
constituer le vœu de la nation. 

Sous ce point de vue , le premier pas qu'on fit en 
Toscane vers une honnête liberté civile, en émancipant 
dé toute entrave l'exercice quelconque d'une industrie 
licite, et en déclarant qu'il seraitàl'avenirpermis de dis- 
poser librement de toute propriété particulière, est extrê- 
mement remarquable. Il serait inutile d'en dire davantage. 
Cette première opération de Léopold a rendu son nom 
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immortel dans l'histoire du siècle; elle devînt f origine et 
le fondement le plus solide de la prospérité de seâ États: 
en disposant à la fois les esprits à l'estime et à Tamour 
envers un gouvernement bienfaisant , elle réveilla dans 
tous les cœurs rattachement envers une patrie qu'il ren- 
dait heureuse; cette opération d'ailleurs est suflîsamment 
connue en tous lieux et par tout le monde. 

L'égalité devant la loi fut assurée à jamais par les 
réformes au moyen desquelles on supprima les privilèges 
jadis accordés à des cours judiciaires particulières , les 
exemptions et les prérogatives dont jouissaient certaines 
classes et certains individus» abus qui faisaient douter si 
l'administration de la justice était la même pour tous. 

Il ne demeura du régime féodal que les noms et les 
armes; mais on vit disparaître les juridictions privées et 
les droits seigneuriaux qui avaient originairement été 
achetés par ceux qui les possédaient. Les titres person- 
nels restèrent seuls pour contenter la vanité de ceux qui 
voulaient continuer à en entendre le son, et qui, pour 
cela, payèrent volontiers, comme de coutume, la légère 
redevance annuelle imposée aux titulaires, en signe d'hom- 
mage, depuis le temps des investitures. On peut donc dire, 
en toute vérité , qu'il n*y avait plus en Toscane de ci- 
toyens qui eussent à gémir sous le joug barbare de la 
féodalité. 

Les fidéicommîs et les substitutions par dispositions 
testamentaires avaient été abolis par une loi dans tout le 
grand-duché : on avait conservé néanmoins leurs droits 
2i ceux qui avaient déjà été appelés, et qui étaient encore 
rivants le jour de la promulgation de la loi, ainsi qu'à 
ceux qui devaient naître des mariages contractés avant 
la même époque. Ainsi , lors même que partout ailleurs 
on n'avait pas encore songé à détruire l'absurde iniquité 
des substitutions fidéicommissaires , ce grand coup avait 
déjà été porté en Toscane : on y avait posé la base pri- 
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mitiye de toute justice , le jour même où Ton avait fait 
main basse sur le scandaleux privilège d'instituer des 
fidéicommisy usage réservé à la seule noblesse. 

Sous le gouvernen\ent de Ferdinand III » cette loi de 
Léopold fut violée : on la sacrifia pour de Tor à ceux qui 
convertirent en fidéicommis les capitaux de leur créance 
sur l'État, parce que l'impardonnable ignorance du mi- 
nistère d'alors ne sut pas faire découvrir d'autre moyen 
d'extorquer de l'argent pour alimenter le trésor que l'on 
dilapidait de toutes parts. 

L'abus d'accorder certaines magistratures , en faveur 
du droit de la naissance» aux citoyens reconnus floren- 
tins» fut aboli par diverses réformes : on rendit d'abord 
ces magistratures électives , en les laissant à la nomina- 
tion du grand-duc ; ensuite elles furent conférées par un 
jury spécial sur les preuves que devait fournir le candi- 
dat , de doctorat , de notariat , de pratique dans l'un ou 
l'autre tribunal, et de ses mérites personnels. 

Les corporations d'arts et métiers , si contraires à l'é- 
quitable liberté des citoyens, furent supprimées, avec la 
juridiction de leurs tribunaux particuliers, ainsi que la 
légalité de leurs statuts et celle de toutes restrictions 
tendant à borner le cercle d'activité des industries per- 
mises. 

La loi sur les gens de main-mofte ne fiitpas faite par 
Léopold; mais, sous le règne de ce prince, on coupa 
court aux interminables questions et aux doutes que l'art 
de la chicane ^vait réussi à faire naître sur l'application 
de cette loi, qu'on était ainsi parvenu à paralyser. Léo- 
pold rendit entièrement dépendante de son suprême con- 
sentement toute acquisition, d'un nouveau bien et toute 
aliénation d'un bien déjà acquis, dès que l'acheteur ou 
le vendeur étaient main-mortables. 

On doit également à Léopold d'avoir soumis les biens 
des ecclésiastiques aux mêmes taxes que les biens des 
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laïque» : avant lui les premiers étaient exempts de tout 
impôt, ou du moins ils étaient fortement privilégiée dans 
la répartition. 

On avait l'intention de supprimer l'ordre de Saint- 
Etienne, et son vaste patrimoine devait servir au paie- 
ment des officiers de la troupe; mais on conservait la 
croix d'honneur comme récompense pour les longs ser- 
vices desoflSciers et des soldats. Le plan de cette réforme 
utile était déjà tracé, et il serait résulté de son exécution 
une économie considérable pour le trésor. 

Afin de disposer les esprits à cette suppression; qui 
devait heurter tous les vieux préjugés d'une nonibreme 
noblesse attachée par habitude et intéressée à la conser- 
vation d'une institution riche pour elle en titres brillants 
et en profits réels , on commença par recevoir plusieurs 
chevaliers sans leur faire subir le rigoureux examen des 
preuves de leur noblesse , et on donna des commanderies, 
comme on donnait auparavant des pensions et d'autres 
gratifications pécuniaires, à ceux qui avaient fidèlement 
servi l'État dans les emplois civils. Mais le temps a man- 
qué pour exécuter le plan projeté à ce sujet. 

La loi cruelle qui accorde une action personnelle et 
qui prononce la condamnation à la prison contre les 
débiteurs purement civils, avait été annulée : cependant 
on s'était vu. forcé de ne prononcer cette abrogation 
qu'avec quelque restriction , par égard pour les Livour- 
nois , qui jetaient les hauts cris , dans la crainte qu'on ne 
Jeur enlevât un privilège aussi inhumain. Ces marchi^ids 
avaient été appuyés dans leurs réclamations par la puis- 
sante protection du ministère, toujours opposé en secret 
aux entreprises les plus glorieuses et les plus utiles de 
Léopold, qui ne cherchait qu'à créer un trône au-dessus 
de l'influence ministérielle y et à former une nation in- 
dépendante du despotisme séduisant des ministres. Par 
un effet de la fatalité qui quelquefois aveugle les meilleurs 
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princes» Léopold lui-même se soumit h ce despotisme ^ 
.ce ae fat toutefois que bien rarement. 

Il ne serait guère facile de deviner aujourd'hui de 
quels motifs de bien public on colora , sous le gouyeme- 
ment de Ferdinand III , Tacte qui rétablissait la pénalité 
de Femprisonnement pour dettes; je n'en dirai donc pas 
davantage. 

L'organisation des tribunaux et des diverses adminis- 
trations dans les provinces, ainsi que leurs rapports avec 
les tribunaux supérieurs et l'administration centrale, 
furent disposés de manière à pouvoir s'adapter par la 
suite à la nouvelle marche du régime constitutionnel, 
9ans qu'il fût besoin de modifications ultérieures. 

Les lois de prohibition, aussi bien que celles conte- 
nant des privilèges exclusifs » émises en faveur de cer*- 
taines classes ou de certains individus auxquels on afier- 
mait la perception des revenus de l'État, furent toutes 
abrogées; car Léopold avait reconnu que ce mode de 
perception était nécessairement le plus oppressif, le 
moins utile au trésor, et le moins compatible avec la 
jouissance de la liberté industrielle. 

Pour affranchir entièrement l'activité de son génie des 
obstacles qui entravent souvent la marche même des 
princes les plus absolus, le grand-duc avait supprimé les 
financiers qui , associés en un seul corps , tenaient à ferme 
presque tous les revenus de l'État. Léopold fut le premier 
souverain en Europe qui débarrassa le gouvernement 
de ce vice radical en administration, et qui délivra le 
peuple toscan d'un fléau dont tous les autres peuples, 
et nommément les Français, ne cessaient de se plaindre. 

Les financiers qui avaient placé leurs intérêts dans cette 
entreprise , ne souffrirent aucune perte ; leur contrat avec 
le gouvernement était sujet à rescision , moyennant une 
indemnité consistant en une somme détermiaée ; cette 
somma leur f^t payée exaptement. 



Digitized by 



Google 



GOUVERNEMENT. 1 S l 

Une tr^npe ciyique avait déjà été créée» mais elle n'é- 
tait pas organisée dans toute la Toscane* Son établisse^ 
ment, définitif fut tellement traversé» que le grand-doc 
lui-même trouva bon finalement de le suspendre. Il n'en 
fut plus parlé , après que quelques officiers de régiments 
de ligne , qu'on avait incorporés à la force nationale lors 
de la réduction notable des troupes réglées « eurent pro- 
testé de l'impuissance où ils avaient été de se faire obéir 
par leurs nouveaux soldats , à Toccasion d'un petit sott*- 
lèvement populaire qui venais d'avoir lieu à Prato. Le 
tumulte avait eu pour motif le mécontentement du peuple, 
excité par la réforme de plusieurs cérémonies d'église et de 
quelques points de doctrine. Cette réforme avait rendu 
l'évéque odieux à ses ouailles ; la cour de Rome ainsi que 
le ministère de Florence en avaient profité pour répandra 
sourdement des bruits calomnieux contre l'orthodoxie de 
Léopold» et pour le charger de la haine de lea «u|el«» 
méritée bien plutôt en cette ciccoostance» par ceux qui 
l'avaient simal'servi, et dont il avaitreçu U$ perfides con- 
seils qui faisaient avorter tous ses plans. 

La dette publique avait été dégagée de l'entrave qui 
la faisait dépendre de l'administration du gouvernements 
elle fut répartie en autant de dettes et de crédits particu? 
UerSy entre les vrais débiteurs et les vrais créanoiers do 
rËtat» ton jours proportionnellement à leurs taxes surlef 
biens immeubles. Il en était résulté l'abolition d'une 
administraUon qui percevait les contributiofia de tous le# 
citoyens, payait les intérêts aux créanciers du tréftor, et 
tenait compte de la diminution de leurs çréanceis. Tout 
cela se faisait aux frais d^ l'État , ou » c^ qui révisât m 
même» au?: frais des débiteurs et des créanciers» frais 
énormes qui , CK^mme il arrive dans tputes^ las adminUtrt- 
tJQnsppbliques, formant 1^ fià^fvomiup df^s «p|ilo^, «l 
fpqrni^swt ^M» ç^&etdf^ flac^^ ^ditfrîbufir, f^m^urm 
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Une autre conséquence de cette opération fut que les 
débiteurs purent désormais rembourser leur dette privée 
quand bon leur semblait ; tandis que , sous Tadministra- 
tion» il n'était possible à personne de se libérer du paie- 
ment de l'imposition foncière en remboursant h l'État le 
capital correspondant 9 ou, en d'autres termes, en faisant 
biffer sa créance sur l'administration du trésor. 

Entre les principaux motifs qu'il eut pour émettre cette 
loi préparatoire à l'acte constitutionnel, nous devons 
placer au premier rang la eotinaissance, acquise de longue 
main par Léopold , de l'abus qu'un prince peut faire de 
la dette publique, et des ténébreuses opérations que des 
ministres ignorants on malintentionnés font souvent sur 
l'administration de cette dette elle-même. Un pareil agio- 
tage ne peut jamais avoir lieu qu'au grand préjudice des 
intérêts du peuple qui ne le comprend point , et de la 
réputation du prince qui y donne son assentiment, sans 
en préToir ni l'importance ni les résultats. 

Ces précautions étaient nécessaires pour pouvoir insérer 
dans la constitution un article défendant de créer à l'a- 
venir une dette publique. Il n'était pas prudent de s'en 
rapporter aux assemblées nationales, qui eussent difiB- 
cilement pu faire éclater, dès le commencement , les con- 
naissances indispensables et assez d'énergie de caractère 
pour découvrir cette source de désordres et y porter le 
correctif de la réforme. Le contraire même était d'autant 
plus à craindre , que le préjugé vulgaire faisait considérer 
la dette publique sous un point de vue faTorable, comme 
si elle n'eût été qu'une bah({ue établie pour l'avantage 
des sujets qui voulaient placer avec sûreté leurs capitaux. 

CSette opération de l'amortissement de la dette fut 
également arrêtée, dès l'arrivée de Ferdinand III. On a 
va ensuite quelles funestes erreurs ont été commises par 
l'ancienne afdibinistration de la dette publique. Peut-être 
qu'aujourd'hui les Florentins, quiblfimèrent si amèrement 
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sa liquidation, seraient bien heureux de voir qu'elle pût 
encore avoir lieu. 

La réforme de la législation criminelle» surtout dans 
la partie qui concerne la forme des procédures , était 
infectée de tous les vices qu'entraîne après elle la vieil- 
lesse des institutions» et de tous les abus qu'y avaient semés- 
l'esprit de chicane et les caprices du despotisme ; aussi la 
réforme de cette législation fut-elle entravée par des obs- 
tacles semblables; c'est-à-dire qu'il était dangereux die la 
faire dépendre entièrement des assemblées nationales. 
Le peuple aurait eu trop long-temps encore a souffrir des 
désordres» avant que ses représentants ne fussent dans 
le cas de pouvoir y apporter remède en son nom, et ?oler 
cette réforme de la manière la plus avantageuse» pour 
qu'elle fût facilement exécutée. 

Mu par d'aussi puissantes considérations » Léopold ré- 
digea lui-même son code criminel. Ce ne fut qu'après 
s'être laborieusement appliqué à concilier les résultats 
des divers débats qu'il avait provoqués sur cette matière» 
et après avoir mûrement pesé et fait discuter tant d'o- 
pinions toutes différentes entre elles» qu'il put finalement 
publier ce code. Il fut loin d'y trouver l'entier accom- 
plissement de ses désirs ; mais il crut pouvoir espérer de 
voir un jour perfectionner son projet au moyen des dé- 
libérations nationales. 

Le code crimfnel de Léopold fut justement applaudi. 
Cependant il n'était pas sans défauts» et d'une part 
l'art si perfectionné delà chicane» de l'autre l'avidité des 
employés aux tribunaux surent, avec le temps » y intro- 
duire des défauts encore plus considérables, en les fai- 
sant passer pour des amendements approuvés. De cette 
manière» ce code» défiguré et tronqué» bien loin d'avoir 
Teçu quelque perfectionnement avant d'être adopté 
commç Ipi d^ps h première assemblée représentative» 
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liTail4é))^été^nbrouiUé^ déoatarépar b retour twr 
ciennes coutumes. 

Poior 7 remédier^ Léopold prépara no rolame de notes. 

C'est ici le lieu de dire, en passant, que sous le règne 
de F^rdhiand III le code criminel fut soun^is à tant d'aï- 
tératj«na nonyelles, qu'il est devenu le jouet des cours 
de justice et de c^u^ qoî les composent ; aus^ Tadini- 
nistratioa de la justice en Toscane n'est-elle exempte de 
blâme que lorsqu'elle est confiée anx mains et h la con- 
science, d'arocats et de jogea qui prennent pour guides 
rboimeur et la religion. 

Continuena à ei4M>ser toutes les mesures qui furent 
pri^s dans Tintentioa de les faire servir avec le temps à 
Rétablissement delà constitution. Rappelons d'abord que 
les travaux des digues et antres défenses contre lea e^n% 
des fleuves avaient été soigneusement entretenus par 
l'ancien gouvorneuient» apu# la aurveillance de quelques 
q^agistrats : ces travauiL ne regardaient cependant, par 
leur nature mémoi que les seuls particuliers intéressés 
h préserver l«urs terres du dommage dont les eaux le^ 
menaçaiept. 

JiO trait le plus saillant du caractère n^ttiopal des Ta$^ 
caua (et cela est aurtput remarquable chez les Florentina), 
l'égoisme» a tonjoure fait qu'on n'a pu que difficilement 
faire accorder entre eux les riverains aasociés, U a été 
même impossible de jamais leur inspirer cet esprit d'u> 
oion et de confiance qui est uécessaire à la formation 
i'vm Aa90C»atiou ok tpua le^iutérêts particulîera devieii- 
uent* par suite de U convention, un seul objet d'intérêt 
epmmup« Cette diapoMtipu origîoelle à la discorde etè l|t 
désunion est amplement prouvée par l'Iûstoire générale 
de toutea im époques do la république florentine , et p/V 
Im ebroolipies pertipnUlires dea bonrga et dea villes ^ 
oennpomit eujour4')m le gPi9o4^4ocbé/ 
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De là vient qae les travaux propres à servir de iè(emê 
contre les eaux n'auraient jamais pu ébre entrepris aveo 
succès , si Tautorité ne fût intervenue pour embrasser 
les intérêts de tous ceux qui devaient profiter Je lutilit^ 
qu'on était en droit d'attendre de ces mêmes itraviiax».i|^ 
qui, pour y participer» devaient par conséquent c« 
soutenir aussi les frais. On s'aperçoit que, dans les corn-- 
mencen^Bûts , vu le peu d'importance des objets, il fut 
permis .d'en confier l'administration à diverses magistra- 
tures «sans que pour cela les fonds qui en dépendaient 
devinssent une partie intégrante du trésor royal ou public^ 
et sans qu'elle fût le moins du monde soumise an mi- 
nistère. 

Dans leurs dissensicms , les peuples de la Joscane ont 
toujours appelé un tiers comme conciliateur, et lui ont 
cédé volontairement leurs droits « en se remettmt entiè- 
rement à lui, en lui accordant m^e tout pouvoir pour les 
contrundre, quand il n'aurait pas pu réussir à les per- 
suader. Mais, lorsque les besoins progressifs, la haute 
importance des nouveaux travaux, et les abus commis 
par Tadministration des magistrats eurent arraché les ri- 
verains à leur aveuglement; lorsque l'on eut découvert 
les dettes exorbitantes qui avaient été faites, que l'on dut 
se soumettre à des levées d'argent et au paiement forcé 
de contributions considérables , pendant même que Ton 
se voyait plus que jamais exposé aq ravage des inonda- 
tions , les Toscans les plus intéressés à ce que les choses 
marchassent d'une tout autre manière , s'accordèrent en- 
treenx pour porter unanimement leurs plaintes aux pieds 
du trône. Le prince reçut de toutes parts des suppliques 
par lesquelles on demandait du soulagement aux maux 
qu'on endurait, et une réforme quelconque qu'ils étaient, 
disaient-ils, en droit d'attendre de la source de tout 
pouvoir. 

A cette époque, e*est-li-^Ufe peu ayant le règne de 
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Léopold , le ministère déploya audacieusement son esprit 
ordinaire d'invasion : les magistratures chargées de Tad- 
ministration des sociétés particulières des riverains unis 
pour la défense commune des eaux, dans les lieux ex- 
posés au cours de quelque fleuve , ou préservés des inon- 
dations moyennant Técoulement des eaux ménagé par 
des canaux artificiels; ces magistratures, dis-je, furent 
étroitement soumises à la dépendance du gouvernement, 
et furent attachées au département des finances. 

Les Toscans se montrèrent satisfaits d'avoir trouvé un 
protecteur qui s'était constitué le chef des difiîérentes 
autorités particulières, chargées jusqu'alors, au mécon- 
tentement général , de l'administration de leurs intérêts; 
ils crurent pouvoir s'attendre à être mieux servis à l'ave- 
nir, au moyçn de la méthode nouvellement mise en 
pratique. 

Les promesses aussi flatteuses qu'illusoires , ces armes 
meurtrières du despotisme ministériel, réussissent à de 
certaines époques à séduire un peuple tout entier. Cepen- 
dant le but de ces impostures est toujours de parvenir à 
tyranniser dans la suite ce peuple qu'on a si cruellement 
trompé. C'est ainsi que les propriétaires intéressés aux 
travaux des fleuves ne sentirent plus pendant quelques 
années le poids des taxes qu'on était en possession de 
leur imposer, comme quote-part de leurs contributions 
pour les frais de réparation des digues et autres ouvrages 
de défense contre les eaux, taxes qui avaient été le sujet 
du mécontentement universel et des plaintes de tous les 
riverains. Mais, par l'autorité du gouvernement, on ac- 
crut les dettes des difiérents corps d'associés pour les 
travaux de précaution aux lieux menacés; et bientôt ces 
corps se trouvèrent engagés pour de fortes sommes sans 
leur consentement , et même à leur insu. 

Cette intrigue financière était devenue un objet de 
profit secret pour les «ubalternes des administrations. 
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Elle deyintun juste motif de nouveaux mécontenieuients 
de la parLdes propriétaires, quand on découvrît que la 
niasse de la dette contractée exigeait annuellement le 
paiement proportionnel des intérêts de cette dette aux 
créanciers. On commença , en conséquence, à taxer les 
intéressés à des sommes très-considérables : cela excita 
leurs clameurs, mais vainement; déjà les travaux de dé- 
fense contre les eaux avaient pris le nom Sl imposition 
pour Us fleuves. A la fin , presque chaque fleuve et cha- 
que fossé eurent leur administration particulière , et furent 
le prétexte d'une contribution annuelle, puisqu'il ne man-^ 
quait jamais de faiseurs de projets , et que ceux-ci ne 
manquaient jamais d'inventer des motifs pour tout sou- 
mettre à la protection que les anciens intéressés avaient 
primitivement implorée pour étouffer leurs différends et 
leurs disputes. 

Les choses se trouvaient en cet état, lors de l'avéne- 
ment au trône du grand-duc Léopold. Avant qu'il eût 
pu acquérir les connaissances et l'expérience nécessaires 
pour bien gouverner, on l'induisit à établir une commis- 
sion administrative, composée d'un grand nombre d'em- 
ployés, à laquelle on confia toutes les affaires des com- 
munes, celles qui concernaient l'intérêt civil (elles étaient 
très multipliées et présentaient beaucoup de détails), 
celles des routes, et celles qu'on ^içi^A^il des impositions 
pour les fossés et fleuves. 

Cet établissement devint un petit état sur lequel ré- 
gnait le très fin et très artificieux ministre des finances 
de cette époque; il devint la proie que dévorèrent ses 
créatures et ses satellites. L'administration des affaires 
ne fut plus dès lors que confusion , et le service des im- 
positions pour les fleuves entraîna après lui un surcroît 
énorme de taxes qu'il fallut imposer aux intéressés. 

Nous ne parlerons pas ici de l'oppressioii qu'eurent à 
souffrir les communes, ni de la mauvaise gestion de tout 
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té qui régàrâfftt le$ irotites ; notre tntentioti n^edt qtfe dé 
Jeter un coup d'(eO hurles ticissitndes qu'éprouva la deule 
adnrinistratton des fleures et de^ eaux. 

Hflid les lumières c[a^acqnérait rapidement le jeune 
graâd-due lui firent bientôt apercevoir Terreur qu'il 
araii commfise en permettant rétablissement de cette 
commission. Quoiqu'elle eût été fondée par lui-même,» 
et qn'eUe portât son nom, il voulut absolument qu'on 
réformât l'administration appelée des communes^ fleuves, 
ai dhemins. 

A cet effet, après des discussions aussi longues qu'im- 
fmîdttïtes , il fit confier dé nouveau à chaque corps des 
propriétaires qui y avaient intérêt , l'administration de 
èé^ travaux pour les fleuves et fossés , ainsi que La liqut- 
éatioA de ses dettes et de ses créances, mais il ne put 
jamais parvenir à faire rendre un compte exact et dé- 
finitif de leur gestion par les anciennes administrations et 
par leurs agents. 

Cette opération fut fort bien accueillie par le public , 
et, pendant quelque temps, on vit les parties intéressées 
ftiifé preuve de zèle et d'activité pour diriger leurs propreà 
afiail*es; Mais ensuite la négligence et la désunion, si na^ 
tiireiliss et si invétérées chez les Toscans, se sont mon- 
tk^éès de nouveau , et ont prouvé au monde que ce peuple 
était encore loin de l'esprit social; qu'on réussirait diffi- 
cilement h. loi inspirer le désir de s'occuper d'objets 
e^inmuns h quelque corps d'individus associés, dans la 
f tië de soutenir un seul et même intérêt. En effet , k peine 
éUt-on acquis la certitude que le gouvernement de Fer- 
ifitiànd III allait entièrement tomber sous l'influence et là 
dit^ction ministérielles , que l'on vit arriver de toutes 
parts des pétitions des propriétaires du territoire de 
Pise, intéressés dans l'administration des impositions pour 
fossés et fleuves. Ces propriétaires suppliaient le graùd- 
dM de les soumettre à l'autorité suprême du même bu- 
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té&n qui, peu âilfparatattt, avaif été lé sujet àe lents 
plaîûtés et de leur)$ réclamaflofiâ. 

La digfHSssioû histoi'ique que ûoas nous sommes permît 
Ae faire 9 n'est paâ iâùtite poulie sujet principal qoènou^ 
traitons : on ne saurait jamais produire trop d'exemples 
pon^ prouver que la plus grande difficulté qu'il y aura à 
vaincre 9 chaque fois qu'on voudra établir en Toscane 
une constitution de gouvernement, se trouvera dans le 
caractère national lui-même et dans les habitudes énra- 
l^inées dû peuple, habitudes qui âont devenues deà 
ttïàiitnes crues irréfragables. 

Il j avait une autre disposition préparatoire ^une 
hauteimportance, etqui était indkpensàble, avant de pro- 
fiinlgtiér la constitution qui devait régir une nation formée 
dé longue main pour végéter sons un système de gouver- 
liément absolument apposé : c'était un plan législatif de 
règlement et d'administration pour les douanes. 

Cette branche des revenus de f État devrait être con- 
sidérée, dans tous les pays, d'après les connaissances 
commerciales les phfô étendues^ elle devrait être 
exploitée avec un espr^ d'activité veillant toujours 
àù changement continuel dés éfrconstaûces de Fïntérieuf, 
fet dés relations avec les étrangers. Mais on né peut pas 
supposer qu'autant de notions réunies, et une vigilance 
si assidue dans tous les détails, se rencontrent même dans 
le plus habile ministre des finances, occupé d'ailleurs de 
ttfille autres affaires pressantes. Cette réflexion seule doit 
suffire pour prouver aux esprits les plus prévenus que, 
Mirtout en cette partie de Fadministration , le gouverne- 
ment a besoin des lumières et de la coopération des ci- 
toyens. Ceux-ci, par le moyen des assemblées publique^, 
peuvent facilement recueillir ces lumières dans la con- 
naissance qu'ils acquièrent des besoins de la nation, be- 
soins Ihinchement manifestés dans les pétitions des 
individus et des classes qui les éprouvent et ne Cessent 
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d'en souffrir. Léopold» excité par une considération aussi 
majeure^ voulut mettre la nation sur la voie pour coopé- 
rer à cette œuvre importante» qui était d'un intérêt 
général/ et lui donner en même temps un modèle à 
suivre pour ce qui resterait à faire après lui : il fit dresser 
un nouveau tarif des droits » et rédiger un système d'ad- 
ministration des douanes. 

Son but principal était, en substance, de rendre l'ad- 
ministration si simple et si claire pour l'intelligence de 
tous, qu'on ne serait plus obligé dorénavant d'en faire 
une science pour les employés , ni même une instruction 
publique pour les voyageurs, les marchands, les voltu- 
riers , etc. : il voulait par là éviter les punitions pour 
transgressions involontaires, et couper court aux artifices 
que les commis et les agents subalternes mettaient sou- 
vent en œuvre pour surprendre les imprudents et les 
fraudeurs. 

On atteignait ce but en faisant un tarif qui n'était plus 
comme autrefois un dictionnaire volumineux, mais qui 
contenait simplement quelques pages , où l'on désignait 
les classes de marchandises sujettes à payer les droits 
avec les droits mêmes auxquels elles étaient taxées : ces 
classes étaient en petit nombre et elles se trouvaient enre- 
gistrées sous des noms très simples. 

Le déchet et la tare à déduire pour ce qui contient les 
marchandises, choses toujours susceptibles de contesta- 
tions , partant incommodes pour tes expéditions et d'une 
application toujours imparfaite ou injuste, furent abolis. 
Tout devait être imposé à poids brut ; mais, dans la 
taxatîoi), on eut égard à l'abolition des tares. Les tentatives 
continuelles de surprise entre le fisc et le public ne 
purent plus avoir lieu , puisque les voyageurs ne furent 
plus obligés à déclarer la marchandise par qualité et 
quantité , car aussi bien les employés aux douanes de- 
vaient vérifier la déclaration. On ne chargea plus les 
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voyageurs que de la seule obligation de présenter la 
marchandise aux douanes, au lieu même de sa destination; 
on chargea les commis et les peseurs du devoir d'en 
reconnaître la quantité et la qualité. 

Les droits de sortie furent abolis : de cette manière le 
grand-duc se trouva avoir diminué de moitié le travail 
qu'exigeaient auparavant les déclarations et les vérifica- 
tions aux douanes ; et les voitures et transports furent 
. débarrassés de tout retard et tous faux frais. 

On annula également ce qu'on appelait le privilège des 
droits, que Ton accordait aux marchandises pour transit. 
Cela fit cesser le besoin qu'on avait eu jusqu'alors d'en- 
tretenir des bureaux des douanes dans les villes, où l'on 
déposait les échantillons et les factures , où l'on avait des 
corporations de porte-faix étrangers, pour charger et 
conserver les marchandises , avec un tarif estimatif du 
prix de leurs soins; où devait se trouver, outre cela, un 
grand nombre d'expéditionnaires pour correspondre avec 
les marchands étrangers , afin de se rendre garants de 
l'exécution de toutes les conditioas imposées à ceux qui 
voulaient jouir du bénéfice du transit. Une fois les droits 
payés à l'entrée de la Toscane, on ne demandait plus 
rien ; et il demeura démontré qu en faisant entrer en ligne 
de compte les dépenses en porte-faix, les émoluments 
des employés aux douanes et aux portes des villes, les 
retards dans les transports , et les droits de commission 
aux expéditionnaires, les marchandises en transit n'a- 
vaient nullement été aggravées par le nouveau tarif, ou 
du moins ne l'avaient été que de bien peu de chose, eir 
comparaison de ce qu'elles payaient sous le système au- 
quel on venait de mettre un terme. Ce fut cependant là 
la pierre do scandale, et le motif de l'opposition la plus 
prononcée contre le règlement de Léopold , opposition 
que firent éclater à la fois tous les employés du gouver- 
II. ' îl 
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nement, depuis le haut ministère jusqu'au dernier porte- 
faix salarié. 

On avait prouvé longuement, et démontré sans répli- 
que, par le moyen du calcul des probabilités, que le 
trésor gagnait par ce mode de perception, au lieu d'y 
perdre, comme les opposants en avaient menacé le gou- 
vernement. Mais la multitude ne vit qu'avec peine hi 
mise à exécution d'une mesure qui entraînait après eHe 
la diminution des places et des emplois, dont la plupart 
étaient devenus nuisibles, ainsi que la suppression des 
douanes des villes, qui nourrissaient un si grand nombre 
d'oisifs, incapables d'application h aucun autre genre 
de travail, et où l'on trouvait matière à tant de té- 
nébreuses spéculations,- de profits à faire, de protections 
k vendre, de faveur à mériter, de vengeance b éviter. 
Le peuple toscan n'était habitué à regarder les emplois 
que comme des boutiques, et à ne considérer le trésor 
de l'État que comme une vache à lait; c'est ce queditott- 
vertement le proverbe florentin ; Bien bête est celui qui 
ne trouve pas te moyen de la traire. • 

Le plan de Léopolfl. fut tracé , parce que ce prince le 
voulait, en dépit de toutes les oppositions et de toutes les 
difficultés dont on lui rendait compte. La loi sur le tarif 
et le règlement administratif furent rédigés et approuvés; 
mais quelques dispositions préparatoires, qu'on n'avait pas 
pu publier au moment même de la promulgation de la 
loi générale et désormais obligatoire sur les douanes, 
furent ensuite différées , négligées ou mal exécutées, tel- 
lement que le départ du grand-duc eut lieu avant que Je 
système des douanes eût pu avoir son entier effet. 

Cette réforme, qui embrassait tant d'objets h la fois , 
qui heurtait des habitudes invétérées, qui tarissait fie 
nombreuses sources d'abus lucratifs , et qui enlevait à la 
boutique du ministère des finances les affaires qu'on y 
recherchait le plus, n'aurait pu avoir lieu. qu'après un 
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très long espace de temps, si on T avait confiée à des as- 
semblées nçitioDales. C'est pour cela que Léopold mani- 
festait la volonté de livrer ropération, déjà toute faite et 
en pleine vigueur, quoique non encore perfectionnée, ^ 
l'épreuve des pétitions, ainsi qu'à l'examen et aux suf- 
firages des assemblés publiques , qui pourraient ensuite 
h loisir y mettre la dernière main. 

Néanmoins, à peine eut commencé le règne de Fer- 
dinand, que l'on vit tous les eiTorts se diriger vers la 
destruction des dispositions préliminaires de Léopold^ 
concernant le tarif et le règlement administratif déjà 
publiés pour l'organisation des douanes. L'on vit bientôt 
renaître un nouveau tarif aussi monstriieux que le pre- 
mier, et un règlement entièrement favorable aux anciens 
préjugés, aux vieilles erreurs , et à l'arbitraire des admi^ 
nistrateurs et des employés. On avait fait considérer tou- 
tes ces choses au jeune prince sans expérience , comme: 
étant des mesures nécessaires , dont le but était de per^- 
Sectionner l'édifice dont son auguste père avait posé les 
bases. 

Une précaution également essentielle pour l'émission ^ 
l'acte constitutionnel , ce fut de séparer des revenus de 
l'État les biens provenant de la famille éteinte de cenx des 
Médicis qui avaient régné sur la Toscane, et les revenus pro* 
duits parles confiscations. Il fallut former de tout cela un 
patrimoine distinct, nommé de la couronne^ et le confiei^ 
à une administration dépendante en toutes ses parties » 
et immédiatement, du prince. Cette administration devait 
embrasser tous les intérêts de la cour , et ne pouvait re«- 
cevoir aucune impulsion du ministère; mais les biens, 
objets de sa gestion , étaient traités comme tout autre pa- 
^*imoine particulier d'un simple citoyen , tant en jugo«« 
ment que hors de. jugement, el ils étaient soumis aiuc 
mêmes impositions et aux lois générales du grand-duché. 

Ce fut là une nouvelle occasion de se déclarer, dont 
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profita adroitement le ministère , et surtout celui du dé- 
partement des finances , pour faire éclater l'opposition la 
plus artificieuse. MaisLéopold savait trop bien quelle était 
l'importance de la mesure dispositive qu'il prenait , pour 
vouloir la suspendre ; et il n'osait point espérer de par- 
venir à «éparer le patrimoine de la couronne du trésor de 
l'État, par le seul moyen des décisions émanées de l'as- 
semblée nationale. Il prévoyait d'ailleurs toute l'influence 
que le ministère aurait cherché à acquérir sur les dépu- 
tés. Il exigea fermement , en conséquence , que la réforme 
projetée fût exécutée , uniquement parce que telle étoit 
sa volonté; et il en fit un des articles de la constitution. 

Tout le monde se rappelle qu'en Toscane on ne con- 
naissait pas l'usage de parler en public dans les tribunaux, 
et bien moins encore dans des réunions de citoyens con- 
voqués pour discuter les intérêts de la patrie. Cependant, 
l'art de l'éloquence y avait été , de tout temps , favorisé 
par la richesse de la langue nationale , et personne n'i- 
gnore que la facilité d'écrire en prose , et de chanter en 
vers improvisés, est une qualité qui n'est nullement rare 
chez tes Toscans. 

Il était néanmoins indispensable d'inspirer peu à peu 
aux citoyens la hardiesse nécessaire pour haranguer en 
public, chez un peuple dont Jes mandataires, en vertu 
de la constitution, devaient un jour parler dans les assem- 
blées nationales; il fallait parvenir enfin, en dépit d'une 
longue habitude , à faire rompre un silence humiliant. 
C'est pour cela qu'il fut ordonné que les causes civiles se 
plaideraient publiquement devant les tribunaux. 

C'était là la seule, école que pût instituer le grànd-duc 
pour apprendre aux Toscans à raisonner et à s'exprimer, 
pour initier la nation aux affaires^ pour l'encourager à 
sortir de son inertie, et pour la préparer aux événements 
ultérieurs. Mais l'ignorance a besoin du mystère pour se 
cacher ; elle craint le public qui la tourne en ridicule, ou 
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la critiqoe et la condamne. Cela fit que» pea de temps 
après y les gens de loi» au moyen de leurs ruses secrè- 
tes » accumulèrent prétextes sur prétextes pour faire tom- 
ber dans l'oubli l'institution dont nous venons de parler. 
Quoique non révoquée , elle tomba, comme tant d'autres» 
presque entièrement en désuétude. 
, Nous n'avons fait mention jusqu'ici que des disposi- 
tions générales prises par Léopold, les plus propres à or- 
ganiser le gouvernement de manière à ce qu'il ne fût pas 
incompatible avec le régime constitutionnel. Le point 
principal était, et il était aussi regardé comme tel parle 
grand-duc , de mettre la nation à même de recevoir une 
loi fondamentale» purgée des principaux défauts de la vieille 
législation , et des vices d'une administration qui n'avait 
jamais ni écouté le peuple » ni modifié les résolutions du 
pouvoir d'après l'expression du vœu des citoyens, qui n'a- 
vait jamais rendu compte de ses opérations qu'on secret 
et au prince seulement. 

Il n'était pas possible que les assemblées s^occupassent , 
dès leur création , de tant de réformes à la fois , ni 
qu'elles fondassent de prime abord tant d'institutions 
nouvelles qui devaient, pour être durables, s'accorder 
avec l'esprit et la lettre de la loi constitutionnelle. On 
sait généralement aujourd'hui que, si les assemblées po- 
pulaires sont dçs moyens excellents pour rectifier les idées 
sur le service public , elles ne montrent pas la même ac- 
tivité quand il s'agit de s'occuper des affaires de détail , 
pour l'heureuse exécution de leurs sages projets. 

Un peuple nouvellement affranchi du joug du despo- 
tisme conserve encore la funeste habitude , que lui ont 
léguée ses ancêtres, de se méfier du gouvernement, de le 
craindre, de le haïr, de lui obéir cependant , et même , 
pour ne pas irriter les agents du pouvoir, de s'humilier 
devanteuxpartouteespèce d'actes extérieurs de bassesse 
Tels étaient les sujets de Léopold ; et l'on ne pouvoit pas 
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ett nfliûslâfit leor faire changer de caractère, de mœoré 
el de conduite. Il fallait cependant que les Toscatis s'élir 
tassent enfin jusqu'au rang honorable de citoyens , obéis^ 
sant à une loi consacrée par leurs propres suffrages : il 
faOait que chaque individu devint un patriote zélë, jalout 
de coopérer au bien-élre d'un Etat dont tous les membres 
seraient liés entre eux par Te mour fraternel, et par des in- 
térêts qui leur seraient communs avec un père assis sur le 
trône. 

Ce n'étaient point lè des idées qu'il f&t facile de faire 
concevoir en Toscane : ces beaux sentiments ne pouvaient 
pas renaître tout d'un coup dans le cœur des Toscans , et 
faire tomber l'ancien masque qui les défigurait, précisé- 
ment an moment même oti la constitution viendrait inat- 
tendue leur promettre les heureux effets de son influence. 
A peine s'il était permis d'espérer qu'on aurait vu quel- 
que peu de joie se mêler à la stupeur de la surprise, chez le 
petit reste de citoyens non encore démoralisés , et qui 
n'avaient pas entièrement laissé éteindre dans leur sein ni 
l'amour de la pairie, ni les sentiments d'un véritable res- 
pect pour le trône et le prince qui se constituait le centre 
de la nation. Mais ce petit nombre d'individus vraiment 
honorables s'était caché depuis long-temps dans une hum- 
ble et volontaire obscurité, sous la sauvegarde d'un si*- 
lence prudent et salutaire, dont plusieurs siècles d'un 
gouvernement arbitraire avaient fait un devoir à tous les 
sages qui voulaient vivre respectés et tranquilles. Ces sa- 
ges n'ignoraient pas que le despotisme exige qu'on se 
taise, qu'il sait qu'on le hait, mais qu'il refuse d'enten- 
dre la voix de l'improbation et du mécontentement. 

L'exposé que je viens de faire donne une légère idée 
de l'état des choses , tel qu'il aurait fallu qu'il fut lorsque 
la constitution aurait été promulguée. Mais il ne manquait 
que trop encore au perfectionnement des opérations qui 
avaient été faites; et il manquait beaucoup plus à Téta- 



Digitized by 



Google 



GOOVERNEMENt. 167 

MfoseBUMit àes mesures qai doraient être le résultat du sya- 
tème constitalionnel. 

Dans la créairon de k loi derait i&terveatr la Yoklité 
da grand-due et celle de la nation. 

La loi devait être confiée au grand --doo ponr ce ^| 
regardait son exécution , et à cet effet , le prince était int- 
Testi de la force > dans les termes prescrits par le paeli 
constitutionnel , comme on le Terra ci-après. 

La nation était représentée parles assemblées des eom* 
mânes , par celles des provinces , et par l'assemblée gé- 
nérale. 

Le droit de pétition appartenait à tout individu mâle 
âgé de vingt-cinq ans : il devait i*exercer' devant les as- 
semblées communales du lieu de son domicile, mais pour 
des objets simplement locaux, et compris dans Textension 
des facultés accordées aux magistrats de ces mêmes com- 
munes ; la formule des pétitions était déterminée. 

De Tagrégation de plusieurs communes se composait 
rat*rondi$sement provincial , et c'était là que devaient se 
tenir les assemblées provinciales. 

Celles-ci étaient composées des députés des communea 
respectives. Tous les citoyens jouissaient aussi devant 
elles du droit de pétition dans toute son étendue , de la 
manière que nous avons expliquée plus haut; mais leurs 
demandes ne pouvaient avoir pour objet que ce qui con- 
cernait la province tout entière. 

On ne doit pas être étonné de l'étendue plus ou paolns 
grande qui fut assignée aux diverses provinces pour com- 
poser leur arrondissement ; on eut égard, en le faisant, à 
U situation du pays , et à l'analogie des localités , plut6t 
qu'à toute autre circonstance d'un moindre Intérêt. Le plus 
important était do conserver l'union entre les citoyens, 
et de chercher à ne leur inspirer qu'une volonté com- 
mune à tous : parla seulement , dans chaque province , 
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le vœu général serait devenu en même temps celai de toas 
les individus qui la composaient. 

' De même que dans les assemblées communales on de- 
vait accepter les pétitions de la commune et celles des 
particuliers qui Thabitaient » de même on devait aussi les 
y débattre, et désigner à la pluralité des suffrages celles 
qui auraient été jugées dignes d'être prises en considéra- 
tion, afin qu'elles fussent confiées aux députés qui étaient 
chargés de les présenter aux assemblées provinciales , oii 
elles seraient de nouvau discutées et mises aux voix. 

Dans les assemblées provinciales , on créait des dépu- 
tés pour assister à l'assemblée générale , et c'était à ceux- 
ci qu'on remettait les pétitions qui y avaient été reçues 
et décrétées comme exprimant le vœu de la province en- 
tière; de cette manière on embrassait , tout à la fois » les 
pétitions des communes et celles des provinces. 

Les députés provinciaux formaient l'assemblée géné- 
rale , qui devait se réunir tous les ans à une époque dé- 
terminée , sans convocation ni invitation préalables : elle 
devait tenir ses séances d'abord à Pise , ensuite à Siène , 
puis à Pistoie , et enfin à Florence , tellement que cha- 
cune de ces villes la posséderait dans ses murs tous les 
quatre ans. Pour ce qui concerne Livourne , on fit un rè- 
glement particulier que nous donnerons à la fin. 

Par ce qui a été dit jusqu'à présent , on voit clairement 
que le but principal de la nouvelle institution était de 
fah*e parvenir de la nation au trône la connaissance des 
besoins réels , ressentis tant par les petites communes 
que par les grandes provinces et par l'universalité du peu- 
ple toscan. Mais le prince voulait que cette connaissance 
résultât nettement des pétitions déjà examinées, discutées 
et mûries , au point que les vœux qui y étaient exprimés 
ne fussent plus équivoques , qu'il n'y eût pas à craindre 
qu'ils eussent été obtenus par surprise, ni qu'ils fussent 
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en opposition, quant aux intérêts locaux, avec les inté- 
rêts de la nation en général. 

On voit, en outre , que l'obligation de traiter les affai- 
res dans les diverses assemblées, mettait les votants dans 
Theureuse nécessité d'apprendre à connaître les intérêts 
locaux et nationaux , ainsi que la législation en vigueur 
pour les régir ; elle les forçait de surveiller la marche de 
l'administration ; toutes choses qui , avant cela , n'occu- 
paient personne en Toscane, puisqu'il n'était d'aucune 
utilité à qui que ce fût d'en prendre connaissance , et que 
fixer les yeux sur le secret du gouvernement, ce mysté- 
rieux domaine, réservé au seul ministère , avait toujours 
passé pour une curiosité séditieuse. 

Le souverain qui veut gouverner pour le bien public, 
ne sent pas de besoin plus urgent, ne voit pas d'objet 
plus important, que celui de savoir quel est précisément 
Je mal dont le peuple se plaint, et quel est le soulagement 
qu'il désire. Ce but sacré de tout bon gouvernement et 
de tout bon prince, la prospérité nationale , dans laquelle 
seule le trône trouve son véritable appui, ce but était 
pleinement atteint par Léopold. 

Il atteignait ce qu'il désirait avec la même ardeur ; sa- 
voir , le moyen de guider peu à peu la nation vers l'in- 
struction pratique des affaires d'administration. Il lui in- 
spirait aussi le zèle patriotique et la confiance en un prince 
qui lui rendait avec désintéressement le droit d'interve- 
nir dans les dispositions législatives , pour Téclaircr lui-' 
même et le servir par la discussion, et pour émettre un 
vote mûri dans les assemblées nationales , sous la censure 
de l'opinion publique. 

C'étaient là la substance de la constitution et l'esprit 
qui l'animait ; tout le reste n'était qu'une suite de consé- 
quences qui découlaient de leur principe. Je pourrais donc 
terminer ici ces mémoires, mais l'histoire n'est jamais 
trop riche de notions et de faits : c'est pourquoi je don- 



Digitized by 



Google 



serai èa moin» «ne l^re idée des aotre» par^s de b 
loi fondamentale de l'État. 

Comme article principal de politique» on nwttak au 
nombre dos lois constitutionnelles, celle de matmeotr 
constammentnne parfaite neutralité avec tontes les nations, 
même barbaresques^ dans tous les temps et toutes les oârw 
constances , tant par mer qne par terre. 

Le gouvernement ne pouvait contracter aucune alliance 
ni oflensive , ni défensive ; il ne pouvait pas recevoir pTO>^ 
tection ou assistance de la part des puissances étrangères 
et bien moins encore en fournir hors des termes de la nei»- 
tralité. Ces termes étaient distinctement exprimés et ex- 
pliqués , selon le manifeste qui avait été publié précédem- 
ment à ce sujet, sans qu'il y eût eu aucune réclamation, 
ni de la pan des grandes puissances, ni de la part de 
celles d'un ordre inférieur. 

Je ne rapporterai pas ici les articles de ce manisfeste : 
lisseront exposés par celui qui écrira l'histoire deLéopold. 
Il suffit que l'on sache que la neutralité ayant été déter- 
minée comme une profession de foi politique , la seule 
convenable à un pays, il n'y a plus de quoi s'étonner si 
on ne parle , dans la constitution, ni de la faculté de faire 
la guerre , ni de celle de faire la paix , ni de celle de con- 
tracter des alliances, d'accorder des sui>sid€is , ou autres 
choses semblables. 

L'armée devait être toute nationale , et réglée sur le 
pied que j'ai indiqué en son lieu , lorsque j'en aï parlé. 
Elle devait être complète et organisée partout avant la 
publication de l'acte constitutionnel. Si une fatalité im- 
prévue causa l'abolition des troupes toscanes , peut-être 
qu'un meilleur choix et des attributions plus honorables 
auraient suffi pour la rétablir; peut-être aussi que quelque 
projet plus utile lui avoit été subst tué. 

11 était défendu de bâtir des forteresses ou antres édi- 
fices semblables : les forteresses existantes ne pouvaient 
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point contenir d'art'dlerie, quand même elle n'y eàt été 
déposée que comme dans un magasin. 

Dans le règlement pour la ville de Lîvourne, on déter- 
minait quelques exceptions à cet article, et qui avaient été 
réclamées par des circonstances particulières à ce port 
de mer et aux côtes maritimes^ ainsi qu'à nos îles de Por- 
to-Ferrajo, Gorgone et Gilio. 

Léopold savait que Porto-Ferrajo était une charge 
sans compensation pour le trésor , mais il ne pouvait pas 
deviner qu'il en aurait été délivré. 

La liberté du commerce devenait un article coostitu- 
tioQnel de la loi , article auquel il était strictement dé* 
i!^du de j.an)ais moltre aucune restriction , pas même 
provisoire, comme il l'était également d'y porter atteinte 
d'une manière indirecte par des impositions , des taxes 
ou par quelque autre entrave que ce fût. 

On ne pouvait pas créer de dette publique, ni de dette 
communale, ni de dette provinciale t quant aux dettes 
communales existantes, les communes étaient chargées 
^ les poyer d'après un règlement fixé. 

On ne pouvait également pas en créer sur lé patrie 
moine de la couronne, qui était déclaré inaliénable, in- 
divisible, et incapable de servir d'hypothèque. 

Et parce que, avec les biens qui furent annexés à ce 
patrimoine, on n'était point parvenu à former un revenu 
tel qu'on le désirait , pour soutenir convenablement le 
grand-duc et sa famille, on fixa une somme supplémen- 
taire h payer tous les ans, et dont on chargea le trésor 
pobllo. 

Ce fiit une déclaration digne de servir d'exemple , celle 
que l'on trouve écrite de la propre main de Léopold , sa- 
voir qu'il ne voulait pas que l'État pût jamais être obIi};é 
k fournir la moindre subvention au- delà de !a liste civile, 
ni pour les dotations des princesses , ni pour les frais de 
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leur entretien » ni pour l'établissement des princes de la 
famille régnante. 

Le territoire toscan ne pouvait pas être agrandi par l'ac- 
qaisition de nouvaux États; il n'était permis ni d'en cé- 
der ni d'en échanger une partie quelconque. 

Les princes de la famille régnante ne pouvaient pas être 
investis de bénéfices ecclésiastiques dépendants du patro- 
nage royal, ni occuper des places, soit civiles , soit mili- 
taires, pour le service de l'État. La même prohibition s'é- 
tendait expressément aux princes des familles régnantes 
étrangères. 

Dans la rédaction de ces articles, il est juste d'admi- 
rer la sagacité de Léopold. Ce prince savait combien fa- 
cilement dégénéraient en abus d'autorité les places rem- 
plies par des princes cadets ; comment elles manquaient 
rarement de devenir des sources dangereuses d'intrigues 
et de désordres dans le gouvernement; comment il était 
presque impossible que les bénéfices ecclésiastiques, entre 
les mains de pareils sujets, servissent au but auquel ils 
étaient destinés. 

La prérogative de faire grâce avait été réservée au grand- 
duc; mais ce n'était seulement que pour diminuer ou 
commuer les punitions corporelles et afllictives des délin- 
quants déjà condamnés, et nullement pour les peines pé- 
cuniaires. 

Le prince ne voulut avoir aucun droit de faire grâce 
dans les causes civiles. L'organisation des tribunaux de 
justice comprenait les dispositions nécessaires pour que 
tous les cas quelconques fussent décidés selon l'équité. 

Dans le préambule de ces dispositions, Léopold dit, 
avec beaucoup de grandeur d'âme, qu'un despote imbé- 
cile ou méchant peut seul se croire au-dessus de la ]loî ; 
qu'elle est faite pour prononcer en dernier ressort sur les 
droits des particuliers; que se réserver le privilège défaire 
taire la loi en faveur d'une partie, n'est autre chose > de 
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la part du prince, qu'un abus de pouvoir; que cet abus 
est né originairement de l'adulation des juges qui , par 
imprudence , par versatilité et par ignorance , eurent re- 
cours à cette nouvelle espèce de clémence; qu'un abus 
aussi grave ne peut avoir lieu sans causer un tort notable, 
ou du moins sans faire injure à la partie opposée à celle 
que la partialité de la loi favorise si injustement. 

Il dit ouvertement : Si la loi n'est pas bonne , il faut 
la réformer ; si elle n'est pas claire, il faut l'expliquer; si 
elle n'est pas suffisante , il faut y suppléer au moyen d'ad- 
ditions ou d'amendements ; mais tout cela ne peut se faire 
qu'après avoir consulté l'opinion publique et la volonté 
générale, et jamais, bien entendu, pour remédier aune 
difficulté particulière , qui est déjà en question. Et puis, 
en son lieu, il ordonnait aux juges de terminer les procès* 
qui leur seraient soumis , d'après le seul prononcé de la 
loi, et en dernière instance, comme il était déterminé 
par le règlement , sans laisser d'accès à aucun renouvelle- 
ment de contestation judiciaire. Telle était la partie dut 
règlement pour les tribunaux , partie qui devais être p»o>- 
mulguée tout ensemble avec la constitution, aiin de pou- 
voir insérer dans celle-ci l'article important de l'abolitioa 
de tout recours en grâce. Le reste du règlement ne peut 
pas entrer dans ces Mémoires , oii l'on réussirait tout aux 
plus à en donner une idée imparfaite , tant qu'on ne rap- 
porterait pas le projet en son entier, ainsi que la discus^ 
sion qui eut lieu à ce sujet entre deux savants juriscoo ^ 
suites. 

On devait former le rôle de tous les emplois,, ta» t ci- 
vils que militaires et judiciaires, qui contribuaient • au ser- 
vice de l'État , avec leurs appointements respectifs : les 
places étaient à la nomination du grand-duc^ scteD le mode 
approuvé par la constitution, sans qu'il pût y '"être intro- 
duit aucun changement. 
Il en était de même de la nomination aor , évêcbés , et 
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de la collation des bénéfices ecclésiastiques de patronajje 
royal on commnnal^ ainsi qacde la distribution des croix 
d'honneur aux militaires, d'après le nouveau règlement* 

La prérogative royale , pour le dire en un mot, em- 
brassait tout ce qui n'était pas contraire à la loi fonda- 
mentale et an pacte constitutionnel. 

Le grand-duc, comme dépositaire de Tantorité, était 
chargé de veiller à Tcxécution des lois : il avait tous les 
moyens nécessaires pour remplir ce devoir de sa place, 
puisque non seulement les emplois étaient dans sadépea- 
dance, mais il avait encore la faculté légitime d'émettre 
toutes les ordonnances, les règlements et les mesures de 
prévoyance qu'il croirait indispensables à l'observation 
des dispositions législatives. 

Les lois en vigueur à l'époque de la publication de la 
constitution devaient toutes être confirmées. 

C'était là l'organisation sommaire de ce qu'on appelle? 
raît aujourd'hui pouvoir exécutif; ce pouvoir n'était li- 
mité que par la constitution qui formait le pouvoir légis- 
latif, et qui reposait sur le droit national de pétitioQ 
' qu'il sanctionnait. 

N'était-il pas admirable de voir» dans un temps où Ton 
enseignait encore 9 ci/s le prince est tout et la nation rien.^ 
un monarque issu de la maison d'Autriche dicter et pro- 
clamer les droits des nations , et inspirer à son peuple 
les sentimentsd'unesaineliberlécivile^en statuant ce que 
je vais indiquer brièvement pour terminer ces Mémoires? 

Les projets de loi pouvaient être proposés par les 
assemblées générales , mais ils devaient recevoir la sanc- 
tion du grand-duc : celui-ci pouvait aussi proposer des 
projets h la discussion de l'assemblée, et dans ce cas» 
par le seul consentement de cette dernière , la loi se trou- 
vait créée. 

Léopold rappelle à la mémoire combien un prince e$| 
intéressé h acquérir , dès son avènement au |rôjie ». ^ne 
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exacte connaissance des bcsobs de tous les individos » ses 
«ujets, ainsi que de ceux des communes, des provinces 
et de l'ensemble de FËlat. Il n'a que ce seul moyen pour 
pouvoir , dans la suile, répondre à la confiance avec la- 
quelle un peuple tout entier se soumet à son gouverne- 
fiaent. Dans cette vue » le grand-duc recommande avec 
«faaieur que jamais rien ne demeure caché » que rien ne 
soit tu de ce qui se dit dans les assemblées, ou de ce 
i|ue contienoent les pétitions qu'on leur présente, et cela 
par un perfide sentiment de respect ou plutôt d'adula- 
tion pour les opérations du prince : on ne doit jamsMa 
supposer, dit- il» que le prince ait voulu, ou même p9 
vouloir autre chose que le bien «public dans sa pliia 
grande extension ; et tout ce qui n'y est pas conforme 
doit être attribué h la faiblesse de l'humanité, ou aux er- 
reurs dans les [uelles les souverains ne sont que trop exr 
posés à être induits. . ^ 

£n indiquant les principaux devoirs du corps des re- 
présentants nationaux, Léopold mettait en première ligue 
celui de conserver intacte la constitution, et de s'opposer 
avec un honorable courage h tout ce qui aurait tendu i 
affaiblir l'activité de la loi fondamentale, ou à en usurper 
le pouvoir. 

Les formules prescrites pour dénoncer dans les assem- 
blées les actes ou les pétitions entachés d'un vice coor 
traire à la constitution, étaient des plus remarquables : 
mais ce qui était encore plus digne d'être k*emarqué , c'é- 
tait que ces formules étaient applicables même aux actes 
et aux pétitions émanés de quelque autorité avouée par 
le ministèt*e ou par le prince lui-même. 

Répétant que, pour les matières non réservées à la 
prérogative royale, le suffrage de la nation était toujours 
de rigueur , Léopold promettait de montrer le plus grand 
soin à ne jamais émettre que des propositions dîgoos 
d'être agréées. par le peuple : il exhortait. les assemUéoa 
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à faire de même pour les propositions qui devaient être 
soumises à la sanction du prince. C'était parler im langage 
entièrement nouveau et inusité chez les souverains. 

Le compte annuel des recettes et des dépenses devaît 
être examiné en public , dans les assemblées générales de 
la nation ; le ministre des finances devait le prodoive» et 
fournir toutes les notions et tous les éclaircissements re- 
quis par les représentants. 

Des augmentations d'appointements pour les employés de 
l'État devaient recevoir les deux sanctions, celle du prince 
et celle des députés nationaux , d'accord à ce sujet : il en 
était de même pour les pensions et gratifications accor- 
dées aux mêmes employés sur des titres qui réclamaient 
justement une récompense extraordinaire. 

Tout employé au service de l'État , de quelque grade 
qu'il fût, s'il était déclaré n'avoir point satisfait le public , 
devait étro destitué, sans espoir d'être jamais renommé 
dans la suite. Pour cet acte , on exigeait le concours des 
suffrages unanimes de tous les membres dfe l'assemblée 
générale ; mais il ne fallait pas demander le consentement 
du prince. 

Léopold craignait fortement le pouvoir influent des mi- 
nistres. Ils s'en servent pour faire leur cour à leur maî- 
tre , en mettant en jeu toute espèce d'artifices , afin d'é- 
tendre son autorité avec sa prérogative royale , et c'est 
ainsi qu'ils réussissent à éblouir un prince faible et une 
cour ambitieuse. 

L'article de la succession au trône dans la ligne mas- 
culine , à l'exclusion absolue des femmes et de leurs des- 
cendants , ne pouvait être ni révoqué ni modifié. 

Un défaut de la constitution de Léopold était de ne 
pas avoir pourvu aux cas de minorité et de régence, à 
l'éducation des jeunes princes destinés au trôfle , au cas 
d'incapacité pour aliénation d'esprit chez le prince régnant, 
et enfin aux transgressions violentes de la constitution ; 
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mais Siiors on De possédait pas encore toute la science de 
faire des constitutions. 

Des successeurs au trône devaient accepter le pacte 
constitutionnel 9 et en promettre la stricte observation, 
avant de pouvoir user de l'autorité souveraine , et avant 
de prendre la couronne. 

Cet acte devait avoir lien en public» dans une cérémonie 
qu'il est inutile de décrire. 

On ne pouvait créer aucun fief, et les fiefs qui venaient 
à s'éteindre ne pouvaient plus être conférés de nouveau. 
Les impositions , les taxes et les droits dits royaux ne 
pouvaient être ni augmentés ni diminués ; ils devaient de- 
meurer ce qu'ils étaient au moment de la promulgation 
de l'acte constitutionnel. Les administrateurs préposés à 
leur perception étaient obligés d'en rendre compte tous 
les ans. 

Le ministre des finances était personnellement chargé 
de faire un rapport raisonné de toutes ces redditions de 
compte devant l'assemblée générale. 

Il fttfrdéfeodu par un article de la constitution de vendre 
oa d'affermer les taxes» les droits ou les im{fositioi)s de 
l'État. 

Il le fut également d'accorder aucun privilège exclusif 
pour quelque commerce ou manufacture que ce tdt , pas 
même à titre d'invention nouvelle et d'utilité ptpi>lique» 
ni sous prétexte d'agir dans l'intérêt du trésor. 

Je ne ferai pas mention des nombreuses dispositions ré- 
elementaires pour la tenue des assemblées électorales 
des assemblées représentatives , puisqu'elles ne forment 
pas la substance de l'œuvre admirable que Léopold 
voulait conduire à sa perfection. Cependant je crois im- 
portant de faire remarquer que les employés au service de 
la cour ou deVÉtat ne pouvaient pas être admis à siéger 
dans les assemblées nationales , pas plus que ceux qui tou- 
chaient une pension. On ne leur interdisait pas néanmoins 
II. la 
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le droit de pétition. On déclara » en outre, que ]tê em- 
ployés au service des communes ne iombaieat pas dans 
le cas de cette exclusion, 

Léopold ne savait que trop combien est puissante la aé* 
duction qui s'exerce sur des employés attachés aux ap- 
pointements dont ils jouissent. Il n'ignorait pas que la va* 
nité ne croit jamais pouvoir trop payer les décorations de 
la cour. Son but fut de mettre ua frein à l'abus 4)u'il était 
possible qu'on voulût faire un jour de rinfluence royale» 
pour corrompre l'opinion des assemblées et matcbaûder 
les suffrages de leurs membres. 

A l'aide de ces Mémoires sur ce qui tient à l'essencci 
de la constitution projetée , il me semble que l'historieD» 
qui rendra compte du gouvernement de Léopold » pourra 
donner toutes les preuves possibles que ce prince , en 
éclairant la politique du flambeau de la philosophie , a 
fait éclater une grandeur d'âme doal on trouverait difli- 
cilement des exemples dans la vie d'autres souverains. 

11 me reste à rapporter quelles furent les disposiiioDS 
prises à l'égard de Livourne. La substance en étailque la 
commune de Livourne demeurait exclue des assembléM 
provinciales. On lui laissait les assemblées communales et 
le droit de pétition. 

Les pétitions passées au scrutin » admises et arrêtées k 
Livourne» devaient être envoyées à l'assemblée générale 
pour y être discutées et mises aux voix> par le moyen 
d'un orateur qui n'aurait lui-même point eu de vote dans 
cette assemblée. 

On avait décrété la suppression totale de la marine de 
guerre , de laquelle il demeurait encore quelque vestige. 

Les postes de terre armés , leè barques armées pour le 
cordon satinaire , pour les courses d'observation entre 
les lies et les côtes» et pour le transport des dépêches ; le 
service des gardes aux tours situées sur le bord de la 
mer, et lew armement ; 
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Les troupes nâ[tionales à pied et à cheval ; le corps sé- 
paré d'artillerie; les fortifications et munitions; 

Tout cela devait» d'après la constitution , être déterminé 
d'une manière invariable» dans tous les endroits où elle 
avait décidé que ces choses seraient conservées swr le 
pied existant. 

J'aiurais pum'étendre moin» encore que je n'ai fait» si 
cela eût suffi pour conserver le souvenir d'un événement 
d'une haute importance pour l'histoire de Léopold» si 
précieux pour quiconque écrira cette histoire dans la 
suite. Il pourra facilement retrancher de ma narration 
tout ce qui lui.paraîtra superflu» et il lui coûtera peu d'y 
ajouter ses propres réflexions » afin d'illustrer » autant 
qu'il sera en lui » un fait digne à tant d'égards d'être . 
imité. 

La constîtutibn n'a pas été mise à exécution : peut- 
être e9€*ce pour ccSa même qu'elle sbra toujouts ap{>ïau* 
die pdr tm pabKc qui n'a pas pu enr faire rexpéfteûcef. 
ColIeKïi senlë poufveât servir à mettre à répreUve d^uné^ 
partresprit de la nalMa , de Tautre les aentimenu seérel»' 
et l'activiiié int^igeole du ministère » ainsi que la cos-*-* 
stance du prince régnant; doué de qaaUtéa trtop* 
pour la petite étendue de ses États. 
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Population de Florence depuis 1451 jusqn'à 4836. 

De tous les résultats qui peuvent aider à faire 
juger de la prospérité . matérielle d'une nation , 
l'état successif et progressif de- sa population est 
un de;^ plus clairs et des plus concluants. On ter- 
minera donc Tensemble des observations faites 
sur le gouvernement de Florence et de la Toscane, 
par l'exposition du nombre croissant des nais- 
sancea dans cette ville, de i45i à i836, et dans 
toute la Toscane, de 181 4 à i836. 

Les renseignements approximatifs sur l'an- 
cienne population de Florence , ne remontent pas 
plus haut que Fan i338 , et c'est Jean Villani qui 
les donne dans sa chronique (liv. xi, chap. 94). 
Il dit qu'à cetto époque, il y avait à peu près vingt- 
cinq mille hommes, depuis l'âge de quinze ans 
jusqu'à soixante-dix, en état de porter les armes, 
et que, dans ce nombre, il faut comprendre 
quinae cents citoyens nobles, grands et puissants. 
Il estime ensuite à quatre-vingt-dix mille âmes 
le reste des hommes, les femmes et les enfants, 
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sans compter les religieux et religieuses des coù- 
• yents ; ce qui donne ce total : 

Citoyens soldais 25,000 

Hommes , femmes et enfants. 90,000 

145,000 âmes. 
Ajoutez pour les couvents. . 2,000 

Total. . . . 447,000 âmes. 

Vient ensuite ce que rapporte Boccace, en ren- 
dant compte de la grande peste de i348. Après 
avoir raconté toutes les circonstances de cette ca- 
lamité, il ajoute :« Enfin la colèrq du ciel et la 
perversité des hommes furent telles que, sans 
parler des campagnes, il mourut a Florence, du 
mois de mars à celui de juillet de Tan 13489 tant 
en comptant ceux enlevés par la peste, que les gens 
morts faute de soins et de remède ou par peur, 
^plus de cent mille personnes. Sans ce malheur, on 
n'eût jamais pu croire que cette ville renfermât 
tant d'habitants. >> 

Quel qu'ait pu être l'accroissement de la popu- 
lation de Florence pendant l'espace des dix an- 
nées comprises entre les époques dont parlent 
Yillani et Boccace , et si grande qu'ait été la mor- 
talité en i348, on aurait peine à croire qu'il soit 
mort plus de cent mille personnes dans une ville 
où il n'y en aiu*ait eu que cent dix-sept mille. 
Cependant, l'assertion de Boccace, confirmée 
d'ailleurs par d'autres écrivains, est faite d'une 
manière si précise, que l'on a cherché a rendre 
compte de celte exagération apparente, par une 
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observation qui ne manque puci de solidité. Dmë 
la superficie de terrain enceinte par les m^rt de ' 
Florence , il est resté beaucoup de places vagues, 
et où Ton n'a jamais construit d'habitations. Les 
Florentins, eomme on Ta fait observer, trompés 
par les espérances que leur donnaient une pros- 
périté passagère, étendirent beaucoup trop l'en- ' 
ceinte de leurs murailles terminées en 1327. Ces 
terrains restés vagues, même jusqu'à nos jours, 
devaient être bien plus vastes lors de la peste 
de i348, et Ton suppose avec beaucoup de rai- 
son qu'ils furent occupés alors par tous les ha- 
bitants des campagnes qui purent venir se réfugier 
dans les murs de Florence, où l'on espérait y 
trouveï des secours de toute espèce et surtout 
ceux des apothicaireries et des médecins. Si dono 
on n'a fait, pendant et après ce fléau, que le dé- 
nembrement des morts, il est fort possible qtfil 
seit entré dans les murs de Florence un assez 
g^and nombre de gens étrangers, pour que celui 
de cent mille morts ne se trouve que dans un rap- 
port raisonnable avec la population accrue for- 
tuiteqient dans la ville. 

Au surplus, lsi réflexion et Tétonnement de 
Beccaee sur la quantité de monde que pouvait 
contenir Florence, prouvent que les autorités ec^ 
elésiastique et civile ne tenaient point exactement 
de registres pour les naissances et les morts. Ce 
fait important mérite d'être observé dans un État 
où d'ailleurs tout oe qui se rapportait à la milice 
urbaine, au cens , aux impôts et au cadastre, était 
assez rigoureusement ordonné. Ce défaut de soin, 
à roccasion d'une chose si importante, la vie et la 
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mort des citoyens , lîendrait-il à celte îndîflTérence 
que le gouyernement de la république de Flo- 
rence a toujours montrée pour tout ce qui ae rat- 
tache à la sûreté personnelle des individus? et 
seraît-îl pçir trop injuste de regarder cetteincurîe 
inhumaine comme une conséquence du défaut 
d'instinct qu'a toujours montré ce gouvernement 
pour rendre la justice ? 

Ce n'est pas que les autres nations de l'Europe 
fussent plus soigneuses et plus attentives à cet 
égard; mais Florence était sur tous les autres 
points si en avant des autres peuples, que l'on a 
droit de s'étonner que les registres baptismaux 
aient tant tardé à être établis chez elle. Et toute-* 
fois, cette Florence, que nous châtions en la com- 
parant à elle-même, fut réellement encore la 
première à établir cet usage salutaire. Jusqu'au 
Concile de Trente, tenu pendant le xvi« siècle, où 
il fut ordonné aux paroisses de tenir registres 
des naissances et des décès, ces actes n^étaient 
constatés en Europe que ^ar le serment de té- 
moins, par des attestations vagues et plus ordi- 
nairement par quelcpies lignes de la main des 
parents, écrites en tête ou à la fin de leurs ïivres 
de prières. A Florence , un siècle avant le décret 
du çoncile,on avait pris Thabitudede tenir r^istre 
des naissances au baptistaire dç Saint-Jean , et 
dans le fait ils ont été tenus et conservés dans 
cette église depuis le 4 novembre i45i, jusqu'à 
nos jours. En voici Tétat donné de 20 ans en 
20 ans. 



Digiti?ed by 



Google 



i84 



FLORENCE, 



Etat des personnes baptisées sur les fonts de l'église de Saint- 
Jean y à Florence ^ depuis 4454 jusqu'à 4790, donné de 20 ans 
en 20 ans. 



FAE TUrOTAIKE 










AJKMÉE 




HOMMES. 


FEMMES. 


TOTAL. 




d'asoées. 








vrayenne. 


de 4454 










à 4470 


21,442 


20,466 


44,878 


2,094 


à 4490 


25,567 


24,407 


49,774 


2,489 


à 4540 


27,470 


26,489 


55,659 


2,(iS3 


à 4550 


54,675 


29,855 


64 506 


5,075 


à 4550 


25.a'56 


24.596 


50,252 


2,515 


à 1570 


26,767 


25,645 


52,442 


2,624 


à 4590 


50,728 


29,588 


60,446 


5,006 


à 1640 


52274 


54,276 


65,547 


5,477 


à 4050 


55,017 


51,549 


64,566 


5,228 


à 4650 . 


54 875 


50,467 


62,540 


5,447 


à 4670 


29,859 


28,884 


58,740 


2,957 


à 4690 


28,769 


27,640 


56,409 


2,820 


à 4740 


28.721 


27,744 


56 465 


2,825 


à 4730 


28,625 


2^,774 


56,597 


2,826 


à 4750 


29,576 


28,555 


58,444 


2,905 


à 4770 


29,275 


28,455 


57,708 


2,885 


à 1790 


55.667 


55,458 


67,405 


5,555 


'Total général. 


494,724 


47ft,264 


970,985 


48,548 

Année 
moyenne. 


2,427 



Les relations des historiens et des renseigne- 
ments positifs démontrent qu'avant la peste de 
i348, à l'un des moments où la république fut le 
plus florissante, la population de Florence a été 
aussi nombreuse qu'elle poiivait l'être, eu égard 
à son enceinte. Le premier siècle des registres 
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I>apti«maùxdeSakiWean, le dernier de l'oligar- 
chie, présente, relativement à ce qui le précède et 
à ce qui le suit, une infériorité dépopulation qui 
a commencé à se faire sentir à la suite de la grande 
peste de 1 348. Le siècle qui suit, de 1637 à i65o, 
pendant lequelrégnèrentlesgrands-ducs Corne I*^, 
Ferdinand I" et Ferdinand II, est le plus fertile 
en naissances. La population diminue à la suite 
de la peste de i63o, vers la fin du règne de Fer- 
dinand II, et les naissances se maintiennent d'une 
manière remarquablement égale pendant le long 
règne de Côme III, de 1670 à 1 728. Sous le règne 
de Gaston elle fléchit; elle s'amoindrit encore 
pendant le gouvernement des ministres et des 
lieutenants de François, duc de Lorraine , et 
enfin elle reprend le chiffre de trente-trois mille 
en 1790, après les grandes réformes de Pierre- 
Léopold. 

Lastri, qui a publié le tableau reproduit ici, y a 
ajouté des remarques curieuses. Il fait observer que 
lés mois les plus féconds en naissances, dans la ville 
de Florence, sont: janvier, février, mars; et que 
le mois de juin est invariablement celui où il 
yen aie moins. Quant aux mois les plus favorables 
à la conception , voici Tordre dans lequel il les 
pkce en allant du plus au moins. 

i Ociobre. • 7 Août, 

2 Novembre. 8 Féwfiér. 

5 Septembre. 9 Mai^, 

4 Janvier. 40 Juin. 

-5 Déiîembre, i\ Mai. 

^ Avril, 42 Juillel 
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Ce qui l'aoQorde avec le prowri)e italiMi i 

Gii^no, Ln^iOf A^osto, 
Moglie mia , statami discosto. 

]E)'4prè« le» calcul» &iu wr le» naissances cMt* 
sigix^fkdaof tes registres 4Qr^lî»e 3aint49md«ot 
^^ vicint da 4oaner un extraits il résiliai que sur 
cent wfwts qui u^sent, il y a quatre à ciuq 
g^rçoui 4e plus que de filles* 

Mais Taugmentation des naissances est un £hH 
remurquabte à partir des dernières années du 
rè^pe de l^éopold- En ajoutant le nombre des noia^ 
sances des enfants des deu^ sexes , 

Sa 4700 33,ea7 mâles. 

55,4?8 femmes. 



On a pour total. . • S7,ia5 âmea. 

Depuis Tan 1790 jusqu'à i8i4, tes renseigne- 
ments nous manquent Ce n'est qu'à partir de 
cette dernière année que nous pouvons donner 
la continuation du tableau des naissances non seu- 
lement à Florence , mais dans toute la Toscane. 
Ainsi partant du nombre de soixante-sept mille 
centciuq puissances en 1790, vingt-quatre ans 
après , en 1 8 1 ^5 on arrive au chiffre soixante-seiie 
mille six cent vingt-sept et jusqu'à quatre-vingt- 
dix-sept mille deux cent deux en i835, seule- 
ment à Florenee. Au surplus , le tableau suivant 
rendra cette progression des naissances plus sen- 
sible, puisqu'on y trouvera, année par année, le 
chiffre de la population de Florence et même de 
tout le grand-duché de Toscane. 
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Iê44 


T8,4» 


4,454,686 


I84II 


79J78 


4,469,426 


AS\^ 


80,024 


4,465,458 


m7 


82,4(5 


4,452,465 


4818 


84,956 


4,445,286 


1849 


82,884 


4,459,502 


4898 


85,006 


4,472,542 


4824 


84,794 


4,489,627 


48ai 


85,240 


4,9fia.6aa 


4825 


86,976 


4,246,884 


48SH 


88,0i8 


4,S07J58 


4825 


89,575 


4,256,450 


4826 


90,425 


4,277,209 


1887 


80,980 


4,295,855 


4«8 


93^m 


4,545,444 


182& 


92,765 


4,556,558 


4850 


95,457 


4,548,752 


4834 


94,456 


4,565,705 


4852 


94,549 


4,578 795 


4835 


95,927 


4,595,544 


4854 


96 240 


4,404,556 


4855 


97,202 


4,424,927 



Bans rM»*e 1&24, 4'9pr49 \n raçiifipekf» 
aoigfi^meA qui qjsA été Caite», w § tf^^Yé qm la 
popuktîen du grt^drduçbé de T^sqi^^, qui iq 
mmitalt A un miUloii deu^ c^nt b^iitQ-ispt 
mille «ept oeut tr(»t?«bttit liabitonti, ét^xl 
ainii tépMti^ ; 



Départeipent de Florence. . 

de Pise. . . . 

ck dieiine» • • 

^ de Gro8s«lo.. 



457,t54 
79,595 
75,041 
ift,M4 
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Report; : ; ; • 62f,61T 

PKopriéiaires;arHHeSt induitriels et commerçants* 

Département de Florence. . 576,580 

de Pise 462,561 

de Sienne. . . 46,87T 

de Grosseto. . . 21,819 



604,657 601,657 



Ecclé8iasiiquè»$ieutiers H régMerst des deux sexes. 

Département de Florence. . 10,646 

dePise 1,867 

de Sienne. . . 1,404 

de Grosseto. • . 567 



44,484 14,484 



Total 4,257,758 

Le i*»* janvier 1 836 on comptait ( 97,202 ) qua- 
tre vingt dix-sept mille deux cent deux' habitants 
dans les murs de Florence , dont mille quatre cent 
quarante-sept dissidents de l'église romaine et 
mille six juifs. Car depuis Tan 1770, et d'après 
lés lois portées à ce sujet par Léopold, les )uifs 
jouissent enToscane de tous les droits des citoyens. 
Us possèdent des biens immeubles de toute 
espèce, font partie des conseils et des magistra- 
tures municipales comme tous les propriétaires 
dugrand-duché ; etils sontlibres d'exercer quelque 
profession que ce soit. 

Malgré cet accroissement de population à Flo- 
rence, signe de. bonheur et de prospérité, cette 
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ville a cependant près d'elle une rivale. Livourne, 
au milieu du xvi* siècle , n'était qu'un gros village 
que les Génois cédèrent au grand-duc Corne I"^ en 
échange de Sarsanne. Ce prince y fit bâtir un port 
qui, en facilitant aux Toscans les moyens de faire 
le commerce par mer , ravit aux Génois l'espèce 
d'impôt qu'ils levaient sur les négociants de la 
Toscane en se chai^eant du transport de leurs 
marchandises. Livoume, a compter de cette épo- 
que, devint une ville importante. Toutefois, vers 
les commencements du siècle qui court , elle ne 
.<;omptaità peine que trente-cinq mille habitants. 
Depuis quelques années le nombre s'en est telle- 
ment augmenté que l'on a senti la nécessité de 
bâtir un nouveau quartier (1), et au mois de jan- 
vier i856 la population de Livourne s'élevait 
à (76,258), soixante-seize mille deux cent cin- 
quante-huit personnes dont trois mille vingt -trois 
dissidents et quatre mille sept cent un juifs , les- 
quels y exercent tous publiquement leur culte et 
>y ont comme â Florence des cimetières qid sont 
Seur propriété. 

Ci) Celte nouvelle porUion de la ville de Livonrne a été bâtk 
avec beaucoup de régularité et d'élég^noe , sor fes dessins de M. le 
comte de Cambray, chaml )ellan du grand-duc iicluel Léopold U. 
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XI. 



La Poé8ie« . . 

A travers la brusquerie et la fréquence d<5s vî- 
tîiwitudes du gouTernement de Florence, on ne 
peut suivre sans admiration l'ordre dans lequel 
se sont dével€^pés les grands résultats de la civi- 
lisation et les progrès de Fintelligence. A peine 
celte cité a-t-elle secoué le joug des empereurs et 
de leurs officiers; à peine s'est-elle constituée en 
Commune indépendante, qu'elle organise régu- 
lièrement son commerce. En iqoo, les deux élé- 
ments de vie pour une nation , l'indépendance 
politique et la source du bien-étre pour les ci- 
toyens, étaient déjà trouvés et réunis. Ils présen- 
taient même des ressources si grandes , qu'elles 
«lissent suffi à toute autre ville que Florence, 
qui eût été de nature à vivre heureuse, mais sans 
gloire. 

L'affranchissement politique de cette cité et la 
richesse de ses citoyens ne furent que son point 
de départ ; car elle était destinée à fournir une vie 
intellectuelle et glorieuse, plus précoce, plus 

II. li 
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régulière et plus complète que celle de toutes les 
nations modernes de l'Europe. 

La plupart des autres peuples de l'Occident et 
du Nord se sont distingués par des qualités spé- 
ciales et presque exclusives , jusqu'au commen- 
cement du XVI* siècle. Presque tous ont été guer- 
riers 9 se sont constitués en monarchie ; ont adapté 
la législation romaine à leurs usages, puis sont 
devenus plus ou moins puissants par la force ma- 
térielle. Enfin, ce n'est que quand ils sont arrivés 
â ce point, dei5oo à 1600, et que, mus plutôt, à 
ce qu'il semble, par la curiosité que par le besoin^ 
on les voit se livrer à l'étude des sciences , des 
lettres et des arts. 

A Florence , le développement des facultés hu- 
maines a non seulèmetit commencé trois siècles 
plus tôt, mais il s'est fait dasts un ordre tout 
contraire. La poésie apparaît d'abord pendant 
le xiir et le xiv* siècle ; les arts lui succèdent ^ 
fleurissent jusqu'à la fin du xvi* ; puis les sciences 
se développent au xv!!*"; Qt enfin le règne des loi» 
s'établit au xviII^ 

Dante a été pour Florence, pour la Toscane^ 
pour toute l'Italie même, ce qu'Orphée, Homère 
et Pythagore furent pour la Grèce antique : 1» 
poète religieux , national, qui féconda les germes 
de toutes les connaissances humaines dans aa pa>- 
trie et fixa la langue du pays. 

Quelles qu'aient été l'étendue et la nature de& 
connaissances scientifiques que possédait Dante 
a Vâge de 35 ans vers i3oo, personne n'ignore que 
par le savoir acquis cet homme était supérieur à 
ses contemporains les plu» distingués. Imbu de la 
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lecture des auteurs latins que Ton {>088édaiJ: alors; 
tout plein des idées d'Arbtote et de Platon, dont 
la connaissance lui était venue par les extraits 
traduits d'après les auteurs arabes ^ il était habile 
théologien, cultivait, comme il le dit lui- 
même, les arts du dessin et de la musique;, 
et était doué d'un instinct merTcilleux pour la 
poésie. 

Cependant, ces nombreux avantages n'auraient 
peut-*dtre ]las suffi pour placer Dante si haut qu'il 
est dans l'opinion des hommes, sans une circon*" 
stance dépendante de l'époque à laquelle il est 
venu au motide4 Pendant le xiii'' siècle, la langue 
italienne, qui jusque-là n'avait eu qu'un caractère 
mixte tenant du provençal et du sicilien, s affran- 
chit de cette double tyrannie, e^ se constiina en 
langue toscane. Cette métamorphose s'opta par* 
l'intermédiaire de plusieurs écrivains, tels que 
Guido Guinicplli,.Guiilo Cavalcantf, Frère Guit* 
ione, et Brunetto Latini, lequel passe pour avoir 
été le maître de Dante. Le mérite de ces littéra- 
teurs, de ces Ihommes qui, les premiers, outras^ 
semblé et ordonne les matériaux propres à formef 
la langue toscane, est fort grand, «t leurs travaux 
ne seront jamais. oubliés. Mais à peine Dante se 
fut-il emparé de rinstrument nouveau qui venait 
d'être ébauché, de cette langue toscane dégrossie 
par ses courageux prédécesseurs, que ce grand 
écrivainacheva le grand œuyrecommencé, etfixa^ 
on peut le dire, les principes et le caractère delà 
langue italienne, puisque^ après cinq siècles ac* 
complis, sa poésie est encore aujourd'hui popu^ 
laire dans toute la Péninsule. 
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. Rien ne prouve mieux la reconnaissance res- 
pectueuse et juste que les nations portent natu- 
réllemeat aux hommes qui trouvent et fixent le 
carlactëre propre à leurs langues , que la gloire 
dont est environné en France le nom de Malherbe. 
Cet écrivain, cet élégant versificateur, il faut le 
dire, n'a traité aucun de ces sujets, n'a émis au- 
cune de ces opinions, n'a même jamais exprimé 
de ces images qui captivent fortement l'attention, 
les goûts 7 ou les passions d'un peuple; et cepen- 
dant, par cela seul qu'il a deviné le génie delà 
langue française, et qu'il en a déterminé le vé- 
ritable caractère dans quelques pages de vers et 
de prose, chacun répète en France, depuis deux 
siècles r « enfin Malherbe vintl » 

Mais si l'on se figure un génie poétique de la 
plus haute portée, soutenu par des études théo*- 
logiques, philosophiques et littéraires; excité 
d'ailleurs par le feu des payons politiques les plus 
violentes ; plai^ dans un siècle, et au milieu d'une 
république où des catastrophes abruptes et fré« 
(|«Kttes ^menaient tant de changements de for- 
tunes^^Bftsaient commettre tant de crimes et briller 
si peu de vertus; si l'on se figare ce poète, 
Superbe' de l'élévation de son intelligence et de 
son âme, porté d'abord aux premières magistra- 
tures, puis ignominieusement banni, et traînant 
les quinze dernières années de sa vie dans 1 :exil , 
on s'explique comment ce que ce génie a amon- 
celé d'idées élevées^ de peintures palpitantes dans 
un langage nouveau alors , mais que sa nation 
adopta aussitôt pour sa langue, a du exciter d'ad- 
miration et bientôt après de reconnaissance. 
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La qualité de prince des poètes toscans a valu 
à Dante l'empire qu'il exerce encore sur les peuples 
qui parlent sa langue. S'il n*eût fait, comme beau- 
coup de ses contemporains, que constater en 
prose ou en vers médiocres les idées et les pas- 
sions de son siècle et les siennes, sa renommée, 
briUante peutêtre, n'eût été que passagère. C'est 
à son instinct de linguiste et de. grand écrivain 
qu'il doit la gloire, non seulement d'avoir préservé 
de l'oubU les opinions de son temps, mais d'en 
avoir £iit un corps de doctrine qui a donné l'im- 
pulsion à l'étude des sciences morales, des lettres 
et des arts à Florence. 

Tous les ouvrages poétiques de Dante, même 
dans les parties où il a mis les traits les plus 
durs de la satire , ou des p^ntures gracieuses des 
passions humaines, sont soumis à une idée théo- 
logique et à une doctrine morale extrêmement 
sévère. Très versé dans les disputes de la théo- 
logie, Dante ne craint pas d'agiter fréquemment 
les questions les plus ardues de cette science. 
Savant, érudit, et tout rempli de la lecture de la 
Bible et des histoires profanes de l'antiquité, il 
procède habituellement pour raisonner, par al- 
lusion à des faits ou à des personnages historiques 
dont il indique à peine le caractère et les noms. 
Constamment il oppose ou rapproche les philo- 
sophes et les grands hommes de l'antiquité aux 
apôtres et aux saints personnages de la religion 
chrétienne. Quant aux hommes de sa nation et 
de son temps qu'il met si souvent en scène , il ne 
les peint et ne les désigne fort souvent que par 
des traits particuliers de leurs vies, ou des péri- 
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phrases mordantes et satiriques dont les contem<« 
porains seuls pouYpient saisir toute la ligueur et 
rà-»propos. 

Les idées que Dante se formait de la doctrine 
de Platon étaient sans doute fort confuses, cepea^ 
dant il en parle Bouyent et tout porteà croire que 
le personnage symbolique et mystique de Béatrice, 
qui figure dans ses' trois cantiques, ainsi que 
Vamour chaste et épuré que Dante exprimie pour 
cette femme céleste , sont des idées et des pein- 
tures donk on trouve l'origine dans les ouvrages 
de Platon. 

Quoi qu'il en soit de cette question étrangère 
iei, il est facile de se rendre compte, d'après 
l'exposé de toutes les difficultés théologiques, j^i* 
losophiques et historiques, que présente constam* 
ment la lecture des poésies de Dante, combien la 
sagacité et l'érudition des lecteurs furent mises à 
l'épreuve quand ces ouvrages parurent. Il fallut 
nécessairement que les vers de Dante et que sa lan- 
gue nouvelle eussent un grand attrait, pour que 
les lecteurs de toutes les classes se décidassent à 
les lire malgré la difficulté que devait sans cesse 
leur ofirir l'interprétation du sens. 

Mais il'est un fait certain , c'est que peu de livres 
ont eu un succès de vogue aussi complet que les 
trois cantiques de Dante. Or le résultat de la lec- 
ture de cet ouvrage fut de familiariser toutes les 
classes de la société italienne au xrv* siècle avec 
les idées de théologie, de platonisme, de philo- 
sophie, de morale , d'histoire et de politique , ren- 
fermées dans les poésies de Dante. Un avantage 
qon nioinsgrand pour la nation italienne, ce fut, 
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en apprenant sa langue dans les vers d'AUgfaieri , 
de s'habituer presque en naissant à une langue poé- 
tique qui devint vraiment populaire. / 

Sans faire le moindre rapprochement entre le 
mérite des poésies d'Homère et celui des compo* 
sitionsde Dante ^ ônpeut reconnaître cependant 
des qualités qui leur sont communes^ Elles ont 
servi de point de départ en Grèce et dans l'Italie 
moderne au développement de toutes les connais 
sauces humaines; elles ont habitué les deux 
nations,dès les premiers tenips deleur constitution 
politique «^ à s'occuper des anciennes traditions 
rehgieuses, morales et scientifiques; et enfin elles 
ont âé cause que la langue parlée communément 
n'a point été distinctement séparée de la langue 
poétique, comme cela est arrivé chez les Romains 
dans l'antiquité et chez la plupart des nation^ 
modernes de l'Europe. 

Une langue poétique^ religieuse et scientifique 
une fois populaire , toutes les connaissances qu'elle 
exprime et qu'elle développe ne tardent pas à le 
devenir également. Ce phénomène eut lieu à Flo- 
rence à partir du commencement du xiv*" siècle. Il 
serait sans doute ridicule de prétendre que la 
masse de ce peuple formât un corps de savants; 
mais on avance seulement qu'une population de 
citoyens qui 9 eu i3i5, lisait avec avidité des récits, 
tels que ceux qui se trouvent à la fin du qua-r 
trième chant de l'Enfer, devait avoir une con-- 
naissance des héros, des philosophes, desmora-*'. 
listes et des savants de l'antiquité, jusqu'au 
moyen âge, telle qu'il serait heureux que beaucoup 
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d'esprits cultivés de aotre temps la possédassenl 
au même degré. 

Grâce au Dante, la population de Florence res- 
pira donc de bonne heure le parfum de la science, 
ne fut jamais sujette à Tabrutissement de la bar- 
barie, et tint toujours son esprit préocupé de 
trois grandes pensées , Tenfer, le purgatoire et 
le paradis, qui, à défaut de conyiction religieuse, 
ont donné à tous les poètes , à tous les écrivains, 
ainsi qu'à tous les artistes de cette ville , un en- 
traînement et un langage poétiques, dont nul 
pays, excepté la Grèce antique, ne peut fournir 
d'exemple. 

Le résultat important des inventions poétiques 
de Dante ipour la culture des sciences morales, 
des lettres et des arts , est d'avoir présenté trois 
mondes qui,sans blesser la croyance des chrétiens 
de son temps,sont cependant tout-à-fait en dehors 
de ce qu'enseigne FÉgliseà leur sujet. L'Enfer peut 
passer pour une peinture satirique de la vie réelle; 
et en traversant le purgatoire où le poète mon- 
tre le mélange du bien et du mal, Dante arrive à 
son paradis , où il est introduit par Béatrice. Ce 
personnage féminin, presque rival de la Vierge, 
avait été, par sa rare beauté quand il habitait la 
terre, l'avertissement donné à Dante des perfec- 
tions divines dont Béatrice devient le type, lors- 
qu'après sa mort elle monte au paradis. Cette idée 
d'une perfection divine commençant à apparaître 
sous la forme purement corporelle, appartient à 
Platon. Mais le mélange de certaine» coquetteries 
mondaines avec la sévérité morale d'un être placé 
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au-dessus de rhumanité ( Purg, , chant xxxi ) , mais 
le soin que prend le poète de confondre en un 
seul et même sentiment l'amour terrestre et la 
charité divine, sont des idées qui caractérisent le 
néo-platonisme de Dante et qui Font rendu acces- 
sible à tous les esprits de son temps. 

Ces idées plus ou moins heureuses, absurdes . 
même si l'on veut , eurent, ainsi que cette mul- 
titude de personna^s fantastiques mis en seène 
par Dante , le double avantage de permettre aux 
philosophes et aux moralistes de traiter des ques- 
tions de métaphysique et de philosophie en dehors 
de la question catholique , et de fournir aux ar- 
tistes une variété infinie de figures prises dans 
l'antiquité et modifiées par le génie du poète. 

Dante donna lui-même l'exemple de la liberté 
de penser et de dire en brodant de la philosophie 
mystique sur le vieux thème de Platon. Il est sans 
doute bien difficile de le suivre dans les étranges 
commentaires qu'il a faits aux vers non moins 
étranges servant de texte à son banquet , mais tout 
lecteur attentif y découvrira à chaque ligne la pen- 
sée forte et téméraire d'un homme qui a soif de la 
vérité et qu'aucune considération n'arrête pour 
l'atteindre. Dans des matières moins obscures, il 
s'exprime avec plus de force encore. Ses poèmes 
sont remplis de reproches sanglants contre l'ava- 
rice des papes, contre la faiblesse de certains 
princes; et enfin, dans son livre delà Monarchie, 
il tranche en faveur des empereurs une question 
qui était restée indécise depuis trois cents ans jus- 
qu'à lui. 

Oh ne craint pas d'avancer que l'obscurité de 
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ce néo-platonisme dantesque n'ait été une sauve- 
garde pour l'exercice de la pensée à laquelle les 
puissances de l'époque n'auraient pas manqué 
d'apporter des obstacles si les matières traitées 
par les philosophes et les écrivains eussent été 
assez claires pour inspirer de l'inquiétude. Ce pla- 
tonisme si vague avait d'ailleurs le grand avantage 
d'ouvrir une carrière indéfinie à l'imagination, et 
de permettre aux penseurs de laisser aller leurs 
idées à l'aventure, dans un espace neutre et floi* 
tant en quelque sorte autour de l'enceinte déter* 
minée du catholicisme. Ce goût, cette prédilection 
que Dante a toujours montrés pour Fétude de l'an- 
tiquité; le respect qu'il a toujours témoigné pour 
la mémoire et les écrits de Platon, d'ÂristQle) ^^ 
Socrate, de Sénèque et de Boèce, éclate dans l'im^ 
partialité, si audacieuse pour son temps, avec 
laquelle il juge les grands hommes^ de l'antiquité 
païenne. Certes on doit s'étontier aujourd'hui de 
ce qu'un poète écrivant en Italie vers la fin du 
xiii* siècle, a placé dans le limbe qui précède l'en- 
fer, Homère, Horace, Ovide et Lucain; Hector, 
Énée, César et Penthesilée; qu'il n'ait pas craint 
de faire entrer pêle-mêle dans ce lieu Brutus , Cor- 
nélie, Saladin, Démocri te et Thaïes avec Orphée, 
Euclide, Hippocrate, Galien et Averroès , par cela 
3cul que cespersonnages illustres , bien que n'ayant 
pas reçu le baptême, ont montré des vertus ou 
àes talents. {Enfers chant iv.) 

Il faut en convenir, en 1 820 , à la mort de Dante, 
quand ses poèmes et ses opinions avaient été lus et 
adoptés dans presque toute l'Italie et particuliè- 
rement à Florence, la voie ouverte à la pensée 
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était déjà large, les connaissances positives en 
histoire sacrée et profane étaient généralement 
répandues , et le néo-platonisme , précisément 
parce qu'il était obscur , n'en présentait que plus 
d'attrait aux esprits curienx et méditatifs qu'il 
tenait sans cesse éveillés* 

Dans les treisSe premières années du xiv* siècle, 
lorsque Dante vivait en exil , naquirent Pétrarque 
et Boccace, On ne reviendra pas ici sur les détails 
déjà coùnus des glorieux travaux qu'ont entre-^ 
pris ces deux Florentins pour continuer r<ieuvre 
de la renaissance de toutes lea connaissances 
humaines commencée par Dante. Ce qu'il importe 
en ce moment est de suivre dans les productions 
de ces deux hommes les effets du néo-platonisme, 
dontla connaissance et le goût leur furent transmis 
par les écrits de Dante. Le recueil des poésies ita* 
tiennes de Pétrarque et l'amour platonique qui en 
fait rame, sont trop connus pour qu'il soit néces- 
saire de signaler ici l'idée poétique qui leur sert 
de base. Cependant on doit faire observer qu'il y 
a d'autres productions de Pétrarque où les doctri- 
nes philosophique et mystique de son prédéces^ 
seur sont suivies encore plus exactement que dans 
ses sonnets et ses canzons. Son chapitre de la 
fienommée est une imitation continuelle, tant 
pour le sens que par le choix des personnages 
réunis, des limbes décrits dans le iv' chant de l'En^r 
fer qui vient d'être cité. La Laure de Pétrarque , 
déjà assez ressemblante à Béatrice, dans le recueil 
des sonnets, prend tout-à-fait l'attitude sévère et 
le langage épuré de son modèle dans un dialogue 
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en prose latine où Pétrarque raisonne avec saint 
Augustin (i). 

Quant à Boccace, sa prévention en faveur de la 
doctrine platonique se manifeste non seulement 
dans ses romans du Filocopo et de la Fiametta^ 
mais on en trouve souvent la trace dans son Déca- 
méron, et elle éclate dans la vie de Dante qu'il a 
écrite. Ce dernier ouvrage est encore un roman 
où Boccace a saisi Toccasion de parler de Dante 
et de son système poétique , sur un ton d'enthou- 
siasme qui , malgré Texcellence du poète dont il 
parle , peut passer pour exagéré. Mais ce défaut 
même prouve qu'il avait chaudement épousé ce 
système et que le public florentin partageait sa 
passion, puisqu'il n'a pas craint d'environner le 
berceau de Dante de toutes les circonstances mer- 
veilleuses qui se trouvent rapportées dans la vie 
d'Homère ou de Pindare. 

Au surplus, ce qui ne peut laisser aucun doute 
sur l'empressement que Boccace, que les lettrés 
et le public lui-même mettaient, non seulement 
à se nourrir des beautés poétiques des trois can- 
tiques de Dante, mais encore à en pénétrer le 
sens mystique, philosophique et moral, est la 
commission que la seigneurie de Florence donna 
en 1 378^ à Boccace , d'expliquer publiquement les 
ouvrages de cet écrivain, commission qui, après 
la mort de ce premier professeur , fut également 
confiée à d'autres savants, jusqu'en 1^12. 

Il faut l'avouer, malgré les efforts réunis de ces 

<0 De contempla mundi. 



Digitized by 



Google 



PHILOSOPHIE. â05 

doctes commentateurs, la doctrine théologico* 
platonique de Dante n'en devenait pas plus claire. 
Mais ce genre db difficulté, loin de rebuter les 
lecteurs des trois cantiques et du banquet , ne fit 
qu'irriter leur curiosité, et eut cela de salutaire 
pour les Florentins, qu'il les détourna des subti- 
lités beaucoup plus dangereuses de la scolastique. 
Cependant, les soins pris par Pétrarque et 
Boccace , pour mettre la langue grecque en hon- 
neur à Florence, avaient porté leurs fruits; et ce 
qui démontre encore l'influence des doctrines 
dantesques sur les lettrés de ce pays, est le pre- 
mier emploi que l'on y fit de la connaissance delà 
langue grecque. Marsile Ficin traduisit toutes les 
œuvres de Platon en latin. Déjà à l'arrivée de l'em- 
pereur Paléologue à Florence, en i439, les Flo- 
rentins platoniciens s'étaient affermis dans leur 
doctrine; mais quandils eurent entendu Gémiste, 
le grave Côme lui-même fut saisi d^admiration 
pour cett0 philosophie, et confia au jeune Marsile 
Ficin le soin d'organiser la fameuse académie pla* 
tonicienne de Carreggi. On n'a point oublié les 
nobles folies que firent alors tant d'esprits du 
premier ordre en croyant réhabiliter un système 
philosophique de l'antiquité, dont la fusion avec 
le catholicisme devait amener, selon leurs espé- 
rances, la découverte de la vérité absolue. Cette 
illusion, entretenue par l'espèce d'enivrement que 
causaient la découverte et l'étude opiniâtre des 
auteurs de l'antiquité, se prolongea jusqu'à la fin 
du XVI' siècle ; tous les ouvrages d'esprit portèrent 
l'empreinte du platonisme. On peut affirmer 
même que depuis l'établissement de l'académie 
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platonicienne, les écrits de Dante ayant repris 
une nouvelle faveur, furent étudiés et imités avec 
plus d'empressement que jamais. Le banquet de 
Marsîle Ficin et les sonnets avec commentaires 
de Laurent-le-Magnifique en font foi; bientôt les 
traités sur la philosophie amoureuse se reprodui- 
sirent à Tinfini, et la tradition pure des doctrines 
poétiques et philosophiques de Dante se conserva 
jusque dans les vers de Yittoria Colonna et du 
fameux artiste Michel-Ânge, mort en i564- 

Sans parler de la gloire qu'ont répandue sur 
Florence les écrits de Dante , on doit reconnaître, 
i'inflifen ce extraordinaire qu'a e^irercée mr toute 
la Toscane sa philosophie poétique. Aussi obscure 
qu'elle soit, elle eut cet immense avantage d'é- 
veiller toutes les intelligences y de les orner d'une 
foule de faits curieux, et d'habituer les florentins, 
livrés aux combinaisons du commerce et de la 
banque, à ne pouvoir se passer cependant d'une 
vie intellectuelle. Par l'ejffet de la lecture et de 
l'étude difficile des compositions de Dante, Flo- 
rence devint un gymnase, où ce peuple nouveau, 
jeune encore au xiv* siècle, exerçait la pénétration 
dé son esprit, la force de sou jugement, et l'en- 
semble des facultés de son intelligence, sur des 
sujets qui peuvent sembler puérils à nous autres 
vieilles nations aujourd'hui , mais qui , pour les 
Florentins d'alors^ avaient le poids et toute l'im* 
portance des plus sérieuses vérités. Florence fut 
élevée comme ces enfants qui ont le bonheur de 
commencer par lire la Bible^ Homère^ et les Milhe 
et une Nuits, Son jugement ne se forma pas aux 
dépens de la vivacité et de l'étendue de son iaian 
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gioatîon; elle eut une jeuaesse vigoureuse, longue, 
et orageuse sans doute, niais elle a produit des 
hommes d'une trempe toute partteulière ; elle a 
formé enfin des citoyens tels que ce Come-r Ancien 
qui, né dans un comptoir, peu lettré, occupépen- 
dant presque toute sa vie à combiner les spécula- 
tions d'une politique et d'un commerce immenses , 
s'émut cependant en entendant Gémiste exposer 
la doctrine de Platon, et , rentré chez lui tout 
pensif, ordonna au jeune Marvile Ficin, à qui il 
avait fait enseigner le grec, de fonder l'académie 
platonicienne. 

Sans Dante Alighieri , Florence, célèbre par son 
commerce, n'eût marché qu'à la suite de Tyr et 
de Garthage, et auroit sans doute été dépassée par 
l'Angleterre; avec son poète philosophe, elle est 
devenue une ri^e dangereuse pour Athènes. 

Quelques* esprits éclairés de notre temps re^ 
prêchent à Pétrarque et à Boccace, ainsi qu'à 
l'ensemble des écrivains, poètes et érudits italiens^ 
desxiv"" et xv* siècles, d'avoir fait prendre un biais 
fâcheux à Vimpulsion que Dante avait donnée à 
la renaissance. Ils pensent que, si le ehantre de 
Laure eût employé à composer en langue italienne 
tout le temps qu'il a mis à écrire des ouvrages la-^ 
tins qu'on ne lit plus guère, il eût non seulement 
augmenté sa propre gloire et étendu celle de la 
littérature de son pays, mais qu'il aurait encore 
donné à ses ouvrages une portée plus haute , une 
originalité plus frappante. Boccace a fait naître 
des observations à peu près semblables. On dé^ 
plore le temps que Ton prétend qu'il a perdu à 
feuilleter les auteurs de l'antiquité , à les copier de 
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sa main, et à composer aussi en langue latine. On 
va même jusqu'à blâmer le soin qu'il a pris de 
façonner sa prose italienne sur les modèles de 
l'éloquence antique, et de sacrifier souvent l'idjo- 
tisme toscan au nombre et à la symétrie de la 
phrase de Cicéron. Ces critiques, fondées sur 
quelques défauts de détail , ne peuvent cependant 
pas être appliquées à l'ensemble des travaux phi- 
losophiques et littéraires de Pétrarque et de Boc- 
cace. Ces deux hommes , dans le siècle où ils ont 
vécu , ont cédé à l'impulsion qui avait été donnée 
par Dante, leur prédécesseur. Comme lui et 
comme tous les écrivains, les artistes, ou les sa- 
vants de l'époque de la renaissance, ils sont restés 
fidèles à ce qui fut regardé comme une vérité in- 
contestable en Europe, jusqu'à Fontenelle et 
Voltaire ; Pétrarque et Boccace étaient persuadés 
que la philosophie , les arts et fes sciences avaient 
été poussés à leur perfection chez les païens , et 
que la seule connaissance nouvelle qui eût une 
véritable importance, était la théologie servant 
de lien ef d'âme à toutes les vérités matérielles que 
l'homme peut découvrir. Du moment que ceux 
qui désirent étudier Fépoque de la renaissance 
avec impartialité , perdent de vue ce préjugé ca- 
pital, il n'y a plus pour eux aucun moyen d'ap- 
précier le mérite des hommes ni des ceuvres de ce 
tQmps. On s'explique facifement qu'un lecteur 
du xix^ siècle ne veuille pas employer son temps 
à lire le poëme de V Afrique^ ou la Généalogie des 
Dieux; mais quand on condamne aveuglément la 
résolution et l'immense courage qu'il a fallu à 
Pétrarque et à Boccace pour composer ces ou- 
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Vràges, il est douteux que Ton ait toutes les qua- 
lités requises pour apprécier le mérite que ren- 
ferment celles des compositiont de ces grands 
écrivains qui sont restées célèbres^ Les œuvres en 
prose latine de Pétrarque d'ailleurs , sont peut- 
-^tre ceux de ses écrits où Thomme se montre le 
plus complètement , où il est à Taise sans cesser 
d'être poète ^ où il fait le mieux itiomprendre com- 
ment un homme de la renaissance pouvait être 
un érudit consommé, sans cesser d'éprouver les 
délicatesses de l'amour, ni de se plaire au milieu 
du monde. Son Secret^ son ^ascension au Mont-^ 
Vantoux^ ses descriptions de la cour d'Avignon^ 
^s épttres à Cola Rienzi , et le nombi'e infini de 
ses Lettres familières^ où il peint avec tâilt de 
charme et d'abandoil les joies, les i;pgrets, et 
toutes les passions intérieures <jui dévoraient son 
âme , sont des écrits dont le charme est înËni. 
Toutes les idées qui ont pu passer dans Tesprît 
des hommes de la renaissance, sont réunies là, 
dansée livre écrit par Pétrarque^ l'homme îe plus 
instruit , le plus éclairé, le plus sensible; Tesprîtle 
plusvaste etle pluiélevé de cette époque. C^est dan^ 
l'ensemble de ce livre, qu'il est facile de voir que 
Pétrarque^ comme Dante, aîn«i tjue tous les es- 
prits solides du xiv* siècle, croyait qu'une fois la 
science des anciens retrouvée dans les livres , la 
lumière du christianisme compléterait la science 
universelle, et répandrait indéfiniment le bonheur 
sur tout le genre humain^ Tel est Tesprit de la 
renaissance ) et l'abrégé des œuvres de Pétrarque, 
où il exprime une confiance parfaite dans les 
connaissances acquises par les païens, et un es- 
poir infini dans l'avenir de l'humanité. 

II. \l\ 
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Ce rayon splendide de jeunesse ne dura qu'ua 
instant. Le platonisme de Dante et de Pétrarque ^ 
en passant par le creuset des érudits , ne tarda pas 
à perdre de son éclat poétique. Mais cette essence 
de, poésie, dont les écrivains et les penseurs 
s'étaient enivrés, fut recueillie alors par les artistes. 
S'emparantàleur tour de cet élément intellectuel, 
les architectes, les peintres et les statuaires le 
rendirent visible, sensible, palpitant même, par 
les édifices, dans les tableaux et par les statues. 

Non cepefadant que Tarchitecture et les arts d'i- 
mitation n'eussent pas commencé à paraître avant 
le xiv* siècle , et pendant les années où la philo- 
sophie de Dante exerçait particulièrement son 
empire; mais alors. ils ne faisaient^que poindre, 
et ce n'est vraiment que quand.Michel-Ange s*est 
fait connaître , que l'art, animé de l'esprit Dantes- 
que , a exercé sur l'imagination et l'intelligepce 
des Florentins, un empire si fort, que le goût de 
ce peuple en a été modifié , et en reçut enfin, Je 
caractère particulier qui le distingue D^inte avait 
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donné une direction à la pensée; Michet^Ange 
traça celle du goût; et comme ces deux grands 
génies étaient d'une nature analogue, l'artiste ne 
fit que traduire avec des formes sensibles, les 
pensées, les opinions et les images du poète. Aussi 
ces deux hommes puissants représentent-ils Flo- 
rence tout entière; âme et corps, poésie et art. 
Leurs qualités sont même tellement fraternelles; 
le poète est si grand peintre; le sculpteur donne 
tant d'extension à sa pensée; enfin ce qu'il y a 
parfois de bizarre et d'incohérent en eux, se rap- 
porte si étidemment à la même source, que ces 
deux géoies . semblent n'être que le complément 
l'un de l'autre. Seulement Dante présida à l'ère 
de la poésie; Michel- Ange parcourut et ferma 
celles des artsv 

Cependant, de même q^e Dante avait été pré- 
cédé dans la carrière philosophique et poétique par 
des hommes distingués, Michel-Ange fut annoncé 
par des précurseurs dont les talents et les ouvrages 
sont imposants; et si l'on remonte jusqu'au ber- 
ceau de la république de Florence, on est même 
frappé de l'ordre naturel etmajei^tueuxdans lequel 
les beaux-arts se sont développés dans ce pays. Si 
l'on excepte les pren^ères église»^ dont le plan et 
les décorations furent imités des anciennes basi- 
liques romaines, Florence d'abord, ne renfermait 
d'autres édifices que des maisons, des pidais sans 
ouvertures extérieures , flanqués de tours souvent 
fort hautes. Multipliées à l'infini , ces tours , théâ-^ 
très des combats continuels , entre les Guelfes et 
les Gibelins, furent réduites à une hauteur déter- 
minée lorsque l'on commença les fortifications 
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qui entourent encore Florence. L'art, dans ces 
premiers temps ^ n'aivoit eu pour objet que le per-^ 
fectionnemest de ces forteresses privées, dont 
quelques unes cependant furent ornées de colon^ 
nettes et d'arceaux dans le goût de l'architecture 
du Bas-Empire. 

Mais bientôt les premiers architectes Florentins 
jettent trois ponts sur TAmo^^dans le cours du 
xiiie siècle, FancienLapo (i) commence le Palais- 
de-Justice et celui de la Seigneurie. Enfin Arnolfo 
di Lapo continue les travaux entrepris par son 
prédécesseur, commence la construction de la 
cathédrale, de Féglise deSainte-Croix, et trace Fen- 
ceinte des dernières fortifications* En i^oo, on 
avait donc déjà achevé et entrepris sur des plans 
vastes et grandioses les monuments d'utilité pu<- 
blique*^ ceux jugés nécessaires à prot^er la per- 
sonne des magistrats et l'exécution des lois ainsi 
que les deux églises principales de Florence. L'ar- 
chitecture a donc précédé et commandé les autres 
arts dans cette viUe comipe cela était arrivé chez 
les anciens^ en Egypte et en Grèce. 

La sculpture avait été révélée aux Florentins 
par les Pisans. Depuis long-temps Nicolô de Pise 
avait remis cet art en honneur dans sa ville, et il 
est juste de lui attribuer un mérite dont les artistes 
florentins surent profiter si habilement, mais un 
siècle plus tard. 

(i) Les liifitorteos laissent de rincertitude sar Lapo l'ancien qaf 
a construit les pouts, et Arnotfodi Lapo, élève oa neveu da pré- 
cédent. Arnolfo quelle qae soit son origine, est celai qai a fourni les 
premiers plans et fait jeter lés fondements de ia Cathédrale: Voy . 
Vasari. 
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Quant à la peinture, «on réveil à Floremce est 
dû à Gimabuè. Le mérite de ses ouvrages ne peut 
être apprécié que comparativement au travail 
aride des artistes grecs qui Font immédiatement 
précédé. Cependant son talent exerça une in- 
fluence décisive sur les progrès de Fart de la pein- 
ture. Mais si Ton compare le mérite intrinsèque 
de ses compositions, avec celui des ouvrages d*Ar- 
nolfo di Lapo, l'avantage reste entièrement aux 
travaux de Tarchitecte. Ces derniers excitent en. 
core Fadmiration aujourd'hui, tandis que les ta- 
bleaux de Cimabuè ne présentent d'intérêt véri-^ 
table qu'à ceux qui étudient Fhistoire de Fart. 
Ce qui sépare surtout les productions de ces deux 
artistes, c'est la différence de esfractère et. de ^tyle, 
Entraioé sans doute par les conditions 'd'utilité et 
de convenance, l'architecte a saisi et fixé dans 
les proportions et Fappatience des palais fortifiés 
étales grandes églises dont il a fourni lès plans, 
ce caractère sombre et élégant tout à la fois qui 
sert de base au goût de l'école florentine; tandis 
que Cimabuè n'a fait que suivre les doctrines de 
l'école grecque de Gonatantinople , en donnant 
seulemedt plus de correction et de vie à ses fi- 
gures. £n voyant fes édifices commencés vers la 
fin du xiii* siècle à Florence on y sent la double 
influence des discordes Civiles et du génie de 
Dante; les compositions du peintre Cimabuè, si 
l'on en excepte leur exécution aride, rappellent 
bieu plutôt le style constantinopolitain que celui 
de Florence. 

A l'ouverture du xiv'' siècle, l'ej^emple de 
Nicolô de Pise, les grands travaux d'Ârnolfo di 
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Lapo et les beaux essais de Cimabuè, avaient déjà 
donné une forte impulsion aux trois arts cultivé» 
par ces hommes célèbres. Un génie nouveau ne 
tarda pas à paraître. Giotto de Florence^ archi- 
tecte,s€ulpteur et peintrCjCar pendant long-temps 
ces trois arts frères ne purent fleurir que sous la 
protection de la même intdKgence, Giotto parut 
avec éclat. Cethomme,qui surpassa premptement 
Cimabuècommepeintre^âontoiieiteplusieursbon'^ 
nés sculptûres;fut désigné, eniSS^jpour continuer 
la direction dos travaux de la cathédrale (Sainte- 
Marie de la Fleur) commencée par Amolfo di Lapo. 
Fier comme tous les hommes qui se sentent ua 
grand mérite, peut-être Giotto ne voulut-il pa« se 
soumettre aux idée» de son prédécesseur. Que ce 
soit pour ce motif, ou, si Ton veut, par respect au 
contraire pour les i^ées de Lapo, Giotto, tout en 
continuant de bâtir le vaisseau de l'église, com- 
posa et érigea l'élégante tour eli marbre de cou- 
leur et ornée de sculptures qui s'élève à la droite 
de l'entrée de la cathédrale de Florence. Le style 
de cet ouvrage est niioins âpre et moins grandiose 
que celui des édifices de la coniposition d' Amolfo 
dî Lapo ; toutefois, et ma%ré-sa grâce et sa gen- 
tillesse, il porte bien l'empreinte du. goût floren-. 
tio. 

Cependant l'art où Giotto a excellé, auquel il a 
fait faire de grands progrès, est la peinture. Ses ou^ 
vrages en ce genre n'ont pas seulement, comme 
ceux de Giutôbuè, un mérite coniparàtif, ils bril- 
lent encore par des qualités que le temps et le 
perfectionnement des procédés matériels de l'art 
n'ont pas éclipsées. Il y a du beau, de la grandeur 
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dans l'attitude, les formes et l'expression des nom- 
breux personnages sacrés, qu'il a peints dfins Té- 
gKse d'Assise, et plusieurs coitipositions assez 
vastes tracées par lui sur les murs du cimetière de 
Pise décèlent le talent qu*il possédait dans l'inven- 
tion pittoresque. Sans trop s'en fier aux analogies 
que l'on va proposer on pourrait cependant com- 
parer Gimabuè aux premiers rimeurs qui ont an- 
noncé Dante; le style fort et national de l'archi- 
tecture d'Arnolfo di Lapo rappellerait les grands 
travaux de Dante même; et le noble et gracieux 
Giotto marcherait dans la même direction, que 
Pétrarque. 

Mais Giotto, qui a si heureusement appliqué le 
goût florentin aux compositions gracieuses,n'était 
pas un peintre dantesque. Son génie calme, se- 
rein, même en traitant les sujets les plus animés, 
femble bien plutôt se conformer aux doctrines de 
l'antique école grecque, et souvent ses peintures, 
celles d'Assise entre autres, rappellent les tableaux 
que l'on a retrouvés plusieurs siècles après à Hjer- 
culanum et à Pompei 

Quelques contempopaius et la plupart des élè- 
ves de Giotto, ouvrent la série des artistes qui 
prirent pour sujet de leurs compositions, les per- 
sonnages, les inventions et les idées de Dante. 
Buffamalco, les frères Orcagna, et Taddeo Gaddi, 
parmi les peintres célèbres de Florence pendant 
le premier tiers du xiv* siècle, sont ceux qui 
les premiers ont essayé de donner des formes 
réelles aux fantaisies poétiques de Dante^ Consi- 
dérés sous le point de vue de l'art, ces peintres 
n'ont qu'un mérite secondaire. Ordinairement on 
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trouve dans leurs oïlyri^ges ou une imitation as- 
sez sca^ile de ceux de Gimto, ou des efforts par- 
fois impuissants pour rendre avec le pinceau la 
prodigieuse hardiesse des images et des idées de 
l'auteur des trois Cantiques. C'est à ces artistes 
que Ton doit ea Italie le «lodèle de» consposi- 
^ne régulièrement symétriques; ce sont eux 
qui ont im^né de pl^K^r les é^res de nature dif- 
férente dans des êones séparées , et de figurer le 
passage de la tie réelle â celle de l'autre monde, 
en faisant cîfculer de plan en plan, sur toute la 
superficie du tableau, de longues processions 
d'humains, d'âge, de sexe, et de conditions diffé- 
rents,âontleè ttiis restent en purgatoire, tandisque 
d'autres tombent en enfer, ou s'élancent vers le 
parais. La chapelle d«s Espagnols attenant au 
çbitre de l'église Sainte-Marie^Nouvelle à Flo- 
rence, renfem^e deux peintures de ce goût qui 
pourmtent suffire pour faire apprécier le mérite et 
les défauts de ee genre. L'une représente l'Église 
militante, de la main de Simon Memmi, resté cé- 
lèbre surtout par le sonnet que Pétrarque lui a 
-adressé) daM l'aulre, Taddeo Gaddi a montré 
l'ÉgUse triidiiiphaiLte. Mais au cimetière de Pise, 
Bttffamalco a représenté Dieu le père tenant entre 
ses bras les sept ciels déi^rîl^ par Dante ; Andréa 
Orcagna, qui, déjà dans Tég^ise même de Sainte* 
Mark^Nou^le, a^âit peint )e jugement universel 
et l'intérietAT de l'enier d'après Alighieri, a repro- 
duit ces sujets sur les murs du Campo-Santo. 

La bizarrerie seule de ces peintures en dissi- 
inule la faiblesse. Il est fadle de voir qu'en les 
composant les artistes n'ont été préoccupés que 
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de la traduction seryite de la partie matérielle 
des inventions dantesques dont ils ont tofn jours 
laissé échapper l'aspect grandiose et le sens pro- 
fond, genre de poésie que'Michel-Ange seul parmi 
les artistes a yéritablemeat sentie et si heureuse^ 
ment rendue. 

On ne doit cependant pas laisser passer le nom 
d'Orcagna sans s'y arrêter. Il y eut deux frères, de 
ce nom 9 Sernard et André, tous deux artistes. 
Aadré, le plus habile, celui dont envient de s'oc- 
cuper^ était architecte, sculpteur, peintre^et poète 
mënie^ à ce qu'assure Yasari. Son goût pour les 
écrits de Dante explique la prédilection avec la- 
quelle il prit habîttiellement pour sujet de ses 
tableaux l'enfer , le jugement universel çtles mon- • 
des inconnns. Mais cet boinme, dont les tableaux 
sont avant tout assez bizarres, a laissé dans la 
ville de Florence un monument d'architecture 
qui fait époque tout à la fois dans l'histoire de la 
république et <le l'art. Jusqu'à lamoitiédu xiv* siè- 
cle, on avait coutume à Florence, lorsque les mar- 
^strats étaient renouvelés, de faire faire l'admis^ 
sion des nouveaux citoyens éluis par leurs prédé- 
cesseurs sur une espèce de balcon à fleur déterre, 
régnant autour du palais des seigneurs. C'était 
encore de ce lieu que l'on haranguait le peuple 
lorsqu'il était convoqué au son de la cloche. L'in- 
tempérie des saisons rendant souvent cet usage 
incommode, fit prendre le parti au gouvernement 
florentin, en i3Ôô, d'ordonner qu'on élevât près 
du palais une grande loge pour que les magis- 
trats et les citoyens pussent s'y retirer dans les 
temps de pluie et vaquer aux affaires de la répa- 
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blique. AQdrea Orcagna fut chargé de ce travail, 
et ce qu'il présente de remarquable sont les archi- 
voltes en plein cintre supportées par des piliers 
formés de^colonnettesen feisceau. L'édifice dans 
son ensemble est élégant quoique grave, et il dé^ 
termine en architecture le premier effort fait pour 
ramener cet art aux lois de Tarchitecture antique, 
les premiers pas de la renaissance. 

L'art de la sculpture que Michel^Ange a élevé 
si haut, à Florence, dans le xvi* siècle, n'a pds 
suivi dans l'ordre de son développement naturel 
lerang qu'ildevait prendre. Donatello , né en i383, 
et mort en i466, beaucoup plus d'un siècle par 
conséquent après Giotto, ne porta son art qu'au 
même degré de perfectionnement à peu près aà 
Giotto avait amené le sien. La sculpture étût donc 
fort en retard. Pétrarque , connu par la variété de 
ses connaissances et de ses goûts, en fait Tobseiv 
vation au quarantième chapitre du Hvre premier 
de ses Remèdes contre la bonne et la mauvaise for- 
tune. Ce siècle, dit- il, en parlant du sien, qui se 
targue d'avoir tout inventé, même la peinture, 
n*ose cependant pas nier qu'il est inférieur dans 
l'art de la sculpture. En effet, la Judith tuant 
Holapherne , groupe de Dq;natello, plaeé sous la 
loge dont 11 vient d'être question , est un ouvrage 
dont le mérite, relatif au temps de son exécution, 
ne peut être apprécié que par d'habiles connais-^ 
seurs. Pour cet art, les Florentins étaient donc en 
arrière sur les Pisans, qu'ils ont surpassés, il est 
vrai,deux siècles plus tard.Le fameux sculpteur en 
terre peinte et vernissée, Luca délia Robbia , con- 
temporain de Donatello , produisait alors ces prér 
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cieuses poteries sculptées, traitées^ d'après le senti- 
ment de quelques connaisseurs, avec plus de talent 
que les ouvrages de Donatello. Toutefois le nom 
de Donatello se lie à la fondation d'un des éta- 
blissements les plus fameux dans l'histoire des arts 
à Florenee. Gôme l'Ancien lui confia la direction 
et l'arrangement de cette grande collection de 
morceaux de sculpture antique qu'il avait formée 
avectant de soins,etdontla valeur futestiméeaprès 
sa mort à plus de vingt-huit mille florins d'or , 
( 336,000 francs ) . Pierre , fils de Gôme , l'augmenta 
singulièrement. Laurent-^le-Magnifique l'enrichit 
encore après eux, et lui donna une destination 
nouvelle en faisant disposer toutes les antiquités 
précieuses qu'il possédait dans ses jardins, dont il 
fit une école où les jeunes artistes venaient étudier 
leur art et où Michel-^Ange fut élevé. 

Mais la grande explosion de la renaissance des 
lettres, les travaux d'érudition et d'archéologie, 
les découvertes déjà fort nombreuses des trésors 
de la statuaire antique, avaient donné une impul- 
sion nouvelle anx études des artistes. 11 s'en trouva 
un, Philippe Brunelleschi ^ né en 1398, et mort 
en 1444? qui dans cet espace de temps débarrassa 
les arts de toutes les incohérences que le moyen-^e 
y avait introduites. Brunelleschi était architecte, 
sculpteur et peintre. Mais comme Donatello et 
Masaccio s'étaient déjà distingués dans les deux 
derniers arts, sans les abandonner jamais, Bru- 
nelleschi porta tout l'effort de ses réflexions et de 
ses études sur l'architecture. Long-temps il vécut 
à Rome pour étudier les ruines des monuments 
antiques, et ce ne fut que quand il eut, à force de 
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ti^ayail , retrouvé d'une manière régulière et mathé- 
matique les ordres de Farchitecture romaine, 
qu'il se livra à la composition. P. Brunelleschi , 
comme il a déjà été dît, restitua l'architecture 
antique , de la même manière que Pétrarque et 
Boccace avaient restitué, un siècle avant, la langue 
latine. Cet homme, dont l'adolescence fut em- 
ployée au travail de l'orfèvrerie, qui étudia la sta- 
tuaire sousDonatello, et devint un rival dangereux 
pour Ghiberti quand ijs cmicoururent pour le 
modèle des portes du Baptistère; le savant qui 
créa en quelque sorte l'art de la perspective et 
qui fut si habile constructeur, soit en charpente 
soit en maçonnerie, est encore le même qui a 
achevé la coupole de la cathédrale et bâti les églises 
de Saint-Laurent et du Saint-Esprit. Si Michel* 
Ange n'eût pas existé, Brunelleschi serait sans 
doute resté le plus grand artiste florentin. C'est 
une grande nation que celle où un tel homme 
n'occupe que la seconde place ! 

Toutes ces merveilles s'accomplissaient sous les 
yeuxde Gôme rAncien,iorsque,entouré de savants, 
il amassait les manuscrits venus de toutes les con- 
trées de la terre; quand le platonicien Gemistelui 
donnait l'idée de fonder son académie ; pendant 
que Ange Politien revoyait le texte des Pandectes 
et que Christophe Landino écrivait son commen- 
taire sur Dante. 

Dans ce même temps, deux peintres florentins 
achevaient d'ouvrir la vraie voie aux arts ens'exer- 
çant avec soin et amour à l'imitation simple de la 
nature: Masaecîo, qui mourut jeune ( i4o2-i443)9 
et Dominique Ghirlandaio , dont la carrière fui 
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plus longue ( i45o-i498). Ces deux artistes, doni 
rimagination n'était rien moins que fougueuse , 
n'ont fait, à proprement parler, que des collec-- 
tions de portraits dans les tableaux dont ils ont 
orné quelques églises de Florence. Mais les inten<^ 
tiens de leurs figures sont si Traies et si naïyes, le 
caractère de la physionomie humaineest saisi avec 
tant de finesse et de profondeur , et pour tout 
dire en un mot la double vie de l'intelligence et 
du corps y est si fortement empreinte , que l'ima- 
gination la plus ardente^ en se nourrissant de ces 
peintures , ne demande rten de plus que ce qu'elles 
présentent. 

Ce Dominique Ghirlandaio fut le maître chez 
lequel Michel-Ange reçut les premiers principes 
de l'art du dessin. 

A cette époque, toutes les grandes difficultés 
matérielles qui dans la pratique des arts peuvent 
empêcher le développement complet du génie 
d'un artiste, étaient, à très peu de chose près^ 
levées. Quatre Florentins se présentèrent à peu 
de distance l'un de l'autre pour pai»courir avec 
éclat l'immense carrière qui venait de leur être 
préparée : Léonard de Vinci, qui vécut ^ixante-^ 

quinine ans ( 1 44^'- 1 ^ i S ) ; Michel-Ange Buonarotti , 

dont la vie fut plus longue encore (i 474-1^64); 

Andréa del Sarto , mort à quarai^te-- quatre ans 
^ 1436-1030 ); et Benvenuto Cellini, qui, malgré 

sa vie aventureuse, parvint jusqu'à sa soixante-^ 

dixième année ( 1Ô00-1570). 

Bien queLéonard de Vinci soitFlorentin et qu'il 

ait rivalisé de gloire pendant quelque temps avec 

Michel-Ange dans la ville de Florence, il y est 
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demeuré trop peu pour qUeToa considère ses tra- 
vaux comme se rattachant à Técole des artistes de 
cette cité. Léonard d'ailleurs est un de ces génies 
universels , calmes et cosmopolites , si Ton peut se 
servir de cette expression, qui excluent toute idée 
d'école et de combinaisons de cette nature. Les 
historiens assurent qu'il était bon architecte et 
très habile sculpteur; ce qu'il y a de certain, c'est 
que comme ingénieur des ponts-et-chaussées il a 
fait des travaux admirables en Lombardie, et que 
quelques^ unes, de ses peintures ^ telles que la 
Joconde et la Ferronière, ne le cèdent à aucune 
des plus parfaites des maîtres les plus renommés. 
Dieu nous garde de vouloir séparer de Florence et 
de la Toscane un si beau génie; mais comme il a 
porté la gloire de son nom et de eelui de son pays 
en Lombardie et en France, historiquement par- 
lant, les productions de Léonard de Vinci ne se 
rattachent pas à l'école florentine. 

Andréa del Sarto est encore un artiste du pre^ 
mier ordre, mais dont le taknt naturel, délicat, 
élevé, et sartoutgracieux; ne s'estnullement prêté 
à rendre ces sentiments forts, ces images hardies 
qui caractérisent la haute poésie florentine. C'«st 
d'ailleurs bien plus dans les sentiments qu'tt met 
de l'élévation' que dans ses pensées. La plupart des 
sujets qu'il a faites sont peu connus ou sissez dif- 
ficiles à.comprendre. Mais à la vue de ses ouvrages 
l'âme est prise par une expression ravissante et 
l'œil se repose amoureusement sur des formes ren- 
dues, avec une délicatesse inimitable. C'est tien 
plutôt l'épicuréisme que le platonisme qui règne 
dans les compositions de ce peintre > si toutefois 
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cet homme insouciant de la science a jamais pensé 
à s'appuyer de tels systèmes. Andréa del Sarto 
avait une femme dont il était éperduement amou- 
reux et qu'il a représentée partout; c'était saBéa- 
trice^ tout aussi exigeante que celle de Dante, mais 
avec âes intentions bien opposées. Cette femme 
régnait absolument sur le cœur de son. mari ^ et 
e'est elle qui à son retour de France , où le roi 
François !«• lui avait confié une assez forte somme 
d'ai^ent pour faire emplette de tableaux, l'en-^ 
traîna à dépenser follement le dépôt royal. Les 
habitudes indolentes et l'indépendance du carac^ 
t^e de cet artiste furent mis à une dure épreuve 
pendant le siège de Florence , suivi par le prince 
d'Orange , en 1629. Quelques Floren^ns ayant 
passé dans les rangs ennemis furent condam- 
nés, comme traîtres à la patrie et contumaces, 
à être peints pendus par les pieds sur les murs du 
Palais-de-Justice. Lepauvre Andréa, en sa qualité 
de peintre célèbre; eut le triste, honneur d'être pré- 
féré pour remplir, en quelque sorte ^ cet office de 
bourreau. On prétend que cette aventure lui causa 
tant d'ennuis et de dégoûts qu'elle hâta sa mort, 
qui en effet eut lieu en iô3o. 

Quoiqu'il faille mettre une énorme différence 
entre le caractère et les talents de Michel- Ange 
Buonarottiet ceuxdeBenvenuto Gellini, on trouve 
dans les ouvrages de ces deux génies cependant 
l'art florentin développé dans toute sa force , dans 
toute son intégrité, dans toute sa pompe. 

Ciseleur, fondeur, graveur sur métaux, armu- 
rier, orféyre et joaillier^ Benvenuto exerçait ces 
professions avec l'intelligence et la supériorité d!un 
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homirie doué dinveiltion, avec Thabileté d'un vé- 
ritable statuaire. Les talents variés de cet homme 
eurent cela de particulier, qu'ils lui firent étendre 
l'application des arts à une foule d'objets de curio-* 
site, de luxe où d'usage journalier. Les ornements 
d'église 9 l'argenterie de table ^ les armés, les bi- 
joux, les meubles 9 les ustensiles, les vêtements 
même furent traités par cet homme comme 
des objets, d'art, et excitèrent Tadmiration et les 
prodigalités des princes et des citoyens opulents^) 
Notre objet n'est point de rappeler ici en détail 
toutes les merveilleuses inventions |de cet artiste 
célèbre; mais il est indispensable de^ faire recon^ 
naître l'effet qu'elles produisirent sur les hommes 
de son teipps. Elles initièrent les particuliers au 
goût des arts et surtout à leurs secrets; elles don«^ 
nèrent naissance à cette classe de gens de goût, 
plus délicats sur le choix et la perfection des dé-^ 
tails que naturellement disposés à saisir les beautés 
d'un tout ensemble; elles firent augmenter, en uii 
mot, cette élite du public désignée sous le nom 
^amateun , de connaisseurs , dont les goûts per-^ 
sonnels, etpar cela même toujours un peu bizarres^ 
ne purent être contentés qu'aux dépens des idées 
simples , vraies et grandes comme cellee que toute 
la population d'un pays accueille et saisit sans 
peine. C'est alors que les ciselures nombreuses 
qui couvraient une armure en firent bien plutôt 
une pièce de cabinet qu'un vêtement de défense^ 
que la matière précieuse et les ornements multi- 
pliés d'un vase lui firent perdre sa destination 
première; que la richesse des métaux et des 
pierres précieuses fut mise fastueu^ement enop- 
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position avec lusage vulgaire d'une salière , d'uu 
manche de couteau ou d'un candélabre. Cerles 
Tart et la science avec lesquels la plupart de ces 
ustensiles ont été déguisés et ennoblis par Benve- 
nuto Cellini font honneur aux rares talents de 
cet artiste ; mais l'historien ne peut manquer de 
signaler ce biais donné à la marche de Fart, 
comme le signe de son déclin très prochain. 

En effet il était imminent. Depuis la fin du xv* 
siècle et après la mort des Laurent des Médicis , 
des Marsile Ficin , des Ange Politicn et des der- 
niers grands écrivains de la renaissance, la poésie 
et la philosophie platoniciennes étaient dégéné- 
rées en un jargon froid et obscur. Les pâles imita- 
teurs de Pétrarque , en se multipliant à Tinfini, 
avaient déjà jeté de la défaveur sur un genre de 
poésie qui bientôt ne fut plus traité que par les 
ri meurs du plus bas étage. Leurs fadeurs inon- 
daient l'Italie entière, quand l'un des plus grands 
poètes de ce pays, Louis Arioste, publia son poème 
de Roland Furieux en 1616, et donna tout aussi 
tôt un cours rapide et tout nouveau à la poésie el 
aux idées. 

n n'a pas oublié sans doute à quel degré de scep- 
ticisme les prétendus philosophes platoniciens ras- 
semblés d'abord à Carreggi, et bientôt après dans 
les jardins Ruccellai, étaient parvenus au dernier 
quart duxv* siècle. Dans les mœurs, la déprava- 
tion était portée à son comble. Les excès d'A 
lexandre VI , ceux de sa fille Lucrèce, et les galan- 
teries du cardinal Bembo avec cette femme , sont 
des témoignages irrécusables de la dissolution des 
hautes classes ^e la société ; et les nouvelles , les 
n lô 
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satires, les comédies de ce temps, sans omettre le 
curieux recueil des Lettres familières de Machia- 
velli , laissent voir à nu les plaies morales dont les 
plus simples particuliers étaient rongés à cette 
époque, 

A cette corruption de lame se joignirent de 
fâcheux travers d'esprit. Les républicains d'érudi- 
tion, aux prises avec les partisans des Médicis àFlo 
rence, affectaient Taustéri té des anciens temps, in- 
voquaient les noms fameux dansRome antique, et 
s'apprêtaient journellement à repousser, par des 
violences intempestives, une tyrannie menaçante 
mais inévitable. Agités tout à la fois par des maux 
et des discordes réelles, les Florentins en augmen- 
taientencore la vivacité par des discussions moitié 
politiques, moitié littéraires, mêlées à l'excès des 
plaisirs et du libertinage sicommuns dans ce temps. 
L'anarchie était partout et dans tout; l'irritation 
ou le dégoût se partageaient tous les esprits, et 
la république expirante communiquait quelque 
chose de son agonie convulsive à ceux qui devaient 
lui survivre. 

Tel était presque dans toute l'Italie l'état de la 
société en 1 6 1 6, lorsque Louis Arioste, déjà célèbre 
par ses satires et ses comédies, fit connaître son 
grand peëme de Roland Furieux. L'insouciance 
plus qu'épicurienne répandue dans cet ouvrage, le 
ton ironique même sur lequel on y parle des 
choses et des sentiments les plus graves, achevè- 
rent de porter le dernier coup à la poésie et à la 
philosophie platoniques. Le ton badin d' Arioste 
devint à la mode, on commença à rire de tout, et 
les ouvrages de Dante, qui jusque là avaient eu, 
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une influence directe par les doctrinea théologi- 
ques et philosophiques que Ton avait cru y recon- 
naître, ne conservèrent plus qu une autorité pure- 
ment littéraire. Les écrits de Dante et de Pétrarque 
ne servirent bientôt plus qu'à former des copistes 
sans intelligence; et à Florence même, la vieille 
poésie dantesque étoit morte, ou plutôt elle ne vi^ 
vait plus que dans 1 ame de Michel-Ange. 

En eflFet, les arts eux-mêmes, après avoir été 
élevés et soutenus par les doctrines d'Alighieri, ne 
tardèrent pas à leur être infidèles. La connais- 
sance que le jeune peintre Raphaël fit à Rome du 
poète Ariofite, est un événement dans la vie de l'ar- 
tiste qui détermina dans ses idées et dans la com- 
position de ses ouvrages une révolution impor- 
tante. Quand le jeune Raphaël fut appelé à Rome p^r 
Jules II, pour décorer la chambre du Vatican dite 
allasegnatura , on sait que l'artiste, âgé de vingt ans, 
reçut, pour lechoix et l'ordonnance des sujets, les 
conseils du cardinal Bembo, admirateur passionaé 
de la poésie de Dante, et que ce prélat indiqua k 
son ingénieux pupille les deux grands sujets peinte 
£nrcgaj:d ï École d'Athènes^ résumé du quatrième 
chant de l'Enfer ou du triomphe de la renommée 
de Pétrarque, et la dispute du Saint-Sacrement Ces 
deux productions sont les premières où Raphaël 
a montré la puissance et l'étendue de son génie* 
Cependant, quant à la pensée première, elle té- 
XKMMgne^ par son emprunt même , de l'extrême 
jemesse de l'auteur, puisqu'elle lui fut communi- 
quée. Raphaël n'était encore que le jeune élève de 
f ér^in ^ instruit dans toute l'austérité de l'école 
florentine^etsesoumettantavecrespectauxayisdQ^ 
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derniers soutiens de la philosophie platonicienne. 
Au milieu des docteurs grecs et latins qu'il pei- 
gnit dans la chambre alla Segnatura, il introduisît 
les personnages deDante et de Savonarola; la vieille 
Florence dominait encore sa pensée. Mais aussitôt 
que Raphaël, sûr de sa force et de son talent mûri 
par lage , eut fréquenté la cour brillante de 
Léon X ; lorsqu'il eut trouvé Foccasion de con- 
verser avec cette foule de savants spirituels et 
sceptiques dont la ville de Rome abondait alors ; 
quand enfin il connut et entendit ce fin railleur 
Arîoste dont les vers étaient déjà sus de tout le 
monde, alors l'imagination mobile du peintre 
éprouva une révolution dont ses compositions se 
ressentirent. Au calme des saints personnages et 
des bienheureux , à la représentation des grands 
hommes réunis du paganisme et des temps mo- 
dernes , il substitua la peinture des passions hu^ 
maines, des aventures galantes de la mythologie 
et la production de ces Vierges, où plus d'une fois 
l'artiste a laissé deviner ce qu'il y avait de terres-^ 
tre dans les traits gracieux de ses modèles. Enfin 
dans ce même Vatican où il avait peint Dante con- 
fondu avec les docteurs de l'Église près de l'hostie 
sainte, dans une salle voisine il reproduisit bientôt 
son nouvel ami, le poëte Arioste, placé sur le 
Parnasse entre Dante et Homère. 

Tel était l'état des mœurs et des arts à cette 
époque (i5i5) lorsque Léon X occupait le trône 
pontiOcal. Benvenuto Cellini avait quinze ans , Ra- 
phaël trente-trois , et Michel- Ange et Arioste, nés 
tous deux en i474j étaient dans leur quarante 
fet unième année. 
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Raphaël et Benvenuto Cellinî sont des artistes 
qui obéirent instinctivement aux idées et aux goûts 
de leur temps; mais Arioste et Michel-Ange , peut- 
être à leur insu , furent chefs de deux écoles op- 
posées, sous l'égide desquelles se partageait alors 
le monde intellectuel de Tltalie. Arioste ouvrait 
la voie au bout de laquelle on devoit trouver la 
philosophie du xv!!!"" siècle; Michel-^Ange remon- 
tait directement à la théologie philosophique de 
Dante dont il a été le peintre, le sculpteur, Tarchi- 
tecte, et on peut le dire, le dernier poète. 

Si la rivalité des doctrines de ces deux hommes 
n'a pas encore été signalée, il faut en attribuer la 
causeà la différence des arts auxquels chacun d'eux 
était particulièrement destiné par la nature. Ce- 
pendant les poésies de Michel- Ange ont encore assez 
de mérite, elles sont assez significatives pour 
qu'en les joignant aux prodigieux travaux d'art 
de cet homme , on puisse en tirer un corpsjie doc- 
trines qui motive le rôle important que l'on assigne 
à l'auteur du Jugement dernier, du Moïse et delà 
coupole de Saint-Pierre de Rome. 

Alors la question n'intéressait pas seulement 
Florence; elle était agitée par toute l'Italie. D'un 
côté était un admirable poète, rival de Dante pour 
la pureté, la force et l'élégance de l'expression, 
mais peu sévère dans sa morale et dans ses mœurs, 
et ne se souciant guère de soumettre ses compo- 
sitionà au cadre d'un système régulier. Tour à 
tour léger, puissant ou badin, toujours gracieux 
et rarement pathétique, Arioste parut avoir été 
créé pour faire des vers comme le rossignol pour 
chanter. C'était du reste un homme fort doux, 
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casanier , aimant trop son repos pour rechercher 
l'opulence, maïs voulant vivre à Taise et courtisant 
les princes et les grands de son temps tout juste 
assez pour en obtenir ce qu'il lui fallait pour exis- 
ter sans rien faire. Ce fut, comme Horace, un épi- 
curien par nature trop paresseux pour bâtir un 
système,mais dont les écrits cependant ont eu une 
influence plus directe et plus prolongée que ceux 
de Dante. Jusqu'à TArioste , on avait pris les cho- 
ses au sérieux dans le monde moderne; mais 
après l'apparition de son Roland Furieux, on se 
moqua de tout; c'est là la grande révolution qu'il 
a faite. 

A côté de ce poète était l'artiste Michel- Ange. 
Petit de stature , d'un tempérament sec , la tête 
grosse, les mains calleuses , franc, généreux, iras- 
cible, cherchant la solitude, lent à concevoir et 
prompt à exécuter, tel était ce Buonarotti élevé à 
la courxle Laurent des Médicis, qu'Ange Politien 
avait instruit dans sa jeunesse , dont les loisirs 
étaient employés à la lecture de Dante et de Pétrar- 
que ; qui estimait la peinture à l'huile un amuse- 
ment de femme ; que l'inflexible Jules II eut de la 
peine à dompter, et qui, pendant toute sa vie passée 
dans le célibat, n'a montré d'affection paternelle 
qu'envers ceux à qui il a enseigné les arts. Natu- 
rellement porté à l'austérité républicaine, Michel- 
Ange était partagé entre l'amour de sa patrie et le 
mépris que lui inspirait le goût de ses compatriotes 
pour le commerce. Religieux, austère dans ses 
mœurs , chaud partisan des doctrines de Savona- 
rola, admirateur fanatique des ouvrages de Dante, 
Cet homme, ce citoyen qui montra une ac^tivité si 
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courageuse pendant le siège de Florence , en 1629, 
est Tartiste fameux par tant de chefs-d'œuvre, qi^i 
a élevé Saint-Pierre de Rome et peint la Sixtine , 
que ses sculptures font saluer pour le plus grand 
statuaire des temps modernes, et enfin qui , reli- 
gieux défenseur des doctrines dantesques, et non 
content d'en éterniser la mémoire ei;i en faisant cir- 
culer l'esprit dans tous les monuments d'arts qu'il 
a produits , a encore écrit des vers platoniques à 
quatre-vingt-dix ans, quand ses yeux éteints et sa 
main affaiblie ne lui permettaient plus de sculp- 
ter ni de peindre. 

Considéré comme citoyen et comme artiste, 
Michel-Ange estégalement admirable par l'énergie 
qu'il a montrée pour repousser l'envahissement de 
la philosophie ironique de l'Arioste , soutenir leç 
institutions libres de sonpays, et défendre les doc- 
trines dantesques. Après s'être soustrait à La ven- 
geance du duc Alexandre des Médicis, devenu 
maître de Florence en i53o, Michel-Ange, âgé de 
cinquante-six ans, se réfugie à Rome et résiste jus- 
qu'à la fin de ses jours aux instances des grands- 
ducs de Toscane qui voulaient le faire rentrer dans 
sa patrie privée de son antique liberté. Expatrié, 
il transporte avec lui le palladium de sa chère 
Florence, les traditions républicaines et dantes- 
ques. Il vit seul, absorbé dans les combinaisons des 
trois arts où il est maître, et fait respecter à la vue 
de ses ouvrages l'ancienne austérité de Florence jus- 
qu'au milieu des délices et de la corruption de 
Rome.Quelle devait être la force d'âme et decorps de 
cet homme qui, à l'âge de soixante ans, entreprit le 
tableau du Jugement dernier, l'exécuta en huit 
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années, et montra, en i5445 à la cour du pape 
Paul III , la punition des vices de ses courtisans et 
de ses familiers ! 

, Mais quoique le mérite des poésies qui restent 
de Michel-Ange ne puisse être comparé à celui de 
ses ouvrages d'architecture , de sculpture et de 
peinture, elles portent cependant un caractère si 
remarquable pour Fépoque où lartiste les a écri- 
tes; on y trouve la conservation encore si sincère 
et si pure de la philosophie poétique de Dante et 
de Pétrarque , qu'il est impossible de ne pas inter- 
roger ce précieux recueil au moins comme un des 
documents historiques les plus sûrs et les plus 
intéressants. Dans son retour attendrissant vers 
Dieu, il est si facile d y voiries regretsamers qu'in- 
spiraient au poète nonagénaire et son exil volon- 
taire et l'abaissement de sa Florence ; on éprouve 
une tristesse si profonde en lisant ces vers où le 
chrétien,,prè8de se présenter devant Dieu, s'accuse 
en quelque sorte de ce que son génie et sa main 
se sont consacrés à diviniser les formes de la 
matière. Avec quel saint mépris mêlé cependant 
de tendresse, il reproche à son art de l'avoir fait 
vivre d'illusions , de l'avoir détourné du seul objet 
digne d'amour, de ce Dieu éternel dans les bras 
duquel il est impatient de se jeter! Puis il revient 
à la beauté, son idole, à cette manifestation du bon 
sur la terre, àcette réflexionde la splendeur divine 
sur la créature,et alors il espère que la miséricorde 
de Dieu lui pardonnera son erreur. Ces poésies, 
ces vers se composent de petites pièces courtes 
où le vieux Michel-Ange semble avoir exhalé ses 
regrets, ses craintes*, ses espérances et ses prières, 
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lorsque, réduit à Tinaction par sa vieillesse et ses 
infirmités , il attendait sa dernière heure. 

Elle arriva enfin. Tan i564; et là finit pour Flo- 
rence et pour ritalie le cours de cette brillante 
époque de la renaissance ouverte sous les auspices 
de Dante, trois siècles avant, en 1290. 

Une discussion puérile que fit naître entre les 
artistes florentins le cérémonial qui devait être 
observé aux obsèques de Michel-Ange, peut faire 
juger de la promptitude avec laquelle Fesprit mes- 
quin de coterie et la désunion s'introduisirent 
parmi les architectes , les sculpteurs et les pein- 
tres qui survécurent à ce grand homme. Dès que 
le corps de Michel-Ange, mort à Rome, eut été 
transporté furtivement de cette ville à Florence , 
dans une caisse à marchandises , les artistes flo- 
rentins, membres de l'académie desbeaux-arts que 
venait de Ibn^er Côme I" deux ans avant, en 1 662, 
eurent aussitôt l'idée de rendre les honneurs fu- 
nèbres avec une pompe extraordinaire au grand 
homme que Fltalie venait de perdre.Vasari, Tâme 
de cette société , avait la confiance du grand-duc. 
Naturellement appelé à régler l'ensemble et les dé- 
tails de la cérémonie funèbre , il en a de plus laissé 
un récit circonstancié dans la vie de Michel-Ange. 
C'est là où l'on apprend que le grand-duc, après 
avoir essayé à plusieurs reprises de vaincre l'ob-? 
stination de Buonarotti en lui faisant les ofires 
les plus honorables et les plus généreuses pour le 
faire rentrer dans sa patrie , eut le bon esprit de 
ne pas montrer de rancune contre l'artiste répu- 
blicain après sa inort, mais s'empressa au con- 
traire «ie concourir àaugmeHleVleshonneurs que 
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ron voulait rendre à Tun des plus glorieux enfants 
de Florence. Vasari a pris le soin de rapporter au 
long la correspondance officielle qui s'établit entre 
Tacadémie des beaux-arts et Côme P% pour de- 
mander et recevoir la permission de célébrer 
pompeusement les obsèques de Michel-Ange. En 
courtisan habile, il accumule lespreuves fausses ou 
vraies, pour démontrer quesi cegrandhomme,quî 
au fond ne pouvaitpardonner aux Médicis Tasser- 
vissement de sa patrie, n'était pas rentré à Florence 
avant de mourir, il n'en fallait chercher d'autre 
cause que la vivacité de l'àir de cette ville contraire 
àla santé de ce vieil artiste.Rien n'est plus mesquin 
que ce détour de l'académicien courtisan, em- 
ployé pour excuser la présence du corps inanimé 
de ce Michel-Ange mort dans toute sa gloire et son 
indépendance.Mais ce qui achève de frapper de ridi- 
cule l'importance que l'académie floi'eiuine mita 
toutes les cérémonies que l'on célébra à Sainte- 
Croix, ce sont les réclamations, les discussions et 
les disputes écrites qui s'élevèrent et furent pu- 
bliées à l'occasion de la; préséance et delà droite 
donnée pendant la marche du cortège et à l'Église, 
aux académiciens peintres , tandis que les sculp- 
teurs n'occupaient que la gauche. Cette querelle 
futile à l'occasion de la prééminence d'un art sur 
l'autre donna naissance à une nuée de disserta- 
tions pédantesques et oiseuses , sorte de jeu d'es- 
prit auquel les académies ne manquent guère de 
se livrer avec passion, quand les arts eux-mêmes ne 
sont déjà plus l'objet important de leur amour et 
de leurs études. Pendant plusieurs années les ar- 
tistes florentins employèrent la partie la plus ac- 
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tîve de leur intelligence à rechercher lequel des 
deux arts remporte sur Vautre. Mais de tous les 
mémoires imprimés relatifs à cette question, on 
n'en signalera qu'un seul , non qu'il résolve rien , 
mais parce qu'il a été composé par Benvenuto Cel- 
lini, à la fin des œuvres de qui il se trouve. 

Le temps où Ton ajoutait aux noms de Gîotto, 
de Brunelleschi , d'Ôrcagna ou de Michel- Ange : 
architecte, sculpteur, peintre et poète, était passé. 
Il en fut après la mort de Buonarotti comme 
après celle d'Alexandre-le-Grand : l'héritage du 
vaste empire des arts fut divisé à l'infini, et les 
prétentions de tous les lieutenants parvenus à l'in- 
dépendance firent reconnaître leur faiblesse et 
ôlèrent l'unité, la vie intellectuelle et poétique 
à leurs efforts isolés. La division des genres , et 
par suite celle des talents et des travaux^ est le pre- 
mier signe de décadence dans les arts. 

Avec Michel- Ange s'éteignit donc complètement 
la tradition pure des doctrines dantesques et de 
la grande école des artistes florentins. La force 
de l'impulsion poétique donnée par Dante et celle 
imprimée aux arts par Michel-Ange étaient épui- 
sées. Une autre ère allait s'ouvrir : celle de la science 
sous Galilée. 
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Les Sciences-. 

Les écrits el les doctrines de Dante ont eu cela 
de singulièrement avantageux pour le développe- 
ment des connaissances humaines, à Florence, 
qu'elles ont donné dès le premier moment aux étu- 
des un caractère encyclopédique. Prenant pour 
base et pour point de départ la religion , les es- 
prits se sont successivement façonnés en passant 
par l'initiation à la poésie, puis à la philosophie 
spéculative, à la morale, aux arts, et enfin aux 
sciences. 

L'éclat qu'ont jeté durant les xive etxv« siècles 
l'érudition et la renaissance des lettres , sert à faire 
reconnaître combien le souffle salutaire de la 
poésie dantesque a fertilisé tous les genres d'étu- 
des. En effet Dante les avait toutes indiquées, re- 
commandées, ébauchées même. 

Il n'est pas jusqu'à certains détails de l'enseigne- 
ment qui n'aient éprouvé l'heureuse influence de la 
philosophie poétique de l'Homère florentin; et l'im- 
portance qu'il a donnée dans ses poèmes et sesécrits 
moraux, à la philosophie de Platon, a tourné de 



Digitized by 



Google 



PHILOSOPHIE. 0.?j*J 



très bonne heure en Toscane les esprits vers Tétude 
des lettres grecques. On ne saurait douter que 
c'est à cette noble impulsion qu'ont cédé un peu 
plus tard Pétrarcpie et Boccace lorsque ces illus- 
tres savants firent de si grands efforts pour établir 
l'enseignement de la langue d'Homère, et il est évi- 
dent que c'est à l'institution de la chaire où Boc- 
cace installa Léonce Pilate, que les Florentins du- 
rent de pouvoir s'entendre avec Gemiste Plethon 
en 14385 lorsque ce platonicien vint à la suite de 
l'empereur Paléologue. 

Aussi dans le cours des xv*" et xvi* siècles l'élude 
et la lecture des auteurs grecs étoient-elles aussi 
habituelles à Florence que celles des écrivains la- 
tins. On ne craint même pas d'avancer que l'in- 
fluence de la littérature et du goût grecs y a été 
plus active que celle des Romains. Peut-être pour- 
roit-on en trouver la cause dans l'analogie frappante 
qui existe entre les Florentins et quelques popu- 
lations de la Grèce antique. Quoi qu'il en soit, s'il 
€st vrai que tous les Toscans de mérite se sont dis- 
tingués par un talent particulier, il n'est pas moins 
certain que la nature de leur esprit les a toujours 
portés à n'étudier la partie que dans ses rap- 
ports avec le tout et à ramener sans cesse le dessin 
du détail à la disposition de l'ensemble. Dante 
étoit poète par excellence sans doute, mais il étoît 
encore théologien, philosophe, moraliste, dessi- 
nateur et musicien. On retrouve une universalité 
de connaissances à peu près analogue chez Pétrar- 
que, Laurent des Médicis, Pic de La Mirandole, 
Ange Politien, et chez une foule d'hommes d'un 
^and mérite quoique moins célèbres. Si l'on pa^se 
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dans le cercle des arts, on voit qu'Arnolfo di Lapo 
Tarchitecte étoit grand mathématicien ; que 
Brunelleschi, Orcagna, Giotto, Léonard de Vinci 
et Michel-Ange se sont distingués comme archi- 
tecte8,mécaniciens,sculpteurs,ciseleurs,peintres5 
et assez souvent comme poètes. Enfin Galilée, qui 
appartient à Tère de la science, non seulement est 
mis au rang des écrivains du premier ordre , mais 
il dessinait avec une grande habileté et étoit sa- 
vant tout à la fois dans la théorie et la pratique 
de l'art de la musique. 

Que Ton considère cette dispositipn comme 
un avantage ou comme un défaut , on doit re- 
connaître qu'elle est constante, chez les Toscans 
sAmi que chez la plupart des autres peuples de 
ritalie. Mais on ne pourrait sans injustice taxer 
de légèreté les érudits et les savants des xiv* , xv* 
et XVI* siècles, et cependant tous ont appliqué 
leur intelligence et leurs études à l'ensemble des 
connaissances humaines. On est même frappé , 
en lisant certains traités faits sur l'éducation et 
l'instruction de la jeunesse, à l'époque de la 
renaissance , d'y voir l'importance que l'on y 
attache à l'étude de la musique , à la culture de 
la poésie et des sciences mathématiques; à la 
connaissance des antiquités et de l'art du dessin. 
Ce mode d'éducation encyclopédique avait été 
adopté par les Grecs ; il est consigné dans le 
livre de la morale d'Aristote , et on le trouve re- 
produit dans un ouvrage intitulé : « De libérés 
rectè instiiaendis » , écrit par le savant J. Sado^ 
letto , en i532. Grâce à l'influence des idées de 
Dante et à l'étude de la littérature grecque , leâ 
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facultés cle Thomme n'ont jamais été cultivées 
isolément à Florence. Dans cette ville , comme à 
Athènes f la poésie , la philosophie , les arts et les 
sciences , n ont été que les aspects différents et 
successifs sous lesquels on a observé et étudié la 
nature intellectuelle et physique. Aucune de ces 
quatre qualités de poète , de philosophe , d'ar- 
tiste ou de savant , n'a été éminente que chez les 
hommes qui ont encore possédé subsidiairement 
les trois autres. C'est le caractère distinctif du 
génie florentin , et encore aujourd'hui , c'est un 
des pays de l'Europe où , quels que soient la pro- 
fession ouïe talentpariiculier d'un homme, il soit 
fort rare de le trouver complètement étranger aux 
questions littéraires , philosophiques, d'art ou de 
sciences , qui entretiennent la vie du monde 
intelligent. 

L'étude des sciences les plus spéciales , les 
plus artificielles , n'a jamais fait dévier le génie 
toscan de ce principe; et la plupart des juris* 
consultes eux-mêmes ont cultivé la poésie et les 
lettres. La jurisprudence avait été l'objet des 
études d'Accursio , vers iâi8. Cet homme célè- 
bre , né dans un petit village voisin de Florence , 
travailla sur les Pandectes , découvertes par les 
Pisans , en ii35, au siège d'Amalfi , et fut le 
premier qui déchira le voile dont le chaos des 
lois était enveloppé. Ses travaux , dont le rèsul*- 
tat fut l'acquit d'une prodigieuse érudition, lui 
valurent le respect universel, et servirent de 
règle à la jurisprudence pendant près de trois 
siècles. Vers 1224, Dino de Mugello augmentait 
encore les lumières qu'Accursio avait déjà jetées 
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sur l'étude des lois. Dante avait alors dix-neuf 
ans. 

Disciple de Dino et poêle au temps de Dante, 
Cino de Pistoia , l'ami et presque le maître de 
Pétrarque dans l'art de la poésie italienne , floris- 
sait de 1280 à i33o. Célèbre parmi les plus sa- 
vants légistes de cette époque , cet homme a 
laissé un énorme commentaire sur le code Jus- 
tinien , fort estimé de son temps , et un recueil 
de vers que leur élégance a sauvés de l'oubli. 
Grand légiste, bon poète, magistrat recomman- 
dable , Cino de Pistoia , vivement atlacho au 
parti Gibelin , comme Dante , prouve que le 
savant, comme le poète, prenait une part active 
au mouvement intellectuel de la société au milieu 
de laquelle il se trouvait. 

Ce premier travail , sur le code des lois ro- 
maines , prépara la renaissance de la jurispru- 
dence en même temps que celle des lettres et 
des arts , et il est digne de remarque que le der- 
nier grand effort , fait en faveur de l'étude des 
lois antiques , est dû encore à un poète , à un 
homme de lettres , à un antiquaire , à l'un des 
esprits les plus fins et les plus distingués du 
XV* siècle ^ à Ange Politien , qui revit en entier , 
sur le manuscrit., les Pandectes de Justinien. 
Sans doute ce travail n'était qu'une introduc- 
tion à la science de la jurisprudence. Toutefois 
on ne doit pas perdre de vue que ces études 
si arides, mais si importantes, ont été entreprises 
et consommées par des poètes florentins qui 
relevaient de Dante. 

Si, d'après toutes les probabilités^ on doit ad- 
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mettre que Dante et ses prédécesseurs ont pris 
une teinture de la philosophie grecque par les 
traductions des Arabes , on peut former des 
conjectures analogues sur la transmission des 
connaissances scientifiques et mathématiques 
aux Toscans, On conserve à Florence un calen- 
drier très ancien , sur lequel est marquée , avec 
la plus grande précision , la différence de Féqui- 
noxe ecclésiastique indiqué au concile de Nicée , 
en 3q5 de notre ère , avec Féquinoxe astrono- 
mique. Dans l'intention de régler la fête de 
Pâques , le concile avait fixé Téquinoxe du prin- 
temps au ai mars. Depuis cette époque, tous 
les cent trente -deux ans , Téquinoxe civil était en 
retard d'un jour , tandis que Féquinoxe astrono- 
mique en gagnait un. L'erreur devint si considé- 
rable avec le temps, que plusieurs papes, et 
Grégoire XIII en dernier lieu, i58i , en firent 
faire la correction. Mais avant que cette erreur 
ne fût devenue aussi choquante , vers le neuvième 
siècle, où fut fait le vieux calendrier florentin dont 
on vient de parler, on avait calculé Fanticipation 
des équinoxes sur les quatre siècles écoulés , 
depuis le concile de Nicée , et Ton y a inscrit 
en effet une différence de trois jours. 

Les livres arabes et les débris si nombreux d3 
la civilisation des Grecs et des Romains n'ont 
jamais permis que le germe des connaissances 
humaines fût complètement étouffé en Italie , et 
partout il en est surgi des rejetons. Dans la vieille 
église Saint-Jean , sur les fondations de laquelle 
on a reconstruit le baptistère , existait autrefois 
un gnomon astronomique dont il est resté long- 
II. 16 
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temps des traces sur le paire. Jean Tillani en fait 
mentian dans sa Chronique^ où il rapporte qtie , 
par nu trou pratiqué à la coupole , le rayon so-^ 
lalre venait le frapper au solstice d'été. Or , on 
attribue rétablissement de ^ce gnomon à m» as* 
tvologue nocamé Sforzo Sforzi , mort en 1012. 

Mais une gloire qui appartient à la Toscane et 
c|ae partage Florence , est Tîntroducticm de Ta** 
gèbre en Euî?ope. Un certain Fibonacci, étant éta- 
bli agent des Pisams à la douane de Bougie en 
Afrique , y fit venir son fils Léonard près de loi. 
Le jeune Fibonacci, en faisant de nombreu:it 
voyages pour le commerce en Egypte, en Syrie, 
en Grèce et jusqu'en Asie , ne tarda pas à perfeo* 
tionner les connaissances mathématiques qui lui 
avaient originairement été transmises par les Ara^ 
bes. De retour en Toscane , il y introduisit et la 
science et l'usage de Talgèbre , comme en font foi 
les manuscrits qu'il a laissés, et que possède la 
bibliothèque Magliabechiana à Florence^ C'est 
dans ce même établissement que l'on conserve des 
traités de géométrie pratique écrits par Léonard 
Fibonacci , dans lesquels cet homme déclare avec 
une rare bonne foi qu'il n'en a rien inventé , maïs 
qu'il se trouvera bien récompensé de sa peine s'il 
peut enseigner la science complète des nombres 
à ses compatriotes. Ce négociant-savant vivait 
vers 1 228, pendant les années mêmes où la répu- 
blique florentine se constituait. 

On ne peut donner que le nom de Paul Dago- 
maro, surnommé le Géomètre^ qui passa au 
commenoement du xi'f siècle pour un homme 
prodigieux à cause des connaissances astronome 
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ques qu il possédait. Aucuii éicrit de lui n'eât resté; 
on ignoré par conséquent à quel degré Id science 
pouvait être parvenue de son temps. On sait seu- 
lement qu'il étudiait, selon l'usage alors, l'astrono- 
mie pour devenir astrologue. Au surplus, oti n'a 
pour témoignage de son mérite que les éloges qui 
lui ont été prodigués par J. Villani et Bocfcace. 

L'invention des lunettes est due à lin savant 
florentin de la même époque , comme le prouve 
Tépitaphe suivante gravée sur son iombéau : 

-f- Ici REPOSE Saivino d'Armato des Armatî de 

FliORENGE, INVENTEUR DES lUNETTES. DlEU LUI 
PARDONNE SES PÉCHÉS ! jànuo D. MCCCXf^Il 

(i3i7). 

Mais ce serait l'objet d'une histoire dès sciences 
mathématiques , que de parler dés progrès que 
leur ont fait fairegraduellëment les Luca Paccioli, 
les G. Becchi , les Dati , les J. Bellânti fet les Lau- 
rent Buonincontri. On se borne à les nommer dans 
l'intention de s'arrêter sur quelques résultats de 
la science qui se rattachent particulièrement à 
rhîstoire de Florence et fixent les idées sur les 
l^rogrès pratiques des raâthénlaticiens de ce pays. 

Brunelleschi , dont le nom a été déjà distingué 
parmi celui des artistes célèbres , était Un tnathé- 
matibien théorique et pratique d'une rare habi- 
leté. C'estce que prouve la perfection avec laquelle 
il conduisit la* bâtisse si hardie et si périlleuse de 
la grande coupole de Sainte-Marie de la Fleur. Ce 
grand homme eut pour élève dans Ia science den 
mathématiques maltt^e Paul dal P6«0 Tbsti)Mlëlh\ 
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médecin, philosophe, astronome et mathéma- 
ticien de Florence , qui passe pour avoir facilité , 
par ses études sur la forme du globe terrestre, les 
grandes entreprises de Christophe Colomb et 
d'Amerigo Vespucci. Les ouvrages de Toscanelli, 
à ce que Ton assure , firent naître l'idée • d'une 
navigation possible jusqu'aux Grandes-Indes par 
rOccident. 

Mais le souvenir et les traces que l'on conservait 
de l'ancien gnomon du baptistère Saint-Jean, 
donnèrent l'idée à ce savant d'en établir un nou- 
veau dans l'intérieur de la cathédrale. Depuis 
l'an i468 où il a été tra,cé, ce monument de la 
science astronomique n'a pas cessé de servir aux 
observations des savants. L'œil où le point d'ou- 
verture pratiqué dans lacoupolepar lequellerayon 
solaire est introduit , va tomber sur le pavé de la 
cathédrale et marque le solstice d'été , est placé 
à une telle élévation, qu'il surpasse de beaucoup 
rél<iignement de l'œil des méridiennes construites 
depuis à San-Petronio de Bologne, à Sainte- 
Marie des Auges à Kome , et 'à Saint-Sulpice de 
Paris. 

Tous ces savants étaient littérateurs , s'occu- 
paient des antiquités, etn'étaient étrangers à aucun 
art. Mais le Florentin encyclopédiste par excellence 
de cette époque , car il a composé des ouvrages 
qui répondent aux nombreuses qualités ajoutées à 
son nom, est Léon-Baptiste Alberti, qui fut mathé- 
maticien, physicien, poète, critique, histori^i, 
moraliste, architecte, sculpteur et peintre. Des 
deux traités qu'il a écrits sur la peinture et Tarôhi- 
tecture , le dernier est un ouvrage fort remarqua- 
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ble. Comme praticien dans cet art^ on lui doit la 
façade de l'église de Sainte-Marie Nouvelle à Flo- 
rence, la composition de l'église Saint- André à 
Mantoue, et de plusieurs édifices particuliers dans 
la ville de Florence. Tout en s'appliquant d'abord 
à l'étude des lois, dans les intervalles de ces tra- 
vaux pénibles, il cultivait les muses latines. Ce 
fut dans un de ces passe-temps qu'il composa , a 
l'âge de vingt ans, une comédie intitulée Philo^ 
doxeos^ qu'Aide Manuce le jeune trouva si élégam- 
ment écrite qu'il s'y laissa tromper, et la publia 
pour un ouvrage antique retrouvé , sous le nom 
AeLepidicomiciveteris, Une partie des mathéma- 
tiques où excella Alberti est la perspective. Tous 
auteurs qui parlent de cet homme célèbre citent 
avec admiration un petit théâtre ou optique, dont 
l'effet était prodigieux sur les spectateurs. Ces 
amusements, qui ne sont plus que des jouets d'en- 
fants aujourd'hui, avaient l'importance la plus 
sérieuse au commencement du xv* siècle, puisqu'ils 
concouraient tout a la fois au perfectionnement 
des sciences mathématiques et des arts. 

Léon-Baptiste Alberti précéda dans la carrière 
encyclopédique un homme déjà nommé parmi 
xles premiers arlistes, et qui tientencore une place 
éminen te entre les savants de la Toscane et de 
l'Italie.Léonard de Vinci, dont les ouvrages manu- 
scrits sont remplis d'inventions en mécanique des 
plus ingénieuses, fut le premier qui, bien que 
jeune encore , conçut l'idée et prépara l^s moyens 
d'exécution pour canaliser le fleuve Arno de Pise 
à Florence, entreprise qui ne fut mise à fin que 
deux cents ans plus tard par Vincent Viviani , élève 
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taut eii fondant une école de pseintuiie si célè)>re 
et si Qrjgi^ale , déploya encoirers^otivité et la féné- 
tratîpn de ^qn e^pr^t comitte mathématicien et 
ingénieur. Plusieurs canaux ipdi^pensaliile^ pour 
a«^aîuir>les ejpi^irousde Milan et faciliter la circu- 
lation dea marchandises, fureul tracés et construita 
sur les dessus de Léwiawi de Viuci, au temps de 
Louis SfoiTTa, duc de Milan, qui avait confié çes^ 
MPpprtant^. tr^yau^ à cet artinte. J^e^ his.toriens 
du temps, ap.rèi»* avoir proclamé cet homme Tun 
des trois plus grands peintres de cette époque ^^ 
jugetneut coui^iruié parla postérité, s accordent à 
dire qu'indépendamment de ses cojonaissancea 
dans, les bellea-lettres, il avait profondément étu- 
dié les mattiématiquesî , Farchitecture , la musique 
et Tanatomie. Quant à cette dernière science, con-. 
sidérée au moins, dans ses rapports avec les arts 
d'imitation , il est facile de s'assurer du d^gré de 
pénétration d'esprit avec laquelle Léonard deVinci 
s'y était appliqué, en recherchant ce qu'il enaécrit 
dans son exoellent traité de peinture. 

L'étude simultanée et encyclopédique des con- 
llaissances humaines, impulsion si fortement 
imprimée par Dante, est au rièsultat la direction 
caractéristique de l'esprit humain durant l'époque 
dite de la renaissance, fin poésie, en morale, 
dans les arts et dans les sciences , on retrouve à 
leur égard conspiration et unanimité de recher- 
ches de la part de ceux qui les ont cultivés. Poètes, 
philosophes, sculpteurs et mathématiciens, tous 
on les voit formant un cercle autour d'un ceirtre 
vers lequel ils aspirent quoiqu'en s'y précipitant 
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par défi directions différentes; et chacun pour^ 
suhrant sa marche, mais en la réglant sur ceUe des 
autres , concourt à établir un ensemble de mou-* 
vameats et une unité d'efforts intellectuels, dont 
les résultats semblaient devoir être incommensu- 
rables. Dans la vie d'un homme comme danf 
Texistence d'u^e nation, il y a toujours une cer-» 
taine époque, un moment où l'activité de l'esprit, 
)oin(e a une espérance passionnée, font croire que 
Fon est sur le point de découvrir la vérité pure et 
de fixer le bonheur sur des bases indestructibles. 
Chez les hommes comme chez les peuples ; ce phé- 
nomène se manifeste ordinairement quand les 
premières joies du cœur se combinent avec les 
premières spéculations de Tintelligence ; et Fado- 
}esceiit qui dans la même journée résout un pro- 
blème important de géométrie , et se sent troublé 
à la vue de cçUé qu'il aime , se croit appelé à corn» 
prendre tous les secrets de notre . univers et à 
goûter un bonheur indéfini. Tel est, pour les 
notions, cet état passager que Ton appelle la 
renaissance, où les hommes, séduits par les résul- * 
|ats de leurs premiers travaux, se croient absolùx 
ment forts, parce qu'ils*n<)nt pas encore travaillé 
a^sez long-temps pour que la lassitude leur, ait 
fait. oonnaitre leur- faiblesse; parce que leur âme 
n'a pas encore ét^ se briser contre la réalité; parce 
que la science n'est encore qu'une récréation pour 
l'esprit et un sujet d^ôrgueil pour celui- qui I9 
cultive. 

Mais quand la poésie et. les arts ont épuisé 
toutes les ressources que lès iinages et les objets^ 
senn^ibl^s peuvent àpportek* au perfectionnement 
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de l'intelligence ; mais quand de la philosophie 
poétique on passe à la philosophie expérimentale; 
lorsque de Tétude simultanée de toutes les con- 
naissances qui se rapportent a Dieu , au monde 
et à l'homme , on arrive à l'analyse des parties 
séparées , où l'on retrouve des tous aussi com- 
pliqués , des ensembles aussi parfaits que dans 
le premier univers que notre imagination avait 
d'abord deviné et cru totalement comprendre ; 
alors cette foi que l'on avait en ses propres 
forces , cette espérance pleine d'amour avec la- 
quelle on portait son regard vers l'aveaiîr, se 
ralentissent , et trop souvent même s'éteignent 
entièrement. Bientôt détrompé sur le passé que 
l'on avait cru trop beau , inquiet de Tavçnir qui 
n'offre que des chances incertaines , l'esprit , ra- 
mené sur le présent , ne peut plus s'occuper que 
de ce qui est réel et utile. 

Cette transition douloureuse » dont chaque 
homme peut retrouver le sentiment eiji interro- 
geant ses souvenirs , les nations l'éprouvent. Maie 
Florence , dont la vie est marquée par des phases 
siTortement caractérisées , dont les révolutions 
intellectuelles sont si •tf'anchées , laisse juger , 
mieux que tout autre , de quel esprit étaient par- 
ticulièrement animés les hommes de la renais- 
sance. Parmi eux il en est un surtout qui , dan» 
sa vie et dans ses ouvrages , résunie , mieux que 
tout autre , la pensée principale de cette brillante 
époque. Ce Pétrarque dont on a déjà tant parlé , 
maïs que l'on ne saurait trop faire connaître, cet 
aimable et beau génie , a poussé à l'excès toutes 
les illusions de son temps. L'esprit imbibé de 
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ce que Tantiquité a laissé de plus beau, pro- 
fondément versé dans la lecture des philoso- 
phes et des historiens de Tantiquité, il crut 
qu'à l'aide de ces connaissances réelles il était 
possible d'organiser la société nouvelle avec des 
lois dictées par la raison abstraite. Plus qu'aucun 
homme de son temps, il eut foi dans l'infaillibilité 
de la science des anciens , surtout en matière de 
gouvernement. Aussi , de toutes les illusions dont 
s'est bercée Fâme toujours adolescente de ce poète, 
la joie , les espérances et l'enthousiasme que firent 
naître en lui l'entreprise de Cola de Rienzi , qui 
rétablit le gouvernement républicain à Rome , 
en i334, sont-elles tout à la fois les plus vives, 
les plus folles et les plus nobles. Les lettres qu'il 
a écrites et adressées à ce tribun , déjà tombé 
avant qu'il pût les lire , suffisent à elles seules 
pour faire comprendre la confiance religieuse 
qu'un homme de la renaissance mettait dans ce 
qui émanait ou était imité de l'antiquité , et 
quelle immensité d'avenir il y avait dans les es- 
pérances qu'il concevait en faveur du bonheur 
futur du genre humain. 

Le présent disparaissait à ses yeux; ce n'était 
rien. Pétrarque vécut toujours exilé de son pays , 
et peu favorisé de la fortune ; il voyait , il dépfo- 
rait même les excès horribles commis par la 
plupartdes princes et des hommes de son temps } 
les désordres de la cour d'Avignon étaient 
l'objet de ses diatribes ; et partout dans ses ou- 
vrages , il stigmatise les hommes qui se distin- 
guaient alors par le dérèglement de leurs mœurs 
ou la perfidie de leurs crimes. Cependant malgré 
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la YÎyacité 4ç sps peintures satiriques e% dû sop 
iiidignatioa , on voit toujoi^rs du fond des écrït3 
d^ Pétrarq^çi surpagep lespérance. On js'aperrr 
çoit qu'au résultat }l ne reg£M:*de ces in^ux que 
çQfnnf e passagers , et qu'il e^t profondément perrr 
^Ufidé que , (lu fpoiiieiit que l'érudîtioii aursi 
remis en }^Ipière et ^n pratii^u^ l'enseml^le de^ 
c^nn^ssancps réelles déposées dans les écrite 
des fgaciçns , la religion chrétienne régularisant 
eis^ctifiant tout-à-cpup ces éléments matériels 
du repos , alprs l'hum^uité jouira d'une pai« et 
d'un bonheur inaltérables; 

Cette èye de gloire et d'espérancç ouverte par 
Alighieri à 4a poésie philosophique , au^ arts et 
9UX ^ciepces , s'obscurcit après la iport de Pélrar^ 
que 5 de Mîphel-A.ng0 et de Léonard de Vinci. A 
l'idée de p^Jfeption dont pn av^t cru les institu- 
tions hi[}maiuf|s susceptibles , i^uccéda celle de 
l'inévitable nécessité. Les hommes s'accoutumè- 
rent graduellement au mal qu'ils ne pouvaient 
détruire, et commencèrent, au lieu de poursuivre 
une per/eCIdon idés^le qui Jour échappait , à pfen-? 
dre le mon^e tel qu'il est , i supporter le mal 
eomn^e l'inteinpérie de^ saisons , comme les in- 
Arçaîtés deVnotre corps , que l'on conjure quel- 
quefois , mais que l'on n!évite jamais. La poésie et 
la philosophie, déjà empreintes de scepticisme daus 
Ifesr vers 4^ Laurent des Médicis et dans les écrits 
^ Machiavel , devinrent bientôt insouciantes et 
railleuses dans le poëme d'Arioste ; les arts , dont 
l'objet principal avait été de glorifier Dieu et 
4'élewr l'esprit des hommes en épurant l'e^erciGe 
de leurs sens, Be tç^rdèrent j)as , dès que Michel 



Digitized by 



Google 



eut fermé les y^ux , à se borner à fouimir aux 
opulents et aux oisifs des distr^ctians agréables ; 
et en^n la- scieace , à compter de Léonard de 
Vinci , rejetant toute autorité antérieure , dour 
tant sans ces9e , et remettant tQUt en question, 
ne se iîa plus qu'à rexpérience* 

C'est à cette épqque que commence le traips 
delà virilité pour Florence. On ne suivait plus le 
Gulte de l'antiquité avec la même ardeur qu'avant; 
la foi dans la philosophie scientifique du paganis- 
me était ébranlée, l'espoir d'un avenir parfait terni, 
et-tous les esprits, retombés sur le présent, ne 
tentèrent bientôt plus d'efforts pour employer les 
connaissances acquises , que dans l'intention de 
les faire tourner au profit du bien-être et de l'u- 
tilité purement matérielle de la société. 

Que Ton considère en effet la révolution qui 
s'est opérée dans les goûts , les étqdes .et dans les 
esprits à Florence , à partir de rinstallatipn du 
duc Alexandre, vers i532. Aucun grand poète 
n'a plus agi avec puissance sur les Toscans ; l'ar- 
tiste Benvenuto Cellini emploie un admirable 
talent à satisfaire des fantaisies particulières , et 
prostitue son art en perfectionnant jusqu'à de vils 
ustensiles pour flatter la vanité des grands et des 
riches. L'architecture, sous l'influence de Yasari, 
courtisan de Corne I*'' , prend un aspect bizarre 
et fentasque. Enfin tout ce qui se rattache à la 
philosophie et aux arts devient frivole, n'est 
plus qvi'un sujet de distraction ; et dans ce qui 
dépend de la science , on n'estime , on ne rcr 
cherche plus que ce qui est rigoureusement vrai , 
ce qui est mfttérielloment utUe. Ce sont les grands^ 
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ducs eux-mêmes qui les premiers entrent dans 
cette voie. Côme P' , malgré les sérieuses occu- 
pations d un gouvernement difficile , trouve 
encore le temps de satisfaire sa passion pour les 
sciences naturelles et découvrir le secret de 
tremper Tacier. Son fils , François I" , hérite de 
ses goûts 5 et , chimiste habile , il parvient le 
premier en Europe à imiter la porcelaine ap- 
portée de la Chine. Ferdinand P' fonde des 
cabinets d'histoire naturelle , entretient des cor- 
respondances avec les savants , et fait professer 
à sa cour et jusque dans l'intérieur de son palais 
les sciences mathématiques. 

Dominés et entraînés par l'esprit de leur temps, 
ces hommes , qui , deux siècles avant , eussent 
probablement imité Dante et commenté Platon , 
ne s'occupèrent que de chimie et d'expériences 
de physique , parce que Florence et même toute 
l'Europe entraient dans l'ère de la science. 

Arrivé à ce point de l'histoire de l'intelligence 
humaine en Europe , c'est alors qu'il serait curieux 
de jeter un regard en arrière sur le long travail 
que Florence a fait pour y parvenir ; de suivre 
tous les degrés qu'elle a parcourus, depuis la poé- 
sie jusqu'à la science , et de démontrer que tous 
les éclairs si variés de son génie ont transmis 
presque tout-à-coup et simultanément aux autres 
nations la masse des lumières qu'elle n'avait 
acquises et épurées que l'une après l'autre. Mais 
il faudrait revenir sur des circonstances que l'on 
a pris soin d'énumérer et de faire ressortir , et 
Ton pense que le rapprochement de quelques 
laits curieux et décisifs suffira, en répandant à la 
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fois la lumière sur toutes les parties de ce vaste 
* ensemble , pour en faire saisir plus facilement 
les résultats. 

Relevant des grands poètes de Florence par 
sa qualité de grand écrivain ç imbu , comme tous 
les hommes de sa nation , de l'esprit encyclopé- 
~ dique , Galilée , soutenu tout à la fois par les 
idées de son temps et la nature de son génie , a 
renversé , vers 1600 , Téchafaudagcv de la science 
dogmatique pour y substituer letude et la mé- 
thode de la philosophie expérimentale. Mais trois 
siècles a^ant , Dante avait déjà fourni sa carrière 
poétique et fixé la langue italienne ; mais Pétrar- 
que et Boccace dans les lettres , Giotto, Brunel- 
leschi et Michel-Ange dans les arts , avaient fait 
des prodiges ; mais Bernard Fibonacci , Léonard 
cje Yinci et Toscanelli s'étaient déjà approchés du 
sanctuaire de la science. L'esprit de l'homme à 
Florence avait donc été conduit par degrés, de la 
science d'instinct et qui s'ignore , à celle qui se 
connaît , se juge et s'apprécie. 

11 en advint tout autrement chez deux grandes 
nations de l'Europe occidentale. Pendant les der- 
nières années du xvi" siècle . l'Angleterre vit appa- 
raître simultanément son plus grand poète, Shak- 
speare, qui jfixa sa langue; et Bacon, rival de Ga- 
lilée sans le savoir, qui de son côté oiivraît aussi 
la véritable voie à la science en fondant la philo- 
sophie expérimentale. 

En France, la véritable fixation de la langue 
est plus étroitement unie encore au développement 
de la science; car ces deux grandes élaborations 
de l'intelligence se sont achevées dans le même 
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cerveau. Biaise Pascal est tout à la fois^ chez neud, 
le prediier écrivain correct qui ait eu de «grande^ 
pensées , et le premier savant qui n'ait voulu s'eii 
fier qu a l'expérience. Pierre Corneille et Nicolas 
Poussin, le premier grand poète et le premier 
grand artiste français, n'ont été que ses contempo- 
rains pour la gloire. 

Ainsi le génie des nations occidentales eut les 
occupations de la virilité un peu avant de goûter 
les plaisirs de la jeunesse , tandis que Florence 
fut jeune sous le Dante, adolesccfite avec Pétrar- 
que, Boccace et Michel-Ange, et ne psg'rint à la 
maturité qu'au temps de Galilée. 

On fera observer encore que cette édlicsttion la- 
borieuse et graduelle, à laquelle Florence fut sou- 
mise , lui a donné et y a perpétué l'esprit encyclo- 
pédique qui émane de la poésie philosophique ^ 
Dante; tandis que les nations de l'Occident, et la 
France en particulier, façonnées au moment éé 
leur renaissance par la méthode analytique qtie 
réclament impérieusement les sciences, ont di- 
visé tout aussitôt l'étude des connaissances hu- 
maines, et n'ont en général donné naissance qa'à 
des génies spéciaux ( i ). 

De tous les problènies que présenté l'histoîrè 
de Florence, le plus difficile à résoudre est le ehatt- 
gement du caractère toscan opéré pendant le* 



(^) Voîci quelques noins et des dates dont îe rapprochement est 
curtenx : Dante , 4265H52I . — Pétrarque , 1504-1374. — Michel- 
Ange, 4474-^505. —Baron, 4560-4626.— Galilée, 4564 4643. — 
Shakspeare, 4S64-46IC. — Poussin, 4594-4686. — Descartes, 
I5à«-46S»— Pierre Corneille, 1606-4684. —Pascal, 1625-46^. — 
Newtoi^ 4642*472^.-Leibmtz, 46'46-47l7. 



Digitized by 



Google 



PHÏLOSOPÏÏÎE. âÔS 

vingt-cinq aimées du règne de Pieri-e-Léopôld. 
Une histoire véridiqtie et détaillée dé la vie dé ce 
prince et de son gouvernemierit en Toscane pour- 
rait seule fournir les moyens d'expliquer un aussi 
étrange phénomène. Ce litre sèil'ar-t-îl jamais 
écrit ? C'est chose douteuse, feii sorte qu'on en est 
réduit à fonder ses raisonnements stir des conjec- 
tures. Nous^désirons que les nôtres soient vraies, 
et que, comme on l'a avancé plusieurs fois dans le 
cours de cette histoire, l'esprit de justice qui à 
présidé aux réformes et aux lois efixa faites et 
portées Léopold, aient effectivement produit un 
changement d'humeur et de caractère chez leé 
Toscans, dont on ne trouve pas un second exem- 
ple pairmi toutes les nations dont l'histoire est 
connue. A ce sujet, et sur ce qui concerne petson- 
uellenïent Léopold, on à dit tout ce qui peut être 
raisonnablen^tent imaginé et ce que l'on sait de po- 
sitif, en sorte qu'on laisse maintenant aii lecteur 
le soin d'apprécier nos réflexions , et de méditer 
sur les faits relatifs à cette importante question. 
Glissant donc sur l'époque de Léopold, que l'on 
peut désigner sous le titre de celle des lois , on 
complétera ce qui a été dit sur celles de la poésie , 
des arts et des sciences, en énûmérant, d'après 
l'ordre chronologique de leur établissement , les 
s<^iétés savantes et les académies fondées par les 
protecteurs des lettres, les artistes et les savants. 
• ïSgS. CoMPAGME DES PHif.osopHEs. Ycrs le temps 
de l'insurrection des Ciompi , bien avant la for^- 
datiôndé l'académie platonicienne, mie société de 
philosophe^ se rassemblait dans le couvétit desr re- 
K^ux du Saint-Esprif , pm s'entretenir et dîgu 
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cutcr sur la logique, la physique et la métaphysi- 
que. Un certain Giannozzo Manetti s'y fit distin- 
guer par son savoir et son éloquence. Les confé- 
rences avaient lieu tous les jours, et Ton avait soin 
de suspendre à une colonne un écriteau sur le- 
quel étaient indiquées d'avance les questions que 
Ton devait traiter. 

1 438, Académie platonicienne, fondée par Corne, 
dit Père de la patrie, vers i438; elle fut prot^ée 
et présidée ensuite par Laurent, dit le Magnifique, 
jusqu'à sa mort, en 1492. A compter de cette 
époque, l'historien Bernard Rucellai réunit cette 
société savante dans son palais dont Léon-Baptiste 
Alberti lui avait fourni les dessins. Les enfants de 
ce Bucellai attirèrent encore les savants dans leur 
palais jusqu'à l'exil de l'un d'eux, Palla, à la fin de 
l'oligarchie. Quelques années après, cette maison 
et ces jardins qui avaient été voués à la science, 
furent acquis par le grand-duc François I" pour 
en faire présent à sa maîtresse Bianca Capello. 

i48o. École florentine d'HARMONiE. 11 se forma 
sous ce nom à Florence une compagnie de musi- 
ciens pendant le gouvernement de Laurent-le-Ma- 
gnifique. Les noms de quinze d'entre eux ont été 
conservés, et l'on y distingue ceux d'Antoine Scar- 
cialupi, fameux organiste dont Laurent hii-même 
a écrit l'épitaphe en latin, qui se voit encore dans 
la cathédrale; et de Cieco de Floj'ence, dont Phi- 
lippe Yillani non seulement célèbre les talents en 
musique , mais qu'il Mgnale encore xomme un 
grand philosophe et un excellent poète latin. 

i/|8o. Compagnie DU chaudron* Une société d'ar- 
tistes, se réunissant pour se divertir chez un sculp- 
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teur florentin nommé François Bustici , prit pour 
enseigne un chaudron , ou une marmite, en coïn- 
mémoration d'un repas extraordinaire que leur 
fit faire l'amphytrion. On ne connaît que deux 
hommes célèbres qui aient fait partie de cette es- 
pèce d'académie : Rustici, le fondateur, et le fa- 
meux peintre Andréa del Sarto. Cette réunion, 
comme la précédente, se forma au temps de Lau- 
. rent-le-Magnifique. 

i54o. Académie des Umidi. L'académie platoni-^ 
cienne cessa d'exister vers 1620, et ce n'est que 
vingt ans après que l'on retrouve l'origine d'une 
autre société littéraire, celle des Umidi, qui se 
forma en i54o, lorsque le retour de la tranquillité 
permit aux Florentins de reprendre la culture des 
lettres.EUe commença, le i "novembre 1 64o,par une 
réunion de jeunes gens studieux, qui convinrent 
de lire et d'expliquer, le jeudi et le dimanche de 
chaque semaine , un sonnet de Pétrarque , et de 
faire des lectures et des traductions des classiques 
latins. Cette académie, dont le fondateur se nomme 
Jean Maz7uoli,ne dura que quelques mois; et en 
voici la raison : le grand-duc Côme I", ayant été 
frappé de l'idée de cette institution et désirant de 
lui donner plus de stabilité et d'étendue, résolut 
de iuifaire prendre le titre èi Académie florentine^ 
etlmstalla dans l'ancien palais desMédicis, aujour- 
d'hui palais Riccardî , pour y tenir ses séances. Le 
décret relatif à cette institution porte la date du 
q3 février i54i , et il y est exprimé que l'objet de 
cette société était la culture et le maintien de la 
langue toscane , ainsi que des deux langues classi-* 
ques grecque et latine. 

IL 17 
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^56o. Académie des Alterati. La directioa 4fi$ 

travaux faits dans le sein de Tacadémie florentine 

influa tellement sur les esprits pendant le xvi' siècle, 

u'il ne tarda pas à se former deux autres société» 

U même genre celles des Alterati et délia Gruscs^^ 

dont la dernière a fait oublier toutes les autres. 

Celle des Alterati fut fondée par Thomas delNexQ, 

qui lui ofirit son palais pour lieu de ses séances. 

Dans la salle où elles se tinrent primitivement ou 

grava cette inscription : Erigiturab Alteratis Aca- 

demia^ scribendi dicendique studio creata i56^, 

quoique la fondation remonteeffectivementài56o. 

Cetteinscrîption, du reste, indique queFon se pro- 

S osait en ce lieu de cultiver lart d'écrire et celui 
e Féloquence. L'enseigne de l'académie des Al- 
térés était une cuve remplie de raisins, avec ces pa^- 
roles d'Horace : Quidnon ebrietas désignât? Quel- 
ques uns des usages suivis par cette société sa^r 
vante ont pu servir de modèle à ceux établis par 
les académies des autres pays. L'un des Altérés 
était nommé régent pour six mois, à l'expiratiou 
desquels cet académicien, souvent accusé sur cç 
qu'il avait dit ou laissé dire , était obligé de se dé- 
fendre et parfois de subir une condamnation. De là 
était venu l'usage des cLccusations et des défenses]^ 
naorceaux d'éloquence préparés dans lesquels oa 
s'efibrçait de donner des preuves de talent de même 
qi^'en prononçant des éloges el des oraisonsfanè^ 
bres^ pièces d'éloquence fort à lamodç à cette épo- 
c|ue. De tous les noms des membres de cette aca- 
démîe,les plus célèbres sontceux despoêles Ottavio^ 
Hinuccini, Gabriel Chiabrera le fameux lyriqucii 
etf^rançoisBracciolini, auteur de pastorales. 
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i56a« Académie des Beaux- Arts. L'intérêt que 
Corne I*' paraissait prendre aux lettres et au:i . 
sciences en fondant l'académie florentine, fit 
naître, vers le même temps, à Yasari, l'idée d'en- 
gager le grand-duc à établir l'académie de$i Beaux- 
Arts. Celle de Saint-Luc, qui durait à Florence 
comme danspresquetoutel'Europe, depuis le com- 
mencement du xiv'^siècle, n'était guère qu'une cor^ 
poration d'ouvriers sculpteurs et peintres. Cepeii- 
dant on assure que Giotto n'avait pas dédaigné 
d'en faire partie. Elle avait donc continué à se 
main tenir jusqu'en 1 562, lorsque, sur les instances 
de Vasari, Côme I" institua r^ulièrement l'acadé- 
mie des Beaux- Arts de Florence en lui donnant 
des statuts, des privilèges et des prix. Plus tardée! 
sous les derniers Médicis^ l'usage des expositions 
publiques s'introduisit à Florence, et on en faii^ail 
l'ouverture le jour de Saint-Luc. La première eu| 
lieu en 1 706, et la dernière en 1 73.7, l'année de l£i 
mort de Gaston, ledernier Médicis. Elles furent in- 
terrompues jusqu'en 1 767, époqueàlaqueUePierrç 
Léopold en rétablit l'usage qui s'e^t continué jus- 
qu'à nos jours. 

1682- Académie deua Crusca. C'est bien eix eflfet 
des académies Florentine et des Altéré^ que»dérive 
celle délia Crusca ; toutefois la véritable origin<$ 
de cette dernière vient d'une scission qui eut liett 
entre les académiciens florentins. Vers l'an i546, 
F« GiambuUari , membre de cette société, émit 
et soutint l'opinion que la langue italienne, tQ3can# 
ou florentine, comme il plaira de la nommer, dé- 
rive des langueshébraïque, caldéenne,oude toute 
autre qui se parlait dans le royaunie d'Aram«CeiiiL 
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des académiciens qui prirent parti pour rdpinion 
de GiambuUari ne tardèrent pas à être désignés par 
lenomà'y^raméens^et le poète Lasca, homme em- 
porté et mordant, bien qu'académicien lui-même, 
commença à fronder dans ses écrits les proposi- 
tions avancées par les Araméens. Il le fit même 
avec si peu de modération, queFAcadémie le chassa 
de son sein. C'est alors que les partisans de Lasca, 
sur nommés les Crusconi {hluteurs de farine), ima-> 
ginèrent, dans l'intention de faire pièce aux Ara- 
méens, de fonder une nouvelle académie insti- 
tuée pour faire ressortir la nature et les véritables 
règles de la langue toscane , non d'après des re- 
cherches érudites, mais en s'appuyant sur les 
écrits laissés par les bons écrivains du pays. Telle 
est, à ce que l'on prétend, l'origine véritable de 
l'académie délia Crusca , en i55o. Mais ce que 
Toupeuttenir pour certain, c'est que Lasca, con- 
jointement avec quatre savants florentins B. Ca- 
nigiani, J. B. Deti, B. Zanchini et Bastien des 
Rossi, ne l'ont ouverte qu'en 1682. 

Cette société, consacrant le surnom de ises 
membres, prit le nom délia Crusca ( son de farine ) , 
et choisit pour enseigne un bluteau , avec ces 
mots ,* faisant allusion aux soins qu'elle voulait 
prendre de dégager la langue de toute impureté : 
t Ilpiu belfiore ne coglie^ » on n'en conserve que 
la fleur. 

L'académie délia Crusca , conservatrice de la 

langue, non seulement a été unique en Italie, 

mais antérieure à toutes celles du même genre 

-établies en Europe. Elle a reproduit avec pureté 

les textes d'ane foule d'anciens auteurs toscans , 
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elle a fiié les règles du langage et racce()ftion vé- 
ritable des mots; enfin. elle a produit le diction- 
naire délia Crusca, qui, considéré comme ouvrage 
scientifique , passe avec raison pour ua des meil- 
leurs de l'Europe. 

1667. Agabémie DEL CiMENTo ( dc Texpérience ) . 
Depuis Côme V' y les princes de la maison Médicis 
ne cessèrent pas d'étudier et de protéger les 
sciences naturelles et mathématiques dont les 
progrès furent rapides. Ferdinand II et son frère 
le cardinal Léopold , en rassemblant chez eux le» 
âèves de Galilée , donnèrent naissance à l'acadé- 
mie del Cimente. Ouverte le 1 g juin 1667, elle 
ne dura que dix- ans, mais imprima à l'étude des 
sciences en Europe une impulsion qui se fait 
sentir encore. Son enseigne était un fourneau avec 
trois pilons; son mot : ^Provando et riprovando^ • 
expérience sur expérience. Ses membres , qui 
tenaient leurs séances au palais Pitti, n'étaient 
qu'au nombre de neuf : les frères Paul et Candide 
del Buono , Alexandre Marsili , Vincent Viviani , 
François Redi , Antoine Uliva, Alfonse Borrelli, 
Charles Renaldini, et Laureïit Magalotti qui rem- 
plissait les fonctions de secrétaire. 

1693. Académie des Apatista. La grande et 
juste célébrité qu'acquirent les académies litté* 
raire et scientifique délia Crusca et del Cimento 
en firent naître une foule d'autres à Florence , 
dont l'objet fut trop vague ou trop frivole poUr 
qu'on leur accorde une mention particulière. Au 
nombre de ces dernières était celle des Instanca- 
biliy les Infatigables, établie en. 1 633. On s'y 
occupait de veiller aux plans et de diriger l'exé- 
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cîttibti de^ fêtes et représentations p\lblî(}uéis; , 
dont lé peuple florentin a toujours été fort atide. 

Mais dansle grand nombre de ces sociétés secon- 
dàiirés , on doit distinguer l'académie Ae%Apatistâ 
(Jes Apathiques), puisqu'elle indique coiiibiën 
lé goût de Térudition et de la littérature était 
^énéralemetii répandu à Florence, et qu'enfin 
luette Société prit assez d'importance pour que le 
irand-duc Gôme III crût devoir la réunir à telle 
delà Crust^a, ëii 1698. Elle s'était formée origi- 
nairement, en i633 , dans la maison de l'avocat 
Agostiiiô Gôltellini, homme fort érudit et très 
lettré. Pendant les soirées d'hiver, ce savant atàîti 
t^outume dé rassembler che^ lui les jeunes gens 
qui venaient de tertniner leurs études d'une ma- 
nière distinguée , pour traiter de^ questions d'é- 
iruditiôn et de littérature. Ces conférences prît*ent 
d'année en année toujouts plus d'intérêt et d'im- 
portance, jusqu'à la Indrt de l'avocatColtellîtii, en 
i6g3 , époque â laquelle Gôme III ptit cette 
assemblée sous sa protection et la réunît à l'aca- 
démie de la Grusca. Les Apathiques avaient pour 
eUseigiië ttn miroir avec ces mots de Dante : • Che 
la figura impressa non trasrnuta. t L'usage était 
que chaque académicien transformât son nom 
par l'anagramme; Agostino Goltellîni setiommalt 
Ostiiio Contalgeni. 

1735. Sociét:É GôloMbaru. Gette réunion de 
savants se fortiia à peu près de la niéme manière 
que celle des Apathiques. Le chevalier G. Gîro- 
lâttio Pàzzi , son fondateur , prenait plaisir à se 
retirer dans sa bibliothèque , située dans la par- 
tie la plus élevée de son palais , une de ces tours 
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antiques d'où leis Pazzî avaient combattu cbiitire 
lès Gibelins, Ses amis lettrés s'y retidàieilt jJoiir 
converser sur les lettres et les sciences , et il &'y 
forma une société qui prit son nom de Tespèce dte 
colombier où elle tint originairement ses séancësi. 
(Quoique plus tard elle se soit rassemblée chez iih 
libraire en renom alors, A. -M. Piazzini, cepëiidàht^ 
pour consacrer le souvenir du colombier où elle 
avait pris naîssandte, elle choisit pour enseigne uhé 
tour , et pour devise : « ^autant qiùon peut voir. 4 
iSur le sceau de cette académie qui vit augtaientër 
singulièrement le nombre de ses hlêinbtes , tth 
fit graver deux colombes se donnant mutuelle- 
talent de la nourriture , et on y ajouta cfctte épi* 
Ij^raphe : « Mutais offtciis. Soc. coi. » Cette âcîà- 
aéttiie commença régulièrement ses travaux fe 
i5 mai 1785, sous le règne de Jfeaii Gastoh^ le 
dernier dés Médiçis. On s'y occupait, JtàrticUUÉ- 
teihfeht dé recherches archéologiiques, sans toute- 
fois ett exclure les autres études; Dans la collection 
fort curieuse des Mémoires de cette acàdéiiiiéj 6h 
Voit même qu'elle était animée de l'esprit philo- 
sophique et encyclopédique qui coùlmenbaît ft 
is'emparer de toute l'Europe. 

Malgré l'importance relative de cei société^ 
secondaires, qui démontrent combien la vie întél- 
iectuelle est active chez le peuple florentin , oh 
fae doit pas perdre de vue les vicissitudes de Tôfea- 
démie principale 5 celle dellaCrusca. La réunibn 
définitive des Umidi , des Alteratî et des Colom- 
barl à l'académie dellaCrusca eut lieu en 1783, 
sous le règne de Pierre-Léopold , qui lui assigna 
pour lieu de ses réunions la bibliothèque Maglfa- 
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bechiana. Elle cessa ou plutôt suspendit ses tra- 
vaux pendant vingt ans , de Tan 1 792 au 3o 
mars 1812 , jour où elle rouvrit ses séances, 
dans le palais Ricardi , sous les auspices de Napo- 
léon. Elles s'y tiennent encore. Le grand- duc 
régnant, Léopol II, a affecté une bibliothèque 
particulière composée de manuscrits précieux, 
et renfermant ce que Ton appelle en Italie , des 
textes de langue , pour faciliter les travaux que 
l'académie de la Crusca fait encore en ce moment 
pour perfectionner et compléter le dictionnaire 
de la langue toscane. 

En ne considérant, ainsi qu'on vient de le faire, 
les sociétés savantes et les académies que comme 
des établissements qui indiquent les époques où 
les différentes branches des connaissances humai- 
nes sont successivement parvenues à un degré 
de développement qui exigeait une culture suivie 
et régulière , on est. frappé de la précocité et de 
Tabondance du génie florentin. On 'n'insistera 
donc pas davantage sur ce fait, que toute l'histoire 
florentine ainsi que l'énutnération précédente 
prouvent d'une manière si manifeste. 

Florence a donc précédé les autres nations de 
l'Europe moderne dans la culture de la poésie phi- 
losophique, dans celle des arts et des sciences. Mais, 
sans revenir sur des matières déjà traitées au 
long ou sur des faits prouvés par la pratique et 
par des écrits, ne peut-on pas avancer aussi que 
la Toscane est la première nation de cette même 
Europe qui ait vu améliorer sa législation poli- 
tique , civile et criminelle ; qui , la première , ait 
g<»uté les bienfaits de l'égalité devant la loi , de la 
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liberté du commerce , et où les mœurs du pays , 
favorisant la prudence généreuse du souverain , 
aient permis , aient amené naturellement Faboli- 
tion de la peine de mort? S'il en était ainsi, 
Florence aurait devancé toutes ses sœurs non seu- 
lement dans les travaux de l'esprit, mais elle serait 
encore celle qui la première , après s'être soumise 
à la justice, aurait reconnu par expérience que la 
perfection d'un gouvernement dépend biea moins 
des formes qu'on lui donne, que deTexcellence et 
de la justice des lois sur lesquelles il repose et 
qui le font agir. 
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Caractère 9 mœurs et asages des Florentins. Gronique de 
Buonacorso Pitli. ^; 

L'esprit, les habitudes, en un mot les mœurs 
d'un peuple tout à la fois habitant une contrée 
méridionale et régi long-temps par des institutions 
démocratiques, sont assez faciles à connaître. 
Tout s'y passe en plein air , et chacun dit ce qui 
lui vient à l'esprit. Aussi pense-t-on que le récit 
des vicissitudes de la ville de Florence a déjà 
fait reconnaître ce qu'il y a de bon et de mauvais 
dans ce peuple florentin, qui n'est grand , fort et 
intelligent que quand il travaille à satisfaire sapas* 
sion pour le gain, quand il cultive les lettres et les 
arts, et fonde de grands établissements d'utilité 
publique , mais que l'on retrouve toujours chan- 
geant , frivole, et quelquefois stupidement opi- 
niâtre, lorsqu'il devrait faire usage de sa raison 
pure en politique et en législation. 

En comparant la turbulence d'esprit et la vio- 
lence des passions des Florentins , depuis l'éta- 
blissement de la République , en I2i5, jusqu'à 
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son anéantissement , en 1 53o , avec llnconcevable 
douceur et Turbanité gracieuse de ce peuple 
depuis le règne de Léopold, on se demande si 
ce changement extraordinaire résulte immédia- 
tement de la différence des institutions politiques, 
ou d'un renouvellement complet dans le caractère 
des habitants de la Toscane. Après un examen 
scrupuleux de tous les détails de Thistoire de 
la république florentine , on doit dire que le 
trait caractéristique de ses citoyens est de ne for- 
mer et de ne poursuivre quelque entreprise que 
ce soit 5 qu'avec une passion qui tient de celle 
des adolescents. Que, Guelfes contre Gibelins, ils 
combattent entre eux, ou que, mus par des intérêts 
de commerce et le désir d'afiermir leur puissance, 
ils se rendent maîtres de Pise à force armée ; soit 
enfin que Famour du beau et de la gloire les ait 
engagés a épuiser les ressources de leur génie et 
de leurs revenus pour élever des monuments 
admirables et immenses, toujours c'est la passion 
qui les entraîne. Or cette disposition , chez les 
être collectifs comme dans les individus, Ioîb^ 
d'impliquer nécessairement l'idée de méchanceté,, 
ordinairement la repousse. En effet , bien que 
l'histoire de Florence offre dans beaucoup de ses 
détails des traits de cruauté qui révoltent, le 
peuple de cette ville , pris en masse , ne pçut 
être accusé d'avoir méchamment et froidement 
médité ses projets de vengeance. Nées au sein, 
des otages , sa colère et ses lois soudaines frap- 
pent comme la foudre , qui s'éteint bientôt d'un 
côté pour aller éclater dans un autre. Dans Is^ 
république dé Florence tout le monde a tort , et 



Digitized by 



Google 



MOEURS. 371 

c'est la vengeance et l'injustice qui servent de 
base au droit civil comme au droit commun. 

Rien n'est moins rare en ce monde que de 
voir des hommes bons , honnêtes et doués d'une 
imagination vive , mais aigrie par des contrarié- 
tés , qui deviennent plus gênants et plus redou« 
tables même que les méchants, parles résolutions 
abruptes qu'ils prennent. Dans cet état d'exaspé^ 
ration subite et intermittente, on croirait recon<« 
naître certains symptômes de la folie; et il faul 
avouer qu'en lisant l'histoire des Florentins pen- 
dant la République , l'excès et la fixité de leurs 
passions d'une part, et de l'autre l'absence de rai- 
son et de réflexion chez un peuple d'ailleurs si 
intelligent, font souvent penser que cette double 
disposition tientàunétat maladif. 

Cette hypothèse acquiert même assez de certi^ 
tude quand , après avoir suivi les vicissitudes du 
caractère florentin, depuis la république jusqu'Â 
la monarchie médicéenne, on voit ce même peur- 
pie, sous le même climat, environné des mémea 
monuments, se nourrissant de son ancienne lit- 
térature et fier de ses aïeux si turbulents, devenir, 
à partir du règne de Pierre-Léopold , la popula- 
tion la plus calme, la plus exempte de passions et 
la plus heureuse de l'Europe. 

De l'ensemble de ces observations ne pourrait- 
on conclure que le peuple florentin , bon au 
fend, mais irascible, s'est montré aecidentelle^ 
ment furieux tant que l'absurdité de ses lois a 
rompu l'équilibre de son intelligence ; et qu'il esl 
rentré dans le calme , qu'il a repris sa mansuétude 
native, aussitôt qu'une législation raisonnable et 
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juste lui a enfin donné , quoique sous une forme 
de gouvernement qu'il avait long-temps repoussée, 
le bonheur si long-temps attendu par lui depuis 
le XIII* siècle ? 

Rien n'est donc à négliger dans Tétude que 
Ton fait de ce peuple toujours ingénieux et par- 
fois sublime. L'origins^lité de son caractère , mise 
en jeu avec tant d'éclat dans son histoire politi- 
que, se retrouve sous des aspects moins grandioses 
isans doute, mais singulièrement piquants dans 
ses mœurs et ses infortunes privées , dans ses fêtes 
et dans ses jeux. 

Avant iq6o, les citoyens de Florence, dît 
G. Villani, étaient très sobres ; leur table était fru- 
gale, leurs costumes presque grossiers, et ils 
dépensaient très peu. La plupart d'entre eux se 
servaient d'habits de gros drap. Quelques uns 
même n'avaient que des peaux ajustées et cousues, 
avec la barrette en tête et des bottines pour chaus- 
sures. Xes femmes portaient des robes rouges en 
peau de chamois , tenues par une ceinture , le 
tout recouvert d'un manteau dont le capuchon 
couvrait la tête au besoin. 

Un acte de fiançailles, passé en 1296, à l'occa- 
sion d'un mariage contracté entre deux personnes 
de distinction , fournit des renseignements cu- 
rieux Siur la dot des femmes à cette époqueet sur 
la cérémonie des fiançailles. La dot , représentée 
par un bien et quelques fonds , se monte à la 
modeste somme ' de mille livres. Le fiancé , de 
son côté, assure à sa fiancée le cadeau du matin 
(morgengabe) , selon l'usage de Florence, qui ve- 
ntât sans doute d'Allemagne , et ce cadeau con- 
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sîste en cinquante livres (i). Eafin on y voit que 
l'usage antique qu'avaient les Romains de donner 
Tanneau nuptial aux fiançailles et avant la céré- 
monie du mariage y s'était conservé, comme on le 
conserve encore, à Florence. 

Cependant quinze ou seize ans après cette épo- 
que, Dante {^Paradiso^ XY) fulminait déjà contre 
le luxe impudique des femmes de Florence. « Au 
temps de la première enceinte de la ville , s'é- 
criait-il , elles ne portaient ni chaînes , ni cou- 
ronnes ; une fille , en naissant , n'était pas encore 
un sujet d'inquiétudes pour le père forcé de 
penser à sa dot ; j'ai vu les Merli , les Vecchio , 
citoyens recommandables , se contenter de peaux 
pour vêtements , près de leurs femmes occupées 
à filer. Heureuses alors les femmes , qui étaient 
sûres de ne pas mourir en exil avec leurs époux , 
ou de ne pas rester veuves d'un mari mort en 
faisant le commerce en France ! » 

Ces avertissements du poète furent suivis de 
lois somptuaires qui n'eurent guère plus d'eflFet. 
Avant le gouvernement du duc de Calabre , qui 
précède celui du duc d'Athènes, en 1826, on 
voulut empêcher par des ordonnances les chan- 
gements rapides des modes. Il n'était plus permis 
atfx femmes de porter leurs cheveux tressés 
d'une certaine manière. Mais la duchesse de 
Calabre, qui accompagna son mari à Florence, 
fit supprimer l'ordonnance , et remit les tresses 

(1) On peut voir cet actecurieax dans le ^^ volnme des annales 
délia Colombaria, rapporté aussi dans VOhservateikir florentin 

II. l8 
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QQ usage. U parate même que ce petit accident 
donna une nouyelle activité à la passion du luxe ; 
car, sous prétexte que la dépense faite pour la toi- 
lette des femmes et^la somptuosité des repas 
empêchaient les citoyens de payer les impositions 
et les taxes auxquelles ils étaient soumis , on ré- 
solut , en 1 33o , de choisir des officiers pour 
faire des ordonnances somptuaires , et des offi- 
i^iers étrangers à la ville chargés de les mettre à 
exécution. 

Ces ordonnances pourraient servir à faire un 
cours complet des modes du xiv* siècle. On n*en 
donnera qu'un extrait pour en faire connaître 
Fesprit. Il y est défendu à toute femme et fille 
ipariée ou non mariée , de la ville et du domaine 
de Florence , de porter sur ses hahits , sur sa 
tête ou sur toute autre partie du corps , des perles 
et des pierres précieuses ; aucun collier d'or ou 
d'argent , doré ou argenté ; défense est faite de 
se vêtir de brocard d*or ou d'argent, doré ou 
argenté , brodé ou garni de rubans , de broderie 
de soie , d'or ou d'argent , ni de velours ; la hau- 
teur des collerettes est spécifiée ; le poids de tous 
les bijoux que peut porter une femme est déter- 
miné; il est défendu de porter deux vêtements de 
soie l'un sur l'autre; des habits avec fourrure; de 
mettre plus de trois anneaux à chaque doigtou à tous 
les doigts, et ornés d'une perle seulement. La lon- 
gueur et la largeur des manches sont indiquées d'a- 
prèsTaunedeCâllimala, etc., etc. Enfin l'ensemble 
de ces ordonnances se termine par ce paragraphe : 
« De toutes les défenses faites ci-dessus , sont 
exemptées les femmes des chevaliers , des docteurs 



Digitized by 



Google 



MOEURS. 2 7$ 

aux I0Î8 canoniques et civiles , des personnes des 
Arts, et des médecins. Sont encore exemptées leà 
filles mineures ^ âgées de moins de dix ans , tou- 
tes les femmes , demoiselles et petites filles étran- 
gères à la ville ou au domaine de la commune , 
lesquelles cependant seront obligées de se con- 
former à ces ordonnances après quatre moii 
révolus d'habitation à Florence. » 

Les réformes somptuaires pour la table vinrent 
un peu plus tard, mais tout aussi mal à propos. 
En 1472 5 les seigneurs prieurs de liberté et le 
gônfalonier de justice, ayant reconnu que les 
dépenses exorbitantes pour la table hâtaient la 
ruine des maisons les plus opulentes ( c'était après 
les grandes faillites des Perruzi et des Bardi ) , 
ordonnèrent des réformes que l'on fut tenu d'ob- 
server sous peine d'amendes. Le nombre , la qua- 
lité, le poids et l'assaisonnement des mets y sont 
minutieusement indiqués pour l'ordinaire de 
chaque jour. Mais comme à Florence les seigneurs 
et le gouvernement se piquaient de traiter les 
étrangers avec grandeur, les prieurs de liberté 
avaientledroit de s'écarter des ordonnances, après , 
avoir juré toutefois que cette somptuosité extra- 
ordinaire n'était demandée par eux que pour 
recevoir les étrangers avec honneur et au nom 
•de la république. 

Ce droit se concédait même à certains particu- 
liers riches , pour le prix de dix florins. Mais quand 
on abusait de cette concession pour se livrer au 
plaisir de la table, le maître de la maison était 
condamné à vingt^cinq florins , et on faisait aussi 
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subir une amende à son cuisinier et à ses ser- 
viteurs. 

Quelque étranges que soient ces dernières réfor- 
mes , elles portent cependant un caractère natio- 
nal que Ton retrouve très noblement développé 
chez un des citoyens les plus illustres de la ville 
de Florence. Borghini (i) rapporte que Laurent 
des Médicis , dit le Magnifique , ayant fiancé sa fille 
à Francesco Cibo , fils du pape Innocent YII , ce 
jeune homme vint, selon Tusage, rendre visite à 
sa femme future. Il était accompagné de plusieurs 
barons et seigneurs romains, venus autant pour 
assister à ses noces que pour satisfaire la curiosité 
de voir Florence et de s'assurer si tout ce que l'on 
disait de la magnificence de Laurent était exact. 
En effet, Tépoux et tous ceux qui l'avaient accom- 
pagné furent reçus , fêtés et logés avec tout le luxe 
et la recherche imaginables. Trois ou quatre jours 
après les fêtes de réception , l'époux alla souper 
avec son beau-père, dont il trouva la table servie 
avec toute l'économie privée que l'on observait 
généralement à Florence. Francesco ne put se 
défendre de l'étonnement que cette sobriété lai 
causa, cependant il ne dît rien. Le soir à souper, 
et le lendemain à la collation, il remarqua la même 
parcimonie, etconçutalors de l'inquiétude sur le 
régime que l'on avait pu faire observer aux sei- ' 
gneurs ses amis, qui, accoutumés aux délicatesses 
et au luxe de la vie de Rome, devaient être fort 
mécontents si on les avait mis à l'ordinaire floren- 

{{) Voyez Borghini, Traité de la Monnaie florentine^ 
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tin. Il n'osait interroger ses compagnons dans la 
crainte de provoquer leurs plaisanteries sur la 
rigide économie de son beau-père, lorsque, les 
voyant gais comme à Fordinaire, il se hasarda 
enfin à leur demander s'ils étaient satisfaits de 
rhospitalité de Laurent. Leur réponse fut un éloge 
des soins, des attentions et de la magnificence 
toute royale avec lesquels ils avaient été traités. 
Plein de joie à leur récit , Francesco Cibo se rendit 
aussitoTchez Laurent, à qui il raconta les inquié- 
tudes qu'il avait éprouvées ainsi que la joie qu'il 
ressentait. Laurent-le-Magnifiquelui répondit avec 
calme : t Je vous ai choisi pour gendre, et, comme 
un fils, je vous ai faitpartager mes habitudes pri- 
vées ; quant à ces seigneurs étrangers venusici pour 
honorer vos noces, j'ai mis tout en œuvre pour les 
traiter comme il convenait à eux et à moi. » 

Cette anecdote peint la nation. On reproche au 
Florentin de tomber dans l'avarice ; il est économe 
comme quand on a fait sa fortune lentement. Dans 
ses mœurs il montre souvent de l'orgueil, jamais 
de vanité. Il fait trop de cas du bonheur pour at- 
tacher un grand prix au luxe qui n'en est que le 
masque. Mais aucun récit n'est plus propre à faire 
connaître quel était l'ensemble de la vie d'un de 
ces citoyens puissants de Florence , que la chro- 
nique de Buonacorso Pi tti , le père de Luca, celui 
qui rivalisa de richesses avec les Médicis et eut la 
prétention de jouer le même rôle que Côme. Cette 
chronique a cela de particulier et de curieux rela- 
tivement aux recherches qui font l'objet de ce cha- 
pitre, que l'auteur, tout préoccupé de sesintoréts 
propres et de ceux de sa famille , n'y traite des 
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affaires publiques qu'incidemment. Si l'hîstoii^ 
politique y perd quelque chose, celle des moeurs 
y gagne beaucoup. 

Buonacorso Pitti, dont les ancêtres copnus 
remontent à 1 190, est né en i354, peu de temps 
après Texil honteux du duc d'Athènes , et sa mort 
eut lieu vers i43o ou 33, lorsque Corne des Médi- 
cis fut exilé de Florence. La chronique de Buona- 
corso Pitti commence en 1374 et se termine à 
l'an i43o. Voici un extrait de ce livre curieux. 

B. Pitti commence par une généalogie détaillée 
de sa famille, puis il prend le récit de sa vie au 
moment où, son père Néri étant mort, il se trouva 
à l'âge, de vingt ans forcé de quitter Florence avec 
toute sa famille pour éviter la peste qui y faisait 
d'afireux ravages. 

c Le fléau ayant cessé , dit-il , nous retournâmes 
à la ville. Mes frères décidèrent que j'irais a Venise 
accompagné de notre cousin Cipne , âgé de dix- 
sept ans, et pour qui il était temps de penser à 
se feire un sort. Nous partîmes, et en descendant 
de Pietra Mala dans les vallées*, Cione, qui avait 
mis pied à terre à cause du froid, et qui chassait 
son cheval devient lui avec une baguette , en reçut 
une ruade dans la tête, qui le renversa comme 
mdrt sur la terre. Je le fis mettre sur une civière 
à porter les morts qui se trouva dans une église 
voisine. Arrivé à Firenzuola, j'écrivis ce qui s'était 
passé à mes frères, qui firent transporter Cione à 
Florence, où par l'habileté du médecin Francesco 
il guérit entièrement. Je m'arrête sur cet accident 
parce qu'ilmecausabeaucoupde chagrin : d'abord 
celui de yoir mon cousin germain si cruellement 
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blessé aa milieu des Apennins; puis les réflexions 
que ce malheur me fit faire. Je redoutais les mau- 
vaises pensées qui viendraient à Vesprit de ma 
tante. Déjà elle s était imaginée que son autre fils, 
mort de la peste à notre campagne , avait été em- 
poisonné par nous , et je m'attendais à ce qu'elle 
ajoutât que j avais tué son second enfant. De plus, 
lorsque je fis placer sur la civière Cione tout ensan- 
glanté, en visitant sa carnassière, j'y trouvai des 
lettres mandées de Venise, où ses cousins lui mar- 
quaient que, quand sa mère s'était présentée chez 
nous à Florence , nous l'avions mal reçue et enfin 
chassée. Par la suite , lorsque Cione fut guéri , je 
lui parlai de ces lettres, refusant de les lui rendre, 
malgré les instances qu'il fit pour les ravoir. Je lui 
dis que je voulais les montrer à tous nos parents, 
afin que l'on connût la fausseté des assertions dé 
ses cousins de Venise. Mais Cione mit plus d'ar- 
deur que jamais à reprendre ces lettres, et il mé 
dit : « Si tu ne me les rends pas, je ferai connaître 
ce qui s'est passé et comment tu m'a^ donné un 
coup d'épée sur la tète dans la montagne; que si, 
au contraire, tu merles remets, je ne dirai rien. » Je 
reconnus à ces paroles le manège de toute la 
famille de Cione , à qui je dis : « Je sais qui te 
fait parler ainsi ; mais tu n'auras pas les lettres ; 
dis tout ce que tu voudras , je m'en moque, parce 
que la vérité trouvera toujours bien sa place. » 
J'allai aussitôt trouver mes parents, à qui je mon- 
trai ces lettres et qui se chargèrent d'éclaircir 
cette ^ffaire. Un mois après ils me firent deman- 
der, et je me trouvai là avec Cione, qui me fit des 
excuses, et déclara qu'il avait reçu un coup de pied 
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de son cheval , comme je l'ayais avancé. Je lui 
pardonnai librement. II voulait que je pardon- 
nasse également à sa mère et à ses cousins Manelli 
de Venise, suiteurs de tout ce mal, ce que je ne 
voulus pas faire alors. Mais près de trente ans 
après cet événement, un jour de vendredi-saint, 
étant dans l'église du Saint-Esprit, je fis appeler 
Cione et ses parents au chapitre , et là je fis ma 
paix qu'ils acceptèrent humblement. 

• En 1875, étant jeune (il avait vingt et un 
ans), n'ayantfpas encore de but arrêté^ et désirant 
chercher fortune dans le monde, je m'associai à 
Matteo dello Scielto Tinghi, marchand et joueur 
déterminé. Nous allâmes successivement à Gènes, 
à Nice et à Avignon, où nous arrivâmes pendant 
les fêtes de Noël. Nous fûmes arrêtés et conduits 
dans les prisons du maréchal du pape, où on nous 
retint huit jours comme espions de la commune 
de Florence. Dans un interrogatoire que nous 
subîmes, on montra à mon compagnon Matteo 
une lettre de son frère par laquelle il l'avertissait 
que Bologne s'était mise en rébellion contre le 
pape pour donner secours aux Florentins. D'après 
l'examen de notre affaire et les réponses que nous 
fîmes, il resta bien démontré que nous étions 
entièrement innocents. Néanmoins on exigea une 
caution de trois mille florins , pour donner la 
certitude que nous ne partirions pas d'Avignon 
sans la permission du maréchal. Matteo trouva 
des répondants pour nous. Mais il jugea, dès 
que nous fûmes hors de prison , qu'en raison de 
la guerre qui avait éclaté entre le saint-siége et la 
cpmmuue de Florence , il était à propos de partir 
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pour éviter de nouveaux dangers. Après avoir pris^ 
toutes les précautions nécessaires pour assurer 
notre dette envers ceux qui avaient bien voulu 
répondre pour nous, dans le cas où notre fuite 
ferait exiger le paiement, nous rentrâmes le plus 
tôt possible à Florence, où nous reçûmes la nou- 
velle d'Avignon que le pape Grégoire XI y avait 
fait arrêter tous les Florentins v qu'il avait fait sai- 
sir leurs biens , leurs marchandises et même leurs 
livres de comptes, ce qui n'empêcha pas la répu- 
blique florentine de continuer de faire la guerre 
contre l'Église. 

» 1876. Ce même Matteo, ayant résolu d'aller en 
Prusse , m'engagea à faire le voyage et à aller Fat- 
tendre à Padoue ou à Venise. Il me rejoignit dans 
cette dernière ville, où il acheta pour mille ducats 
de safran. Nous allâmes par mer jusqu'à Signa en 
Croatie , et enfin par terre jusqu'à Buda en Escla- 
vonie, où il vendit son safran sur lequel il gagna 
mille ducats. Étant tombé malade , je fus laissé 
par Matteo à Buda, chez Michel Marucci, auquel 
il donna douze ducats d'or en tout pour qu'il se 
chargeât de me faire guériret retourner à Florence, 
promettant de rendre le surplus de la dépense à 
son retour. Il partit ; pour moi, je devins extrê- 
mement malade faute de soins. J'avais pour lit 
une mauvaise paillasse dans une étuve , et je 
n'eus les soins ni d'un médecin ni d'aucune fem- 
me. Il n'y avait pour tout serviteur dans la maison 
qu'un valet qui faisait tout. Je restai ainsi entre 
la vie et la mort pendant six semaines. Enfin il 
vint, pendant la nuit de la Saint-Martin, une troupe 
d'AUeikiands accompagnés de joueurs de corne 
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BoiuseSy poûrdàaser dans la chambre TOisioe de 
Tétuve où j'étais étendu sur ma paillasse. L'un 
d'eux ayant mis la tête là où je me trouvais, m'aper- 
çut. D'autres étant aussi entrés, ils me mirent 
sur pied, m'affublèrent de ma pelisse, et m'entrai- 
nèrent dans leur salle de danse en me disant : 
« Ou tu guériras, ou tu mourras, mais tu ne souf* 
friras plus. * £ten.effet,.malgré mes pleurs et mes 
supplîcatioxis , ils ne me laissèrent pas en repos 
jusqu'au moment où de lassitude je tombai à 
terre. Alors ils me reportèrent sur ma paillasse, 
jetèrent sut moi toutes leurs pelisses, et retournè- 
rent â leur chambre, où ils dansèrent et burent 
pendant toute la nuit. Sous cet amas d'habits , 
j'eus d'abord le frisson , puis je finis par suer en 
abondance. Le matin , les Allemands rentrèrent 
dans monétuve, reprirent leurs pelisses, me remi» 
rent la mienne, et me forcèrent de boire avec eux, 
ce que je fis volontiers. 

> Lorsqu'ils furentpartis, je me reposai une heure 
ou deux, et ensuite. je sortis, pour allef trouver 
Guido Baldt, um Florentin qui était le <Hrecteur 
de la Monnaie >du;)roi de Buda. Il me reçut ami-* 
caleoient et m'invita à dtner , après quoi nous 
commençâfbe» à, jouer. Avec 55 soldini vénitiens 
qui. aie restaient pour tout bien, je. lui gagnai 
4' florins d'or. Il ne la#da pas à arriver des juifs 
et des Allemands qui avaiend coutume de jouer 
avec Baldi. Je fis la partie avec eux, et en somme 
je gagnai ce jour 20 florins d'or que j'emportai 
chez moi. Je retournai chez Baldi le lendemain, et 
je ramassai cette fois 4o florins d'or. Bref, d&ns 
l'espace de quinze jours , avec mes 55 petits sou9 
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T^itîens, je me trouyai avoir gagné 1,200 fkot* 
rins d'or ( i4,4<^o francs). 

» Marucci , chez lequel j'avais été malade , me 
conseilla de ne plus tenter la fortune , mais d'»- 
cheter des chevaux et de m'en aller à Floreisce , 
promettant de m'accompagner jusqu'à Signa. Je 
suivis son conseil. Ayant fait emplette de six che- 
vaux, et m'étant procuré un petit page et quatre 
valets, nous partîmes pour Signa, où Marucci me 
céda encore cinq chevaux. Je nolisai une barque 
marseillaise, et, après une traversée pénible de 
vingt-quatre jours, j'arrivai à Venise, où )e per- 
dis un de mes meilleurs chevaux en le faisant 
mettre à terre. Dans les montagnes près de Bolo^ 
gne, j'en perdisi encore deux. J'arrivai à Poutre» 
moli avec les huit qm me restaient. J'en vendis 
six, et avec l'argent que j'en tirai je jouai ^ mais 
je perdis touft, en sorte qu'au bout de six mois de 
ce voyage , en comptant les gains et la perte , 
plus la dépense de mon entretien , il ne me res- 
tait plus, en entrant à Florence, que deux che- 
vaux et environ 100 florins d'or. J'étais dans 
cette position lorsque je devins amoureux d'une 
dame nommée Gemma, épouse de Chiavicciuli 
et fille de Tedaldint ; je ne voulais que la voir et 
l'entendre. Comme elle se trouvait près d'un mo^ 
aastère , non loin de la porte à Pinti , il arriva 
que, comme je passais près de là , ses* parente 
m'invitèrent à goûter (merenda); j acceptai. . Je 
trouvai moyen , bien qu'il y eût là beaucoup de 
personnes présentes , de lui dire quelques paroles 
à part; et m'adressant à elle de l'air le plus mo- 
deste, je lui dis : « Je suis tout à votre service etme 
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irecommande à vous. — S'il en est ainsi , me ré- 
ponditelle en riant, m'obéirais-tu ponctuellement 
si je te donnais un ordre? — Essayez et com- 
mandez, madame. — Eh bien! dit-elle, pour 
Tamour que tu me portes, va àRome (i). «Je re- 
tournai chez moi, et dès le jour suivant, étant 
monté à cheval et n'ayant pas dit ou j'allais , je 
me mis en route avec un valet. Je passai par 
Sienne, Pérouse, Todi, Spoletto, par tous les 
lieux enfin occupés par la ligue florentine qui 
combattait le pape. Ce ne fut qu'à la faveur d'une 
escorte et de recommandations que me donna 
Bindo Buondelmonte , que je pus entrer à Rome , 
y obtenir un sauf- conduit pour huit jours et une 
retraite. Les huit jours écoulés, je parcourus de 
nouveau la route périlleuse que j'avais faite , et 
après avoir employé un mois entier à ce voyage, je 
rentrai dans Florence , où , m'étant empressé de 
faire savoir à madame Gemma que j'avais obéi à ses 
ordres , j'en reçus pour réponse : « qu'elle ne me 
croyait pas assez fou, d'après une parole dite en 
plaisantant, pour que j'allasse m'exposer à de si 
grands dangers. » Ceci se passa en 1877. 

» 1878. En cette année se conclut la paix avec 
le pape Grégoire XI. Mais à Florence le peuple se 
révolta. La populace , après avoir volé et brûlé 
plusieurs églises , se porta au palais des prieurs , 
les en chassa, ainsi que le gonfalonier de justice 
M. Luigi Guicciardini ; et après s'être emparé de 

. (1) Celait uue réponse de ce temps , avec laquelle les dames se 
d ébarrassaient ordiiifiireinent des amants sans expérience 011 pré- 
sompiaeux. Piiti, .igé de vingt-deux ans, prit la réponse à la lettre, 
comme on 1 e ^ oit par son récit, 
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la seigneurie , fit son gonfalonîer de justice d'un 
certain Michel Lando qui ne tarda pas , d'accord 
avec les artisans, les admonestés (ammoniti) et 
les Gibelins , de chasser le menu peuple de la sei- 
gneurie. J'étais sous les armes, sous le gonfalon 
de Nicchio , dans la place où s'étaient rassemblés 
les artisans et d'autres citoyens pour dissiper la 
populace. Près *de moi se trouvait un tailleur de 
pierre qui criait comme un furieux : A mortJ à 
mort! tandis qu'aucun de ses semblables ne di- 
sait rien. M'étant approché de lui je l'engageai à 
se tenir tranquille comme les autres. Pourréponst^ 
il me mit la pointe de son.épée sur la poitrine; 
mais, prompt à la parade . je lui enfonçai mon 
épée dans les reins, et il tomba roide mort. Bon 
nombre d'assistants, ayant vu comme la chose 
s'était passée, dirent que le tailleur de pierre n'avait 
que ce qu'il niéritait, que j'avais agi ainsi pour ma 
défense , et il n'en fut plus question. Cependant 
étantretourné chez moi , oùj'appris que l'on bannis- 
sait les Guelfes et les meilleurs citoyens , je résolus 
de quitter Florence. J'allai m'établir à Pise , où 
j'appris , quelques mois plus tard , que beaucoup 
de citoyens guelfes se joignaient aux bannis pour 
soulever le pays et faire quelques tentatives contre 
Florence. Je me joignis à eux, et, une nuit, nous 
arrivâmes devant la porte de San-Pier-Gattolino, 
comme on en était convenu. Une autre troupe 
devait pendant cette même nuit se porter à San-Mi- 
niatoalMontepourfaire sonneries cloches au pe- 
tit jour, et avertir ceux qui étaient d'accord avec 
nous dans la ville de nous ouvrir la porte de San- 
Giorgio. Mais lorsque nous envoyâmes du monde 
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à San-Miniato, pour nous assurer de l'arrivée de 
ttoscompagnons, on ne les trouva pas. Ils n'étaient 
point venus, parce que notre projet avait été 
découvert par le gouvernement rebelle , et que 
plusieurs de ûos alliés dans Florence avaient été 
surpris et arrêtés. Luccha lui-même , qui devait 
conduire la troupe que nous attendions, avait 
été mis en fuite avec son monde» Ignorant toutes 
ces circonstances , nous crûmes que par erreur 
nous étions venus un jour plus tôt qu'on en était 
convenu. Nous nous éloignâmes donc de Flo- 
rence , en nous divisant en petites troupes, pour 
aller chercher asile chez nos amis , toujours per- 
suadés quenous nousétîons trompésde jour, et que 
Luccha et sa troupe nous rejoindraient. Je parta- 
geais cette erreur, et pensant que Luccha ne 
devait pas tarder d'arriver, je montai à cheval, et, 
suivi de deux hommes à pied, je. partis à la 
brune pour aller à sa découverte ou à sa rencontre. 
Vers une heure de nuit je rencontrai le Défenseur, 
conduisant avec sa troupe sept des gens de Luc- 
cha qu'il avait pris. Croyant que c'était la troupe 
même de Luccha que je retrouvais , je me portai 
au milieu d'eux avec des signes d'allégresse. Mais 
aussitôt je me vis entouré , ainsi que mes 
deux hommes , par des gens qui baissèrent leurs 
lances sur ma poitrine en criant : « Qui étes-vous ? 
— Amis! »répondis-je avec assurance, tout en 
reconnaissant le mauvais pas où j'étais tombé. Ce- 
pendant un massier à cheval s'approcha de moi et 
me demanda de nouveau : « Qui es-tu? — Buona- 
corso. — C'est un ami , dit le massier en se tour- 
ttant versses valets, laissez-le aller. <^ Mais je m'étais 
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toiit-à-fait engagé daas la troupe ; le chemin était 
fort étroit, et je ne vis pas comment je pourrais 
me porter en arrière. J'avançai cFonc, et me trou- 
vai près du Défenseur et de ses cavaliers. Le Dé- 
fenseur s'arrêta pour me demander de nouveau : 
< Qui es-tu?» Et avec la même hardiesse, je répon- 
dis : t Buonacorso Pitti ; le massier m'a bien re- 
,connu. — Mais pourquoi, ajouta le Défenseur, 
marches-tu à une telle heure armé de celte ma- 
nière?» Car en eflfet j'étais couvert d'une cuirasse , 
je portais un épieu , et mes compagnons tenaient 
la lance sur l'épaule. Je répondis m Eh ! j'ai une 
inimitié , il faut que je sois préparé à me dé- 
fendre. Je suis parti de Florence à la fermeture 
des portes, je vais à San-Gasciano, et j'ai pris ce 
chemin pour ne pas être attaqué , d'autant plus 
que j'espérais vous y rencontrer, car je savais que 
vous étiez à Santa-Maria*in-Pianetta. — Je te crois, 
dît le Défenseur, je te crois; mais pour plus 
de fiûreté et dans le cas du tu serais de ceux que je 
cherche, je veux que tu retournes avec moi àFlo* 
renée. »I1 recommença encoreà me questionner. 
Je lui répondis .toujours hardiment , jusqu'à ce 
que , m'ayant fait entendre qu'en me forçant à 
rebrousser chemin, il craignait de me mettre dans 
le cas de faire une chose qui ressemblerait à une 
lâcheté , je lui dis avec plus de fermeté encore : 
« Monsieur le Défenseur , ne prenez pas tant de 
soin de mon honneur; c'est tout-à-fait de mon 
plein gré que je retourne sur mes pas. — Allons , 
dit-il , à la grâce de Dieu , va-t'en ! » — Je me se-, 
parai tout aussitôt de lui et rentrai auprès de» 
miens, à qui je racontai tout ce qui s'était passé. 
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J'arrivai enfin à Pîse, harassé de fatigue et tout 
endolori par les transes que j'avais éprouvées. Là, 
je ne tardai pas à apprendre que les sept hommes 
que conduisait le Défenseur avaient eu la tête tran- 
chée à Florence , et que moi , ainsi que beaucoup 
d autres , nous étions condamnés à mort » 

Pitti , après avoir rapporté plusieurs anecdotes 
relatives à cette époque de troubles , las de vivre 
dans un pays où il était sans cesse exposé à mille 
dangers, dit : « Je restai encore trois jours àLuc- 
ques, puis j'allai à Gènes (en i38o). Là, dans 
Tespace d'un mois et avec cinquante florins d'or 
à peu près , j'en gagnai quinze cents. » Il va suc- 
cessivement à Yérone , en Romagne et à Arezzo , 
où se trouvaient les différentes assemblées de ban- 
nis cherchant toujours les moyens de rentrer à 
Florence. Enfin il prend le parti, avec Bernardo di 
Lippo, d'aller en France, et il continue son récit : 
t Nous empruntâmes cinquante ducats avec les- 
quels nous allâmes directement à Avignon, et après 
avoir été visiter deux bannis florentins établis à 
Tarascon, nous* nous dirigeâmes sur Paris. Nous 
n'y fîmes qu'ifti court séjour, car Bernardo Cino 
m'avertît d'aller jouer avec le duc de Brabant, qui 
donnait en ce moment des fêtes et des tournois à . 
Bruxelles. J'y allai. En peu de jours j'y perdis plus 
de deux mille francs d'or que j'avais apportés de 
Paris. Car, dans mon association avec Cino, c'était 
lui qui avait fourni l'argent, et moi ma mauvaise 
tête, qui joua tout sur deux dés. La dernière nuit, 
ayant perdu cinq cents francs que j'avais empruntés 
au duc, et ne . possédant plus chez moi qu'une 
»omme semblable, je laissai le jeu et suivis le duc 
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et les seigneurs dans une salle où l'an dansait. 
Comme je regardais avec un plaisir extrême une 
très belle personne âgée de quatorze ans environ, 
fille d'un haut baron , je fus tout étonné de l'en- 
tendre me dire en s'approchant de moi :« Lom- 
bard, viens danser; ne te mets pas en peine si tu 
as perdu , Dieu te sera en aide. • Et m'ayant pris 
par la main je la suivis. Après la danse , le duc me 
fit appeler, et me dit : «Combien as-tu perdu cette 
nuit? — Le reste des deux mille francs que j'ai 
apportés à Bruxelles. — Je le crois bien ; et si j'avais 
éprouvé ua semblable échec, je ne suis pas certain 
que je ferais aussi bonne contenance que toi. Va, 
continue de te réjouir à la fête, il ne peut t'en 
arriver que du bien. » Le jour suivant, après avoir 
mis cinq cents francs d'or dans ma bourse , j'allai 
les porter au duc en lui demandant congé pour 
aller chercher meilleure fortune ailleurs. « Si tu 
veux rester, me dit-il, et essayer de te refaire avec 
ces cinq cents francs, jouons. Si tu les perds, tu 
me les donneras une autre fois quand tu seras plus 
en fonds. » Je le remerciai , l'assurant que j'avais 
indispensablement besoin d'aller en Angleterre, et 
que d'ailleurs jene voulais pas joueren ce moment. 
« Eh bien alors , emporte avec toi ces cinq cents 
francs , ajouta le duc; tu me les rendras sitôt que 
tu pourras. » Puis il appela un de ses chanceliers 
auquel il donna l'ordre de faire une lettre par 
laquelle il me mettait au nombre des serviteurs 
de sa personne. 

• Je quittai Bruxelles et passai en Angleterre, où 
je demeurai près d'un mois pour traiter du rachat 
de Jean de Bretagne, commission que m'avait 
11. 19 
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donnée Bernardo Cino. Dè« que je stii 1^6 hiten* 
lions du duc de Lancastre sur son prisonnier, je 
retournai àParis,d'où)e fis savoir à Cino les résul- 
tats de mes démarches. 

I 1 38 1 . Arrivé A Paris, j'avais bien peu d'argent, 
et cependant j'acquittai une partie de mes dettes 
envers Cino. Au mois de février j'allai à Bruxelles, 
et j'empruntai pour jouer. Comme j'étais avec le 
duc, je reçus des nouvelles de Florence qui m'an- 
nonçaient que les bannis y étaient rentrés. J'allai 
aussitôt dans ma ville natale, oA je trouvai envi- 
ron six cents francs d'or, et jeretournaiâ Paris, oA 
j^achetai de beaux chevaux. 

» i38â. Au mois de novembre, jour de sainte 
Catherine, j'assistai à une bataille près d'Ypres, 
en flandre, que le roi de France, Charles VI, 
livrii aux Flamands, la bataille de Rosebecq, félon 
les historiens français. Ces derniers étaient au 
nombre de quarante-mille , et du côté du roi nous 
n'étions que dix mille. L'engagement commença 
un peu avant le jour, il se fit un miracle. Le brouil- 
lard était si épais qu'à peine si l'on voyait la 
hunière. Comme nous étions en trois dii^sions, 
le rai fit déployer une bannière que les Français 
nMnmentoriïIamme, et disent avoir reçue ancien- 
nement par l'effet d'un miracledivin; sitôt qu'elle 
iîitdéf^yée lebrouillard tomba eties deux armées 
pqrent se voir. Ce fut le connétable de France 
( OUvicr de Clisson ) qui engagea l'affaire à la 
tête du premier bataillon en se jetanft sur ies Fla- 
mq^nds qui ne fermaient qu*un corps. La bataille 
diu'a environ deux heures. Les Flamands furent 
oomj^tementdéiai^, et les vainqueurs ne firent 
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pa% de; pcUopJji/l/ersu Qa, compta vingH^pt mille 
cinq om^^ ipai^U,de l>ra;iée d^ Flamands^ Aftrè^ 
çeltç yijçtoirc^ oja pouasa lUsc^u'à Couçtrs^y»^ vUla 
de^ Viçap^artawiçe d^ Çrato eayiro^, que Voi^ i^i^ 
et qi;i|e Ifo^ ^ûla poui: sç yenger d'uo^ aacienoa 
d^fai^e quç les FrançaU. y ont éprouvée çt d|Ont 
FUjppo Yilla^i a fafX mention daus ses chrooiT 
ques». A la,^uite de cette expédition, leF^ireatra 
àiP^i&a^reç sd troupe victorieuse. 

» i^% Mais» je yeuxdoaner des^repsei^emenU 
siir la ca,u3Ç.première de la guerre dont jç^yieçi^ de^ 
pari^rv Ei^ i38i , les Gantois se révoltèrent contre 
le C9xm;e de Flandre , ^eur seigneur , le père, de Ift^ 
dHQl;i^ss(9 d^e Bourgogne. Ils se portèreQt sw 
Bougea, pi^irei^t cette ville, en chassèrent le çoj9:|ie, 
dévas^èorei^t twt et tuèrent les officiers» Ce)^i qui 
condu.^it, toute cette expédition était Artwell, qui, 
apr^ ^voijf soul^yé une bonne partie des Flar 
maijidSy Gx partir secrètement des envoyés vers \^ 
populations. 4^ l^ouen et de Paris, pour leseugar- 
ger à, se soulever ^galewient contre leurs seiganeurs, 
en proD^ettant de les aider au besoin. En effet , 
c«ft dQU3^ yilles, Paria et Rouen, se révoLièrent 
contre le wi de Francç. A Paris, ce fut le petit 
peuple qui commença le tumulte. Une marchande 
d^ 1^ halle, que l'inspecteur voulait imposer pour 
le drqit de vei^dr^ des fruits et des herbea, se 
mit à criei: i %K b^s les impots! » ce qui fut cause 
qufi V^Ut le peitple se leva et alla chez les gens 
de Is^ gabelle , qu'ils tuèrent et qu'ils volèrent. 
lAjm ce^gçns du peuple n'avajlent pas d'armes ; 
alq|:s Tmi d'wbre «IM^ l^â conduisit au Châialel, 
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où on savait que M. Bertrand Duguesclin , afl- 
ciien connétable de France, avait fait déposer 
trois mille masses d'armes plombées, commandées 
pour une bataille que l'on devait livrer aux An- 
glais. On brisa les portes de la tour du Ghâtelet, 
et quand on se fut emparé de ces maillets^ le 
peuple alla par tout le pays, pillant la maison des 
officiers du roi et tuant un grand nombre d'en- 
tre eux. Le peuple riche , c'est-à-dire les bons 
citoyens que Ton appelle bourgeois en France , se 
défiant du petit peuple , que l'on nomma Mail" 
lotins^ et craignant qu'il ne les pillassent comme 
avaient fait à Florence les Ciompi^ s'armèrent et 
firent si bonne contenance, qu'ils les réduisirent 
à l'obéissance. La populace alors s'arrangea pour 
se gouverner elle-même, et porta tout l'effort de 
sa Fébellion contre les grands seigneurs. Le roi 
et ses grands-officiers se retirèrent au bois deVin- 
cennes pour tenir conseil. En effet , on présenta 
comme le meilleur remède à tous ces maux de 
faire convoquer par le roi tous les barons , che- 
valiers et écuyers du royaume auprès de lui , 
afin qu'ils le suivissent partout où il voudrait 
aller. Mais il ne vint que le très petit nombre de 
ceux qui assistèrent à la bataille d'Ypres. 

» Mais l'année suivante, i383, ce mot : « vive le 
vainqueur! • se trouva bien vérifié , car le roi 
ayant remporté cette bataille , lorsqu'il renouvela 
son appel à sa noblesse, pour marcher contre 
les Anglais , qui étaient entrés en Flandre , il lui 
arriva dix mille chevaliers et plus de seize mille 
ecuyers , ce qui fait estimer que l'armée se com- 
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posait de deux cent mille cavaliers. Il est vrai que ' 
beaucoup de seigneurs allemands vinrent se réu- 
nir à lui par amitié. 

» Mais retenons à la rentrée que le roi fit dans son 
Pam révolté. Il arriva un soir à Saint-Denis, et 
le matin il divisa son armée en trois corps, comnie 
k la bataille dTpres. Aussi, dès que les bourgeois 
de Paris virent cet appareil, ils se décidèrent à 
venir au-devant du roi pour lui demander pardon. 
Cinq cents au moins des plps importants delà 
ville vinrent se prosterner devant lui et implorer 
sa clémence. Le roi leur dit : « Retournez à Paris, 
et quand je serai assis dans le lieu de justice, venez, 
demandez-la , et elle vous sera faite. Arrivé à un 
demi-mille <Je Paris, tous, chevaliers , écuyers et 
hommesd*armes,divisésentroiscorps,mirentpiçd 
à terre; le roi seul, ainsi que ses grands seigneurs, 
restèrent à cheval. Pour nous , nous entrantes 
ain3i à pied et le bassinet en tête crainte de quel- 
que trahison. Nous allâmes au grand palais. A 
peine le roi fut-il descendu de cheval qu'il rendit 
i^ne ordonnance par laquelle chaque citoyen ou 
boui^eois était tenu, sous peine de la vie, de 
porter avant le coucher du soleil toutes les armes 
ofFensives et défensives qu'il avait, aune belle 
forteresse et habitation royale de Paris, ce qui fut 
promptement et rigoureusement exécuté ; déplus 
il ordonna que toutes les chaînes avec lesquelles 
on avait fait des barricades dans la ville fussentea- 
levées, ce qui fut fait aussi. Je me souviens d'avoir 
vu un écuyer du roi lui demander ces chaînes que 
le prince , qui ne refusait jamais , lui donna. On 
ne pensait guère alors que ce cadeau «ùt un 
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^âhd prix 5 ïiiaîs on sut énstiîté ^ûé *èt éteUj^W «i 
Ifes Vendant en avait tiré là ètttonïe deidSi: liiâlk 
francs d'or. On prit environ qtrâîiàtt1:Ô xiWj^i^ 
maîllotîns , principaux feûteurt ^ là l^ellîon , 
qui eurent la tète tranchée sUr ta plaôe de lô BNlIlè. 
Lie rrA pardonna à tous les autres qm TaValèàt 
offensé. Seulement ît fit payer une taille ato bôtii*- 
èfeoîs et marchands d'après leurs fâctilléà. Cet 
itopôt, qui s'éleva à une forte sommé ) ftit r^fflli 
entre tous les barons qui avaient à^silsflé a là ba« 
taille. Outre cda lès seigneurs se flrfenlt aussi Jiayei^ 
paï* leurs Vassaux, en sorte que toute ctlté taille 
pfeùt être évaluée à 5 do mille frààcs. Caà fiil 
fàît daûs le mois de jànVîéi: iSSs , let iauàsîtôt h)at 
étattt rentré d^ims Tordw, on commençât fàîrc 
àê^ joules, des calrousiels et des réjbuîssâh^*:^ de 
toute espèce. 

» i382. Dans le fnoîs dé février, é. Cin6 fcbttfli 
â ^on heveti deux cents francs d'oi^ , pikii dte* 
perles et des bijoux pour la valèut dfe tr6î^ faiîllè 
frâhcs "d'or enviroû, désirant que soh bevëù ei 
Étîài taôus àllaèfeîdnà en Hollande V^ndt^du jbùfer 
^* richesses chez le dilc Albert dé Ba^èt^. Nbu» 
a&iis rendîmes en effet à La Haye, où riôVils fcrbbvâ- 
iftés le duc qui tae Voulut hi acheter, ni jouet'ieàtlits 
bijou». Nous dépensâmes dans no'Uhe ifctj^è les 
deux cents frâbcs d'or; et dé retoUr à l^arià, âti 
inàiÈ d'avril i383, nous rendtMes àB. dlhb àès 
perles et ses bijoux. 

» i383.€ette année, lois Anglais vîàfrètttéùf i^dù- 
cè, Bntre la Flandre et la Picardie, au nôlùiî)«e dé 
dix mille combattants , sôît archers , sôit homïÉed 
tf'irmëà. tfe rôl dé ÏVàtocè (€hâ'rlës Vî) âpf^elà 
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ses barons, chevaliers et écuyers du royaume, 

et ^^ mois d août il se mit en campagne ame 

dem œnt miUe* çheyaux, parmi lesquels oa 

CQE«^pt«it dix mill^ chevaliers à reperça d'or. 

Curieux d'être témoin des grands événementSi qui 

te prépiiraient, je m'entendia avec un Siennek tk 

nn LuQquois de mes amis ^ et à nos ftais n^ua 

armameâ^ trente-siii^ cavaliers, et allâmes nous 

ranger à Ta^rmée sow renseigne et le commande^^ 

ment du duo de Bourgogne, qui était à la tétedtt 

fingtmiUe cheviaux. J^'armée arriva près de Moas^ 

eà une^ partie des Anglais s'étaient enfermésL Le 

ve^i de Fir^ne^ fit abattre tout ce ^ui entourait la. 

viUe piour livrer bataille à l'aise le jour suivant 

Mab^ peudaoit la nuiti, les Anglais iionlauxt quitter 

la ^ille et leis habitants s'étant opposés à lenrfijuqie, 

il s'onswvit des rix/es et beaucoup die metirtresi 

entre eux« Cependant , un peu autant k>jou9 , toensi 

les Anglais et les habitant:» qui pure»| tnraveir) 

pasae^ , s'échappèrent de Mona Bè» qu'il fit 

jour, aciua approchâmes dés portes^, et tes ayai»t> 

brisâe» nauâ eotrâoues sans cosbp féric don^ ciettei 

i^Ie, que wxm trouvâmes jonchée de èadawes: 

d'AogÛsi et d'habitants , el incendrée à& tous 

cptési». Jaf'u» iiémoin d'un sfMtctacfo.époxticaiKlrablei 

Une dame de diatioction . àen: j-KgeD paor ses vén 

tementa^^^afWftl sur sotn bras nn eofdiut ârtfeira 

asfcs , eai p^ffsHit un ai^tre âgé de trois pemdui à ses 

èfxftkn^, il tienant le troisième plus, àgépai^fei 

n^aiK^ se tenait asaisn auprès* d'Uqcs maiscai muf^ 

f(^i^: Koiis fUne» des eibits; ppsur la* tirer ôUe el 

sc#eQfa»t6 di; danger ; mais, s'élant ëchap|^^ dé 

DM«SMin&, qUb se npt a qquipD 8vee« se^ iroisc ei^ 
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iants , et se précipita dans la maison qui était 
toute en flammes. On ne tarda pas à la voir brû- 
lée avec ses trois enfants. Au surplus , presque 
toute la ville devint bientôt la proie des flammes. 

» Tout ce jour nous restâmes campés. Le lende- 
main , nous poursuivîmes l'ennemi, qui s'en allait 
toujours fuyant, et nous l'atteignîmes dans une ville 
nommée Holberg. On l'attaqua, on jeta force ro- 
quettes et fusées dans la ville pour l'incendier. 
Mais les Anglais se défendirent vaillamment , et 
firent beaucoup de mal à notre monde avec leurs 
flèches. La bataille dura jusqu'à une heure de 
nuit; c'était un samedi; nous nous retirâmes 
avec beaucoup de dommages et peu d'hon- 
neur. En faisant retraite , )e perdis mes com- 
pagnons et nos valets , qui étaient tous venus 
pour faire l'assaut. J'aurais sans doute pu les re- 
joindre si je n'eusse pas été fatigué; mais n'en 
pouvant plus , je me jetai dans un fossé où je 
dormis jusqu'au jour. Le dimanche matin, le duc 
de Bretagne, qui était' là avec vingt mille hommes 
au service du roi de France , prit les ordres de ce 
dernier, et traita avec les Anglais, qui dès le lende- 
main évacuèrent la Flandre. Le roi retourna donc 
en France , donna congé à toutes les troupes , 
mais retint les seigneurs auprès de lui pour qu'ils 
.prissent part aux fêtes qui furent doi^ée^. 

» Au mois de février t383, j'allai à BdUMflesfaire 
visite au duc Albert ; de retour à Paris , j'y trouvai 
plusieurs compatriotes et mon frère , avec qui Je 
restai tout l'étéj usqu'à l'hiver de 'i384-'En mai 
i385, je fis un voyage à Florence , et revins en 
octobre à Paris , où j'appris que le roi de France 
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était dllé en Flandre avec de grandes forces pour 
préparer une flotte à rÉcluse et passer eii Angle- 
terre. Francesco, Berto et moi, bien aknés et 
bien montés , nous allâmes rejoindre le roi dana 
Fintention de prendre part à son expédition. 
Arrivé à Bruges, j'y trouvai ce même Luôquoisi 
qui avait été mon compagnon à la grande armée ,, 
et nous nous arrangeâmes de nouveau pour noliser 
un bâtiment à fraâs communs, ce que n,ous £Unes« 
à FEcluse ,"où était le roi avec toute son armée, et 
prêt à partir. Il est à remarquer que je vis, dans ce 
port douze cents vaisseaux dont la moitié étaient 
pontés {erano nai^idi Ghabia). L'arniée resta près 
de quinze jours à l'Ecluse, attendant toujours que 
le temps fût bon pour mettre à la mer. Dans un 
conseil du roi , on consulta tous les patrons de 
vaisseaux sur ce que Fan devait faire; Mais, com^me 
on étoit à la fin de novembre, il leur parut im^ 
prudent départir avec un si grand nombre de 
vaisseaux, que lapremière bourrasque ferait cbo-: 
quer les uns contre les autres et ohavicer. Le roi 
et ses seigneurs se rendirent à cet avis, et nous jse^ 
tournâmes tous en France. 

» 1 386. Pendant notre séjour à FÉcluse , j'avais 
prêté au jeu à peu près cinq cents francs d'or au 
comte de Savoie. Je lui rendis.' de srâablables S(Br- 
vîces à Bruges, à Arras , et enfin jusqu'à Paris, au 
moment de son départ da cette ville. Bref, je lui 
avançai en tout trente-cinq mille francs d'of. 
J'envoyai en Savoie quelqu'un qui pût m'informer 
des précautions â.prândre pour assurer ma dette. 
Le .comte assigna lui-même un terme pour le 
paiement. A l'époque dite, j'allai pçoir recevoir, 
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mais le oatAtm de Savoie liemanda un tnriM nmt^ 

veau ée mx moisv Je passai llliiyer à Pam; Ah ppittr 

temps de i388v j'alhaenHctfande irkiter te comto 

Albert ,^ puts je fis utn voyage à Floreuee. En aefN^ 

t^dgtbM, {^retournai à Pam, mfnant avec mid 

F. Cani^ni^ qui m'avait cenfi^ quatf^ cents firanet 

d W^ prix^'Mie latte qu'iJ aTaif yendaie, et doat jta 

lui dôtiiltfis cetit francs pair aa ef ses dépenses- pfo»? 

datittre^4M)|niiaiponÎDteiMlaBt, à qui jepràam 

ausBi #^ doiifier oaat francs pai? an , et de plu&se&dé^ 

pmt^. lé paissai tout ib'biver à Paria, aà jegagMÎ 

à fné^ près deuxmiile fraoea d'ep« J'acbaftat itoft 

flttôfidfi qui œHM éol^ta sii' cent». Fuis, au o^ma 

^l^aiit, j^attai en BellaQde et en Zéfende toinfreé 

te^c^fè Albentetses seigneurs, à qui ^ega^aiau 

jéU (yuitKte nàHk francs d^or. Be retour i Paiûs, 

à\i l&ois>d^^etobr& iSAg, j'eD paarti& paur^ aeoemn 

pd^er iei roi de France qui aUaît TisUeo k P^P^ 

Ctément Yl à Airi^ou. En msrohau^. pour le rat 

joinA-e, je trovrrai aur la route» A|. A. Poijro, mms^ 

iitissaire da duo de Mikn, oomaftl osommiQ Hkot 

aprës^ }^ roi. AvasKt (piô nai^ Feuasions rejoiat, je 

gagnai à M. Porro douza oesOTs fi>aacs dW. Nimsi 

a^^^i^Unee ûuÛm \^ re^ , eb nous aavivâmas( à Tou- 

lèta^è", oij^ rim eiléhrp les fôtea de Ifoek, )m m à 

Sai!Bt«-Sbi^Ëa ht tètë de aaint Jac<pea, dans, iiue 

cMepetk^so«tQï9uiae,oà Ft)ndî1ique.8oal les cevpÀ 

dé si% apdiresi f ai tit lee sépulorefr, iKiais. peâni 

les c6rp9. Après les fôtes, nous retouvnâiaea a 

PaiPis, où je trpOTâiF; ^ra^i, G. DegK Spim, 

Tenuaei^quaiMd^aaihfssackMir^. Jega^piaie«f!«er. 

d^sses^ l^o&ue» sMsmea, et jti pavtièpi p^uar l^Aqglfc 

terrea^^^dôloMQite^ de S^iat Pau|«Dkpl^sieui»(ekM«aQ 
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lliÊtê, dans rifitention d'assister à deajoàtèset àBf 
grandes fêté» qui devaient y être données. Là ym 
né jotiâi pas; mais je consignai i Marriattd FemlN 
fini et à son associé, la sdixime dé de^ix BoâHécinif 
éents francs d'or pour acbeter desi laâiros cpiijàê 
devaient me faire passer à Florenoe. E» ifentrsÉti 
rhîver à Paris, je me tronvai avoir employé dix 
nilUe francs d'or, tafnt en a<^at dô Ittnws^ue pnnii! 
le prix de ma maison, des nwufafos^ cbraaqs^ 
harnais, sans compter d'assez fortes somov» ^ui 
m'étaient dues par le comte de Savoie et d'aolrcft^ 
(fui eti tout pouvaient monter â ein^milfe franct 
d'oi'.bans cet état desèhdsei^^mon frère et Cjmifntiil 
me con^elUèreM ^tement d'aller à Flonmc», ie 
chàrgeàxit, eux qui restMent, de pourluiwe tnesi 
étéand^s. Je résolus de partir; laiss^avri donc à 
Cant^ani le 9oin de vendre mfa maison^ mwm^t^ 
blës et liies bijoui , et Itd ccmfifidn en ovttfê h^ 
stitiimè de trois mille franf^i à*ér oomt>titnt9 j« 
És'eh allai aVee ïùeik jh^at iiitendànt. Clfeill£tt 
faisant, j'allai trouver le comte de Savoie; mais 
je ne pus rien tirer de lui, si ce n'est des pto^ 
messes et des demandes de termes prolongés à 
l'infini. Arrivé à Florence, je pris la résolutiont d^ 
me marien Comme messer Tomaso di Neri étMt 
un homme en grand honneur à Florence, je Vôii- 
Iw avoir une femme de sa main, et même des^a 
famille, ^afîn qu'elle lui fût d'autant i^usagréabll^ 
tfe lui envoyai donc Bartolo , le factotum de fa 
comtesse^ pour qu'il lui fit connaître pion inten^ 
tion. Or, j'avais un intérêt particuUer en agiissdivi 
ainsi, parce que j'espérais que T. di Neri, voyant 
que je voulais m'allier à sa famille, prendrait vi- 
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vëment à cosar de me faire avoir la paix (i) avfjc 
les Gorbizzi. Le factotum reyint me trouver, et oie 
dit que M. Toma di Neri était disposé à me rece- 
voir dans sa famille, et qu'il y penserait. Quelques 
jours .après, il m'^ïvoya dire que si je voulais la 
fille de Luca di Piero D^li Albizû , mari de sa 
propre sœur, il me la donnerait. J'acceptai ; à la fia 
dumois de juillet deTao iSgi nous {ùmesfi^incés^ 
puis mariés en novembre de la même année^ 
. '% Un peu avant mon mariage, les lainesque j'avais 
achetas en Angleterre me furent apportées sur 
deux vaisseaux. L'un fut décbai^gé à Gènes, où 
je payai neuf francs pour cent d'assurance; l'autre 
à Pise^ où l'on me . demanda quatorze pour o^nt« 
Toutes les: laines vendues, et en défalquant le de- 
mer, je gagnai mille francs d'or en seize mois, ie 
fis< remettre tout cet argent entre les mains, de 
Ganigiani, et quai^ j'arrivai à Florence, je lui 
remis en lettres, de paiements environ la valeur 
de onae cent mille francs d'or , œ qui donna à la 



{\ ) En \mH , rannée de la révolte des Ciompi à Florence , B. Pitti 
avait eu à Lucquçs avec Giovanni Gorbizzi une discussion qui se 
termina par une injure que ce dernier dit à l'antre. Un ami de Piitî 
airant trop chaudement pris parti pour lui, fendit ta tête de Gorbizzi 
avec son épée. Ge ne fut qu'avec peine que Pîtii put se soustraire à 
la vengeance des Gorbizzi qui lui vouèrent inimitié. En 1595, le 
gouvernement florentin fit nne ordonnance paf laquelle le podestat 
fài^tena de faire faire une trêve de 50 ans aux Pitti et auxCol-bizzl. 
Gette trêve fui effectivement conclue en cette année 4^5. Le ma- 
riage de B. Pitli ne se fit qu'en 4594 , en sorte qu'inquiet des suites 
du meurtre de Gorbizzi, il cherchait, en s'allient à une grande fa-' 
mille et en se mettant sous la protection de T. di Neri, à préparer 
vMB paix, qu'il n'obtint effectivement qne par une . disposition 
expresse de la loi. 
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maison de Cabigiani un crédit bien plw grand 
que celui qu'elle ayait jamais eu. Ainsi donc, avant 
de conclure mon mariage, je dépensai en bâti- 
ments et en meubles à peu près deux mille florins 
d'ôr, et depuis jusques aujourdliui (vers 1 4^0), j'ai 
employépourbâtimentseientretiensdemesbienjSf, 
lasommededeuxmillecinqcentsflorinsd'or. » 

Après plusieurs récits détaillés de voyages et 
d'affaires de commerce , B. Pitti parle de la poli- 
tique de France. Il a une entrevue à Asti avec le 
sire de Coucy, et enfin il revient à Paris auprès du 
duc d'Orléans, frère du roî Charles VI , dont il 
était écuyer d'écurie. Il continue son récit : t Au 
mois d'avril idgÔ, les ducs d'Orléans, de Berry, 
de Bourgogne et de Bourbon,, accompagnés de 
beaucoup de seigneurs, se dirig èrent vers Avignon 
pour traiter de l'union avec le pape Benoit XIII 
(cardinal d'Aragon, élu pape pendant le schisme). 
Je suivis mon maître le duc d'Orléans; et comme 
avant de partir il m'était dû par le duc de Bour- 
gogne six cents francs d'or pour le prix de trois 
chevaux qui ne m'en avaient coûté que deux cent 
soixante à Florence, j'achetai à Paris, d'un mar- 
chand de vin de Bourgogne, cent dix tonneaux, 
qu'ils appellent cuves , poiu* mille francs. Je lui 
en donnai quatre cents comptant, et lui remis un 
billet de six cents sur le duc de Bourgogne ; je fis 
mettre le vin dans un cellier. Quand je voulus le 
vendre, je n'en trouvai plus que cinq cents francs. 
Je le laissai reposer, et j'ordonnai à mon inten- 
*dantdene pas le livrer à moins de mille. Or, étant 
parti avec le duc d'Orléans, et passant par la 
Bourgogne vers la fin d'avril , il arriva que toutes 
les vignes de ce pays gelèrent. J'écrivis donc aus- 
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âitêt é iBOii intMdant à Pari» quil ne wndÈt pas 
le irfn avant mon petour. ^n effet , cg^sjod je 9^ 
tournai à Paris, j'eq veadis, a deniers complaoïts^, 
eant toniieaux à quatorze francs la pièce. Jega- 
gaai donc quatre cents francs d'or, p)«|8 dix ton- 
neaux que je pris pour mon usage, en sorte qu'^^t^c 
les deux marchandises les plus aventureuses, les 
Ghev9ux fit le vin , je ne fus pas trop majbeureux. 

»I/ambassa€|e du priacQ à Avigfion eut le ré- 
aidtatque Ton désirait. Au moi^ dasepfeembpe,te 
roi alla en pèlerinage au Mont-Saiçt-Michel, en 
Normandie , et j'y accompagnai le duc d'Orléans* 
Cette égalise est sur un écueU dâMis la mer, et Ton 
ne peut y aller qu'à marée basse. A noire retoiv 
à Parts, le roi fut reçu-*et fêté par uo seigneur 
normand, d'Ambie^ Toute la cour prft part 4 ces 
réjouissances, et f en fais mention parce que toq 
estima que ce seign^uc normand a dû- dépenser 
dans eette journée pl^s de quatre mille franc» 
d^r. Mais le roi l'emmena avec hii à Paris , où M 
le combla dQ cadeaux précieux, et paya bien soa 
écot, puisqiie l'dn évalua ses dons à dix nsHIe 
fimncs d'or. 

• Un )our , après le dîner, le ducd^Orléana aHa 
chez un éeuyer du roi nommé SifervaJ<, où- se 
trouvaient plusieurs seigneurs ; ils étaient au jeu. 
Le duc d'Orléans, que j'accompagnais, me cfi^dd 
mettre sur table quatre cents francs que j'avan 
apportés pour lui; C'était à moi a jeter le di^, et 11^ se 
trouva que je tenais contre le vicomte de-Monley 
(peut-être Mon ilhéry), qui était grand seigneur, 
joueur effréné et riche de trente mille francs d» 
rente. Ee hasard vouhit, ce qui amena un grand 
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•oatpidttle^ que ji^g^g^iû dç»»9 (m 4fi HiUft ««it 
fpi0 ee f^t Ibî ou moi q^i j^t4t le dé. Cçiepiq^ jl 
âml: tout é h (ou é^Mf^ ps^ te y w pç p^r fe j^n, 
il se mit à me dire : « Or ça, vilain et trjiltf^e d^ 
Lom})8ril, efit-œ ffm tu Yf sg^g^r f-QV^ ^a n^t?— 
MoQ«i0up, lui dis-}^, p»^ 4in()fur poup ftji. ^ 4iip 
d'ûrléaas, parier û'um i^^n plm fiçoBé^. ^ J^ 
f ieofilG fit lime autr^ mue ^} j^ Ifi gfgPfii egcpp^. 
Alors il s'emfK)Fl;a f^w yiy§f^mt ^pe 1^ pi*eiq|èr« 
fois, et ajouta quil n^ I9«fl^ai$ p^, « JS)) ]^e)|! 
iitties, » jrépondifii^ *^"t fm#^tô j, S m? çe|a , il t0i>- 
ditlebras, arracha juah^rr^ttp que j'ava^ çn tête, 
et vqiilottne frupper, J^m? ri^fir^i en arrière, (U- 
«iBt 2 f Jâ ne suis p^ bu^mo^e 4 ^e l^ds^er l;]iâttre 
^uand j'sdnes «rmeis ^t jq m#)a H)^|f^ ^^r V^pée 
(estoc) que f%sm ft mon (çolé, ^ Qn oo m'ft ja- 
mais donoé mi démaoti ! a'é^ia Ip yM^pmte, et il 
Iqutquejfitetuo. p Le duc d'OrUf^p^ m'ordoima 4e 
«e rednar jsisqea cb^z lu)^ ni^urpint qjLf'iJ nUq^'t 
araanger cotte aflaîra. Je sortis. Mais à peijiia «T^f- 
)e fait quelques pafi h^n ^ h maison , que je 
nft^apepçiis, à la lueur de qu^lq^es fl^m))fkau^ q^e 
Ton portfik devant desg^nâ delà OPU^i qu^ j'ét^s 
pofirsuivL Je roe^t^unus mta»e un epr^ain J^â^ard 
duTicon)t(e de MouU^, qui ooiîaFçbait (i^ mpç ppté 
la cl^gue pue a la main. Je tirai cçio^rin^me mon 
épée, et lui dis : « Bâtard! reMOt^ ta 4agMP flans la 
gaine^ retourne aprtes paa^^et di^à (oq père que tu 
«e m'as pas reneoniré. j Voyant que pisrsppne ne 
venait i son ordre, il suivit mon çongçil» et re- 
broussa ohemiu. On sut comnqte j'avais agi à son 
%afd, et tpus les oouftisaui» qui T^v^i^nt yv à }a 
lueur de leurs flaail>eattx furent Q9ins^ que jef))s 
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loué de ma conduite; car ce bâtard était iiû pau^ 
vre petit jeune homme de dix- huit ans, faible de 
corps, et auquel j'aurais pu bien facilement faire 
du mal. 

« Je m'étais rendu à la chambre du duc , où il 
entra bientôt \out troublé et sans me dire un 
mot. Il fit venir un de ses écuyers auquel il dit : 
Va chez le vicomte , et dis-lui de ma part que je 
veux savoir , avant qu'il se nvatte au lit , s'il est 
disposé à faire ce dont je l'ai prié. L'écuyer re- 
vint et rapjiorta que le vicomte se maintenait 
dans la même intention. Hé bien , me dit le duc , 
ne sors pas d'ici sans moi. Je saurai bien te garder 
de lui , et tout cela ne tournera pas.à son honneur. 
Le lendemain matin nous montâmes à cheval 
pour aller chez le roi. Il était sorti , et nous al- 
lâmes le rejoindre à une abbaye où il était allé 
dîner. Le duc lui raconta fidèlement tout ce qui 
s'était passé la veille , et le pria de l'aider à dé- 
fendre ses serviteurs, du nombre desquels il était. 
Le roi dit : Le vicomte a mal parlé et mal fait , 
et Buonacorso , pour son honneur, ne pouvait 
faire moins que de lui répondre. Mais je ne veux 
pas que cette querelle aille plus loin. Et ayant 
fait approcher de lui les ducs de Berry , de Bour- 
bon et plusieurs autres seigneurs, il ajouta, non 
sans paraître troublé : Allez chez le vicomte et 
dites-lui que je veux qu'avant qu'il sorte de cette 
salle où je suis, il fassece que mon frère demande au 
sujet de la querelle de cette nuit avec Buonacorso. 
Le duc de Berry , lorsque le vicomte fut arrivé , 
lui parla en présence de tous les seigneurs pour 
lui faire savoir la volonté du roi. — Monsieur , 
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dit alors le vicomte en se tournâtit Vers le due 
d'Orléans ,. je suis fâché que vous preniez parti 
contre moi en faveur d'un Lombard; contre moi 
qui suis votre parent et votre serviteur. Il n'était 
pas nécessaire que vous parlassiez de tout cela 
au roi, car je ne veux en aucune -manière éluder 
vos ordres, et si je n'y ai pas obéi cette nuit, c'est 
que je n'ai pas pu croire que vous les donniez 
sérieusement. Mais du moment que je sais que 
c'est un ordre réel , je suis satisfait de remettre à 
Buonacorso le démenti qu'il m'a donné cette nuit 
en votre présence. Le duc répondit : C'est vous 
qui avez commencé ; et vous avez dit devant moi 
des paroles telles à Buonacorso , que je l'aurais 
tenu pour moins que bon , s'il n'eût rien dit. 
— Je remerciai respectueusement le duc deBerry , 
qui s'éloit mêlé de toute cette affaire , après quoi 
il me dit : Monseigneur, le roi a su les paroles 
•que vous avez dites cette nuit au vicomte , ce qui 
lui a fort déplu ; et certes , Buonacorso , vous 
avez eu ttop de hardiesse en donnant un démenti 
à un si grand seigneur, notre parent, qui ne le 
cède qu'au roi lui-même. Mais comme messire le 
roi , plein de bonté , veut effacer tout scandale , 
désire que le vicomte vous pardonne et que vous 
soyez amis comme avant, il vous convient, Buo- 
nacorso , de demander pardon au vicomte. Je me « 
tournai donc vers celui-ci en lui disant : Monsieur , 
pardonnez-moi si j'ai fait ou dit quelque chose 
qui vous ait déplu. Tout aussitôt il me répondit : 
« Puisqu'il plaît ainsi au roi et à monsieur son 
frère , quand mênïe tu m'aurais coupé le visage en 
deux , je te pardonnerais. Je te pardonne ; bien 
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plus 9 je te demaDde pardon et yeux étt e to^ boa 
ami. » 

« Nous quittâmes Tabbaye. Rentrés à Paris , pn- 
vitai à diner chez moi les ducs d'Orléans et de 
Bourbon qui y amenèrent le sire de Coucy, le 
vicomte , et plusieurs autres barons et seigneurs. 
Le service des mets et des entremets parut si beau 
et si abondant , qu'il en fut question devant le 
roi. Ce repas me coûta deu» cents francs. Une 
seule chose me fut reprochée par mes convives; 
je ne voulus pas jouer. J'avais eu soin cependant 
de leur donner quelqu'un qui put leur tenit tête, 
Cino des Nobili , le plus courtois et le plu» large 
joueur que Ton ait jamais vu. » 

Pitti vend sa maison et ses meubles de Paris et 
se dispose à aller à Florence , mais avant son dé- 
part la reine lui donne des instructions relatives 
à la ligue que le roi voulait former avec la répu- 
blique florentine contre le duc de Milan. Pendant 
son séjour à Florence , il achète plusieurs biens 
de ville et de campagne , et est bientôt nommé 
pour venir en France comme ambassadeur avec 
Maso. Le duc d'Orléans prend quelque ombrage 
contre lui à cause de la ligue projetée contre 
le duc de Milan , qui était son beaû-père. Le 
prince lui fait faire quelques menaces sous des 
dehors honnêtes; c< mais, dit Pitti, je ne lais- 
sai pas d'écouter mon zèle , et je fis mon devoir 
par amour de la patrie. »I1 retourne à Florence, 
est de nouveau fait ambassadeur conjointement 
avec Yanni Castelle^ni et Philippo Corsini. Après 
un voyage très pénible^ les trois ambassadeurs 
arrivent à Paris, et trouvent Charles VI fortindis- 
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|H>i»éi U suite de lanouyelle qu'il ayait reçue de la 
perte de la bataille deNicopolis , où les Français ^ 
commandés par le duc de Nevers , furent battus 
par Bajazet ainsi que toute l'armée chrétienne. 
c( Nous attendîmes quatre mois pehdant lesquels on 
ne fut occupé qu'à faire les funérailles des grands 
seigneurs français tués en Turquie, tandis que le 
roi était renfermé comme fou. Sa guérison com- 
mença lorsqu'il vint au conseil. On nous y présenta 
ausrsitôt. Filippo Gorsini exposa le sujet de notre 
ambassade à haute voix, mais on nous pria d'en 
donner des copies écrites pour le roi et les sei- 
gneurs. Nous demandions l'établissement de la 
ligue entre Sa Majesté et Florence. On nous dit 
que la réponse nous serait faite une autre fois. 
A plusieurs reprises nous sollicitâmes cette ré^ 
ponse, que l'on éluda fort honnêtement pendant 
deux mois. Je fis faire l'obsenration à Filippo 
Gorsini que le roi ne savait pas la grammaire (i) ^ 
non plus que les autres seigneurs , excepté le duc 
d'Orléans, qui était favorable au duc de Milan i que 
comme Gorsini avait toujours parlé d'après la 
grammaire, en faisant sa demande d'une manière 
très précise , je pensais que le chancelier et lès 
prélats du conseil , qui l'avaient bien compris , 
n'avaient pas traduit au roi ce qui lui avait été dit. 
Nous convînmes donc qu'à la première occasion 
nous exposerions de nouveau notre demande de- 
vant le roi et que je porterais la parole en français. 
Je parlai en eflfet en cette langue, et brièvement, au 

(i) On entendait par grammaire, à cette époque, la langue la- 
tiae> s'y ayaut de gramaïaue que pour ceile-t4. 
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nom de la ôommune de Florence* , priant le roi 
de tenir la parole qu'il avait donnée de se joindre 
à la ligue. Lorsque j'en fus à ces paroles où je lui 
rappelais la foi qu'il avait donnée, je le vis changer 
tout-à-coup de visage, et il parut tout troublé. 
Nous sortîmes de l'audience, et nous sûmes 
après que , sitôt que nous avions été dehors , le 
roi avait demandé de quelle foi on entendait 
parler? Il voulut savoir ce'qui avait été écrit par 
nous , et s'apercevant de ce qu'on lui avait fait 
promettre , il fit des reproches au chancelier et 
aux autres de ce qu'on ne lui avait pas bien expli- 
qué ce qui avait été dit d'abord par M. F. Corsini, 
et sur ce qu'il n'avait que trop bien entendu quand 
j'avais parlé. On nous fit revenir au conseil, et 
le chancelier nous répondit ea excusant le roi de 
ce qu'il ne nous avait pas donné réponse plus tôt , 
d'abord à cause de sa maladie , puis en raison 
des cérémonies funèbres qui avaient été célébrées; 
enfin il termina en assurant que le roi était prêt 
à faÎM son devoir envers nous. Après cette réponse, 
le roi prit la parole : Je confirme, dit-il, ce que 
vient de dire mon chancelier; mais ne croyez pas, 
ni vous , ni d'autres , que je manque à ma pro- 
messe. Puis se tournant vers moi : Et vous , Buo- 
nacorso, qui m'avez si vivement pressé de la 
remplir, que cela n'arrive plus une autre fois; 
car vous êtes le premier qui m'ayez donné un tel 
avertissement. Je me levai de mon siège , et m'étant 
agenouillé devant le roi, je lui dis : Sacrée Ma- 
jesté , si j'ai dit quelque chose qui vous déplaise, 
je vous en demande humblement pardon. C'est 
la nécessité qui m'a fait tenir ce langage ^ voyant 



Digitized by 



Google 



MOEURS. 3o§ 

)>ien que TOUS n'aviez pas entendu ce que M. F. Cor- 
sîni vous avait répété plusieurs fois. » 

Cette affaire de la ligue ayant assez mal réussi, 
Buonacorso Pitti, revenu à Florence, s'y fixa 
pour quelque temps, et y prit des charges pu- 
bliques. 

1 398. Il entre à l'office des Douze du Collège. 
En 1 39g , il est mis au nombre des Seigneurs 
Prieurs. «Dans cette même ann^e 1 39g, dît B. Pitti, 
on vit à Florence et par toute l'Italie d'étranges 
nouveautés. Les hommes et femmes de toutes les 
classes se couvraient de draps blancs, se frap- 
paient avec des verges, et criaient miséricorde et 
paix ! Le peuple, à Florence, fut sur le point d'aller 
délivrer les prisonniers , et peu s'en fallut que la 
ville ne fût mise en com^bustion. Heureusement 
tout se termina mieux qu'on ne s'y attendait, car 
les compagnies des battus (Flagellants) furent 
cause que beaucoup d'inimitiés anciennes entre 
les familles cessèrent, et que l'on fit un bon nom- 
bre àepcHx. Nous Pitti, entre autres, nous fîmes 
la paix avec Corbizi, neveu de ce Matteo del Ricco 
qui avait été tué à Pise. Ce fut Ser Antonio di Ser 
Ghello qui passa l'acte. <> 

Dans la même année, B. Pitti est fait capitaine 
à Pistoia, où il montre beaucoup de fermeté et de 
justice dans l'exercice de cette magistrature. 
- « L'an i4oo, je partis pour aller en Savoie, afin 
de rattraper le maHieureux prêt que j'avais fait 
au comte de Savoie. Mais arrivé à Padoue, on 
m'avertit que si je m'exposais plus avant, je serais 
arrêté par les ordres du duc de Milan. Je me dé- 
cidai d'autant plus volontiers à retourner, que 
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j'avais laissé tbute notre ÊiiniHe à SertigliipniO^ i 
cause de la peste qui était à .Florence* N^usallâ'^ 
mes tous, au nombre de vingt-cinq, à Bologne, 
où nous demeurâmes près de quatre mois. Vers le 
mén>e temps, beaucoup de Florentins étant venus 
aussi à Bologne , les exilés de Florence excitèrent 
les jeunes gens de la ville à se révolter contre le 
gouvernement. Mais la conspiration ayant été ré- 
vélée par Fun d eux, Ugocciozo fut pris et eut la 
tète tranchée; plusieurs furent ^lés, et l'on par- 
donna au reste. 

» En celte même année (i4oo), je fus nommé 
ambassadeur et envoyé en Allemagne auprès du 
ftouvel empereur, le duc Robert de Bavière, 
eomte Palatin du Rhin. Mes instructions poiv 
taient : i"" de le complimenter sur son élection ^ 
2* de le prier de venir prendre la couronne à 
Rome ; 3" de reprendre les droits de l'empire, et 
particulièrement ceux que s'était arrogés comme 
tyran le duc de Milan ; 4*" et enfin de lui dire de 
compter, s'il voulait prendre tous ces engage- 
ments , sur la somme de cent mille florins d'or 
que lui donnerait la commune de Florence pour 
les remplir. Nous allâmes jusqu'à Amberg, oà était 
le prince élu, et après quelques jours, pendant 
lesquels je fus très bien reçu, je lui exposël l'objet 
et les détails de mon ambassade, sanS toutefois 
lui dire la somme d'argent que l'on se proposait 
de mettre à sa disposition. Il parut se rendre aux 
désirs de la commune, mais fit entendre qtr'îl ne 
pourrait se charger de mettreà finde tels projets, à 
moins qu'on ne lui metticàt cinq cent mille florins. 
Je répondis qu'il était absolument impossible que 
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la ré^blique fit une aussi grande dépense, et 
que la demande de Sa Majesté équivalijiît aii refus 
de descendre en Italie, Le prince avoua qu'après 
les grands sacrifices d'argent que lui avait imposés 
son élection, il n'était pas en mesure pour réaliset» 
une telle entreprise cette année; qu'il fallait là re- 
mettre à la suivante , en supposant toujours que 
la république pût lui fournir de l'argent. J'écrîvife 
des lettres à Florence, pour exposer l'état des né- 
gociations. On nae répondit d'engager le prince è 
passer en Italie cette année même, où tout étàfl; 
bien disposé pour lé recevoir ; que la commune 
lui donnerait d'abord deux cent mille florins d'or, 
et que, quand il serait en Italie, on ferait tout so^ 
possible pour l'aider de nouveau. 

» Bans l'intervalle de temps qui se passa entre le 
départ de ^es lettres pour Florence et les ré- 
ponses, comme j'étais dans une maisoh de plâi-< 
sance du prinôe, me promenant ^vec liïi, je lui 
dis qu'il avait tort de ne pas prendre pins de soinè 
pour sa sûreté , en raison de la méciiai^ceté et de 
la noirceur de caractère du duc de Milan. Car , 
ajoutai-je, vous pouvez être certain que ^depuis 
qu'il a su que vous vous proposez de descendre 
en Italie, il votas entoure de poison et de poi*- 
gnards. — Serait-»il possible? dit le prince; maife 
en tous cas , je suivrai ton conseil. Et en effet, îl 
fit prendre des précautions autour de lui. A quel- 
que temps delà, commenous sortionstôùs aveclui 
p6ur aller entendre la messe, il aperçut une 
espèce de comrrier qu'il fit approcher , et qu'il in- 
terrogea. Cet homme lui répondit que, seri^ndant 
à Venise , il avait voulu le voir pour donner deè 
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nouvelles de lui dans la ville où il allait. Ses ré- 
ponses parurent loucKes ; le prince ordonna qu'on 
le gardât bien dans son propre appartement jus- 
qu'après la messe , afin de le questionner de nou- 
veau. En eflTet, à peine le prince eut-il pressé cet 
homme de demandes , que ce courrier avoua qu'il 
venait de Pavie portant une lettre au médecin de 
l'empereur,' de la part du médecin du duc de 
Milan; il ajouta qu'il en avait déjà apporté plu- 
sieurs ainsi. La lettre fut ouverte; on fit venir le 
médecin, qui ne tarda pas à avouer à l'empereur 
qu*il devait l'empoisonner avec un lavement. Il 
confessa même qu'on lui avait promis quinze mille 
ducats, dont cinq mille lui devaient être payés à 
Mayence, et le reste à Venise, 

» Nous rentrâmes tous à la ville d'Amberg, où le 
courrier, et le médecin furent conduits, sous bonne 
garde. Chemin faisant, l'empereur me dit : Ma 
foi, avec vos soupçons, vous m'avez sauvé la vie; 
et il me raconta tout ce qui venait de se passer 
dans sa chambre. 

» Nous allâmes bientôt à Nuremberg, où se trou- 
vaient les archevêques de Mayence et de Cologne 
avec d autres barons, auxquels l'empereur raconta 
l'histoire de son médecin ; puis f ne voulant pas 
être juge et partie dans cette affaire, il pria les 
magistrats de la ville d'examiner et de juger le 
coupable comme s'il dépendait de leur juridic- 
tion. Le procès dura quelques jours. Enfin, le 
médecin fut condamné* à être traîné au lieu du 
supplice, où, après avoir eu les bras, les jambes 
et les reins rompu», il serait placé sur une roue; 
ce qui fut exécuté. 
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» Cependant l'empereur tenait souvent conseil; 
mais comme tous ceux qui devaient délibérer sur 
son passage en Italie pour aller prendre la cou- 
ronne à Rome, n'étaient pas présents à Âmberg, 
on se décida à aller à Mayence pour les trouver. 
Après beaucoup de pourparlers, on convint que 
si l'empereur était rendu en Lombardie avec toutes 
ses forces, au mois de septembre prochain, son 
commissaire recevrait à Venise d'abord cin- 
quante mille ducats, puis après quarante mille, 
en trois paiements. Nous partîmes de Mayence 
avec l'empereur pour nous rendre à Heidelberg. 
Le prince fit venir des marchands d'Augsbourg 
qui avaient promis de lui prêter cinquante mille 
ducats. Mais ces gens dirent que des rentrées ayant 
manqué, ils ne pourraient lui fournir cette somme. 
Alors, l'empereur se retourna vers nous, et me 
pria en particulier d'aller dire à ses chers enfants 
florentins le cas où il se trouvait, et la honte qui 
l'attendait s'il était obligé de congédier tous les 
barons de l'empire qu'il avait convoqués pour 
passer en Italie^ Je voulais écrire, mais il insista 
pour que j'allasse à Florence, où j'arrivai ayant la 
fièvre depuis deux jours. Les seigneurs et les Dix 
de la Balie décidèrent que je retournerais à Augs- 
bourg avec A. di NeriYeltori, pour dire à Tem- 
pereur que , d'après les actes passés entre lui et la 
commune de Florence , il pouvait envoyer recevoir 
cinquante mille ducats à Venise, chez le commis- 
saire (ou banquier) de la commune, Giovanni di 
Bicci di Medici ( le père de Côme , Père de la 
patrie). Nous partîmes de Florence le i5 août, 
menant avec nous ledit G. des Médicis, jusqu'à 
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Tenise, on nous le laissâmes potii* poursuivre 
notre iFoyage à grande journées jusqû*à Au^ 
bourg, où était te Nouvel empereur avec <)uilii!e 
mille hommes dé cavalerie. Nous lui ekposâmîeli 
le fait tel qu'il était , ce qui lui causa un graûd 
chagrin d'apprendre que nous ne lui apportions 
pas d'argent, t II feut^ dit-il, que Je renonce à la 
fleur de n>otre .armée $ cinq mille hommes environ 
«e sont point armés, et je ne puis les payer! »Toû[l 
le jour il tint conseil pour savoir s'il renoncerait 
à son entreprise, ou s'il irait en avant. Enfin, il 
prit le parti de ne plus compter sur les cinq milte 
cavaliers, et de marcher à petites journées avëô 
le reste de ses troupes jusqu'à Trente. Il fM 
donna les engagements et actes recouverts de son 
seeau, «ivec lesquels j'allai à Venise, d'où je lui flfc 
tenir les dnquante mille ducats. Je rejoignis l'em- 
percttr à Trente, où je le trouvai très tourmenté 
d'avmr perdu vingt-deux jours à m'attendre; c'é- 
tait en effet un temps considérable pris sur son 
expédition en Italie, et le dommage qxiï s'en suivit 
filt aussi grand pour Sa Majesté que pour là com- 
mune, ccMrame on le varra bientôt. A peine avait- 
il reçu les cinquante mille ducats de Venise, 
6t en eut^illait la distribution à son^rmée^ qu'il 
i»e ][)ria avec les plus vives instances de retourner 
à Venise, pour que le second paiement lui fût fait 
à Vérone* ie ne lui cachai pus la répugna^nce que 
j'avais à faire ce voyage , et lui dis^ : « Ce voyage «st 
inutile^ outre cda^ il est on ne peut plus dati^e*^ 
reux en ce moment , et s'il feut mourir potit vôu«, 
j'aîiwe niieilx que œta m'arrivig les ftrmes à la m aiia, 
^m d'être tué comme nh colporteur ^'àrçènt. Au 
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moiBS il en restera quelque honneur pour moi et 
Hia famille. » Mais le nouyel empereur me predM 
plus vivement encore de partir. «En partant, me 
dit-il, tu me rendras un bien |rfus grand sertice 
qu'en m'assistant avec cent cavaliers. Demattde- 
moi ce que tu désires, Buonacorso, si je le puis, 
ce sera fait l — Sacrée Majesté , répondis-je , puis 
que tel est votre désir, je suis heureux de le sa- 
tisfaire; mais si je suis prison tué quel^/^^2^ res-^ 
tera-t-il qui indique que je sois mort pour votre 
service? — Eh bien ! reprit Tempereur , je veux te 
donner le signe de mes armes , le lion , que tu ajou- 
teras aux tiennes déjà anciennes. Je t'ennoblis, toi, 
tes Êrères et tes descendants; »puis, apptlaQt son 
chancelier, à qui il ordonna de prendre acte de 
eette promesse sur son registre, il continua ainsi t 
«Pars en toute confiance, Buonacorso; car Dieu 
t'accompagnera dans tout ce que tu entreprends 
pour moi ; et si Dieu m'accorde la faveur de châ« 
tier le grand tyran de Milan, ce signe que je te 
d^nne n'aura été que le précurseur des bienfaits 
et des honneurs dont je te comblerai bientôt. » 

« Je vis l'empereur s'éloigner de Trente avant que 
je partisse moi même pour Venise. Ayant confié A 
mes deux collègues deux de mes chevaux et 
toutes ifies armures, excepté ma cuirasse que je 
ne quittai pas, je me mis en route pour le TyroL 
Chemin fusant, je composai un de mes sonnets 
ma^ér^^/^(par opposition aux poésies spirituelles). 

• Arrivé dans le Tyrol , je rencontrai un Sien«i^is 
de ma connaissance, qui me prévint de me tenir 
sur mes gardes, parce que le duc de Milan wait 
faitmettre'matéteàprix. J'arrivai, non sanè]^eine 
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et sans craintes, à Yenise. Trois jours après inon 
arrivée, jy appris la défaite de Tempereur près 
de Brescia, et que de sa personne il étoit retourné 
à Trente. 11 ne tarda pas à aller à Padoue, où il 
reçut une nouyelle ambassade de la commune de 
Florence, qui, ainsi que Venise et d'autres États, 
sentait bien que, si l'empereur quittait la partie, 
le duc de Milan ne tarderait pas à se rendre maître 
de toute ITtalie. Le duc de Padoue n'était pas le 
moins intéressé ni le moins ardent à engager la 
commune de Florence à renouveler l'expédition 
de l'empereur; mais après bien des délibérations, 
on ne voulut plus faire aucune dépense pour cette 
entreprise, ce qui aurait infailliblement amené la. 
perte de la liberté de Florence , si le duc de Milan 
nefûtpas mort après avoir pris Bologne, au mois 
de septembre i4o2. Cet événement délivra toute 
l'Italie de la tyrannie dont elle était menacée. Car 
le duc de Milan était maître de Pise, de Sienne , 
de Pérouse et de Bologne; le seigneur de Lucques , 
les Malatesti, ceux d'Urbin et toute la Lombardie 
lui obéissaient; Venise seule s'était soustraite à sa 
puissance. Ainsi donc, sa mort a sauvé Florence 
et en a augmenté la force jusqu'à ce jour(i43o) où 
j'écris. Mais c'est un avantage que nous devons 
bien plus au hasard ou à Dieu qu'aux vertus et 
à la sagesse de ceux qui ont gouverné nôtre ville. 
Et il me semble que le degré d'orgue où nous 
sommes montés, ainsi que les désordres de toute 
espèce où nous vivons, auraient amené notre ruine 
si un empereur ou quelque autre monarque puis- 
sant s'était interposé au milieu de nos divisions. 
Ces divisions sont d'au tant plus fâcheuses, qu'elles 
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existent enti*e des hommes puîssântâ et gouvernant 
rÉtat, chez qui Tégoïsme «t les haines secrètes 
éteignent tous les bons sentiments qui seraient 
favorables à la félicité et à Thonneur de notre 
commune. En eflFet, je vois que pour remplacer 
ces hommes puissants dont je parlais, il entre 
dans le gouvernement deux espèces de citoyens : 
les uns étrangers établis à Florence , et les autres 
des jeunes gens qui tous ont pris tant de hardiesse 
en raison de la discorde des opinions des gouver- 
nants, que je ne puis m'empêcher de croire qu'il 
ne se passera pas beaucoup de temps avant que 
cet état de choses ne subisse de grands change- 
ments. Et, si Dieu ne permet pas que ces gou- 
vernants fassent la paix entre eux; s'ils netirentpas 
laméme corde pour le bien commun, en ne s'op- 
posant plus au cours de la justice, comme cela 
leur arrive journellement pour satisfaire leur in- 
térêt ou leurs passions , les choses ne resteront 
pas long-temps telles qu'elles sont. Mais je ne 
veux pas en écrire plus long sur ce sujet en ce 
moment. » 

Buonacorso Pitli dit ensuite comment, de i4o2 
à i4o5, il exerça successivement les magistra- 
tures de capitaine de la ville de Barga, de gonfa- 
lonierou capitaine de compagnie à Pise, et enfin 
comment il fut nommé ambassadeur près du ma- 
réchal de Boucicault, gouverneur de Gènes pour 
le roi de France Charles VI. Après, il est élu l'un 
des prieurs , puis consul de la laine et des Douze 
du Collège. 

jt i4o5. Le 5 de janvier, Bartolomeo pfion frère, 
nos femmes et moi, nous allâmes aux bains de 
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Petriuolo. Lisa, k femme deBartolomeo , avait été 
longtemps iHalade. Les médecins, neeofinaissaint 
rien à sou mal , lui conseillètent les bains. Elle 
guérit, et, revenue à Florence, elle devînt grosse, 
et mît au monde un fils. De neuf enfants qu'elle 
avait etts jusque là , tous étaient des filles. Il parait 
donc que ces bains eurent un bon efiet, aussi est-* 
ee pour cette raison que j'en fais mémoire. 

9 i4o6. — Ayant été élu ambassadeur, j'allai près 
du pape, qui était à Marseille , et près du roi de 
Ftance , pour obtenir de ce dernier la liberté de 
deux Florentins, Popoleschi etGuadagni, ambas- 
sadeurs denotre commune, quiétaient retenus par 
le duc d'Orléans, tout-puissant alors, et parle duc 
ée Bourgogne, sous prétexte que nous occupions 
Pisé qui leur appartenait. En arrivant à Paris, j'y 
trouvai Pepo delli Albizzi, qui avait été chargé de 
faire les négociations conjointement avec moi. Le 
duc d'Orléans,qui tenait les prisonniers au château 
de Blois, les fit venir à Paris après nous avoir fait 
promettre qu'ils ne sortiraient pas de cette ville 
sans sa permission. Pendant que l'on traitait de 
leur délivrance, il arriva que le duc de Bourgogne 
fit tuer par trahison le duc d'Orléans, le sS de 
novembre 1407, à trois heures de nuit. 

» Avant cet événement, Pepo delli Albizzi et moi, 
nous avions été à Senlis pour solliciter la déli-* 
vrance des deux prisonniers auprès du duc d'Or- 
léans, qui avait un château en cet endroit. Un soîr,^ 
le prince me fit demander seul. J'y allai, et lé 
trouvai dans une chambre jouant avec d'autres 
seigneurs ; il me dit qu'il désirait que je jouasse 
tfec eux. Je répondis qu'il -y avait plus de huit ans 
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^ne j'uvai? renoaoé au jeu; que je le priais de nt 
pifs m'eti Tôuloir, laais que je ne jouerais pas, 
surtout étant ambassadeur. J'aloutai que sitôt cpé 
la liberté de nos compatFtotps m'aurait été oe ca- 
ractère , alors je lui obéirais en ce qu'il deman*- 
daît dans le moi»ent. Le prince me fit observer 
que cetle excuse n'était pas bonne, et que je de- 
vais faire une chose qui lui était agréable. — Je 
jouerais pour vous faire plaisir, ajoutai-je, mais je 
n'ai apporté de Florence que l'argent nécessaire à 
pia dépense. « Allons, assieds-'toi, dit le prince , 
et joue du mien. • En disant ces mots, il mit une 
grande quantité d'écus d'or devant moi. Je jouai » 
et à la fin de la nuit, j'en avais perdu cinq cents. 
» Le lendemain, de grand matin, je montaià che- 
val et j'allai à Paris pour emprunter afin de rendre 
d'abord ce que le prince m'avait prêté, et puis 
chercher à réparer ipa perte. La première per* 
senne à qui je m'adressai fut cet ingrat d'intendant 
que j'avais si généreusement établi. Jelui demandai 
deux cents francs , il me dit ne pas les avoir, et me 
refusa. Bernardo di Cino m'en prêta cent; Barto- 
lomeo , cent i Michel des Pazzi dit ne pouvoir me 
prêter les trois cents, que je lui demandai; il en 
fut de même pour les quatre cents que je voulais 
emprunter à Guido Baldi. Je pris le parti de ne 
plus mettre à l'épreuve le reste de mes amis, et je 
priai Calcidonio de m'avancer la somme dont j'a- 
vais beâoin, en lui donnant une traite sur Mont- 
pellier. Muni de ces fonds, je retournai à Senlis, 
ehet le duc, à qui je remis entre les mains une 
bbttrsô de cinq cents écus d'or. Il me fit beaucoup 
de caresses, et après diner, on se mit au jeu, et j'y 



Digiti 



zedby Google 



gagnai deux Cents éeuâ d*or* Le prinee, t*evenuâ 
Paris, m'engagea encore à jouer, et enfin, jusqu'au 
jour où il fut assassiné , je gagnai chez lui environ 
deux mille écus d'or. Après sa mort, les deux pri- 
sonniers, Bartolomeo et Bernardo, furent mis en 
liberté par la duchesse et ses enfants. Ils retour- 
nèrent aussitôt à Florence, au je ne me rendis 
qu'un mois après. En y arrivant, j'appris que je 
venais d'être élu consul de l'art dé la laine. » 

i4o8. Il entre maître des Gabelles. 

1409. Il entre capitaine de la garde de Pise 
Il se conclut dans cette ville une ligue entre le 
pape, le roi de France et la Commune de Flo- 
rence , contre le roi Ladislas. 

j4io. Il va à Rome, au sujet de la ligue ci- 
dessus indiquée», et apprend que le roi de Naples , 
Ladidas , a fait un arrangement avec la répu- 
blique. Tout ce paragraphe , rempli de négocia- 
tions et d'intrigues politiques de peu d'intérêt, 
se termine par ce fait : 

« i^i.i* A.U i5 d'avril, la mortalité ayant com- 
mencé de se faire sentir à Florence , je partis avec 
toute ma famille pour Pise. J'avais outre cela 
avec moi mes deux frères, deux domestiques, 
une servante et une nourrice pour un de mes 
enfants qui avait quinze mois. Je louai dans cette 
ville une maison toute meublée pour le prix de 
quarante-huit florins d'or , et j'y demeurai jus- 
qu'à la fin de juin. Un de mes domestiques y 
mourut de la peste; quinze jours après ma fille, 
âgée de douze ans , succomba au même mal. Je 
quittai cette demeure , et j'allai établir ma famille 
hçrs de la ville de Pise , où je Ipuai encore une 
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maison pour le prix de vingt florins. Nous y de 
meuràmes jusqu'à la fin de novembre. De retour 
à Florence, nous trouvâmes qu'en sept mois nous 
avions dépensé treize cents florins d'or (lô^Boo 
francs environ) (i). » 

i4u. Dans cette année, il est élq successi- 
vement capitaine du parti guelfe et membre de 
Tœuvre de Santa*-Maria-de^Fiore , la cathédrale 
de Florence. 

i4iâ. Il est élu des Dix à Pise, et dans la 
même année élu pour présider au scrutin de l'art 
de la laine. 

• i4i2* J'écris ceci , afin que mes enfants, tous 
mes descendants ou quelqu'autre que ce soit qui 
lira ou entendra lire ce qui suit, apprenne ce 
qui arrive à quiconque veut tenir tête à un grand , 
quelque juste et raisonnable que soit d'ailleurs 
la cause qu'il soutient. Il arriva, l'an 1404? mon 
frère Louis étant podestat de Buccîne et de Val- 
d' Ambra, que l'abbé de Saint-Pierre de Val- 
d'Ambra eut recours à Louis pour des afi*aîres 
que mon frère fit terminer A la satisfaction de 
l'abbé. Celui-ci en fiit on ne peut plus reconnais- 
sant et en donna des preuves éclatantes. En effet , 
trois années étant écoulées , ledit abbé devenant 
vieux et étant souvent molesté par les grands 
et puissants dont il était entouré^ vint à Flo- 
rence, descendit, ainsi qu'il l'avait déjà fait, 
à notre maison , où nous le reçûmes comme un 

(4) Cette forte dépei»«e s explique par U grande quantité de fa- 
milles florentines qui se retirèrent à Pise pendant cette pesle. 
L'Ammirato en évalue le nombre à quatre cents; or, Pisc est une 
très petite ville. 

II. 21 
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père spirituel. Il nous dit qu'il était décidé à 
renoncer à son abbaye où il était depuis trente- 
quatre ans, mais que son âge et ses infirmités ne 
lui permettaient plus de régir conyenablement ; 
qu'il nous priait donc de prendre sa procuration 
pour faire sa renonciation, en nous faisant pro- 
mettre de nous tenir en mesure pour obtenir 
cette abbaye pour l'un de nos enfants. Nous lui 
répondîmes qu'il nous semblait qu'il ne dût pas 
agir ainsi, et nous fîmes tous nos efforts pour 
ranimer son courage. Après ayoir long« temps 
agité cette question dans tous les sens , pour le 
contenter >nous acceptâmes sa procuration, mais 
avec la ferme intention de le maintenir dans sa 
dignité , de l'aider et de le défendre. 

» Il retourna à son abbaye , où peu de temps 
après Albertaccio de Rascoliet les siens dressèrent 
un faux acte sous le nom dé l'abbé , et vinrent à 
Florence déclarer aux Dix de la Balie que l'abbé 
avait fait, un traité par lequel il prétendait céder 
la Yaldambra aux Ubertini , qui sont rebelles à la 
commune. ' Aussitôt les Dix ordonnèrent que 
abbé fût arrêté. 
> Or l'abbé s'était aperçu de la trahison dont il 
était menacé en apprenant qu'un valet aposté 
était venu à l'abbaye au moment où l'on savait 
bien qu'il en était absent. De plus il sut que ce 
valet avait affecté de dire qu'il venait lui parler de la 
partd'Andreino des Ubertini et savoir sa réponse. 
Le valet ne s'en alla qu'après avoir dit cela aux gens 
du pays. Aussi , dès que l'abbé fut de retour,on n'eut 
rîen de plus pressé que de lui rapporter ce que 
le valet avait eu soin de dire. L'abbé monta aus- 
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sitôt à cheval, \int en toute diligence chez moi, 
et nous raconta le tout. Louis , mon frère , le mena 
aux Dix, qui l'examinèrent, reconnurent la faus- 
seté de l'acusation portéecontre lui , rengagèrent 
à retourner à son abbaye et à continuer de se 
conduire comme il avait toujours fait. 

» De mon côté , considérant la portée et la puis- 
sance de la dénonciation d' Albertaccio de Rascoli , 
je prévis clairement que , par force ou par adresse, 
cet homme et sa famille s'empareraient de l'ab- 
baye, si nous ne faisions pas, le plus prompte- 
ment possible , la renonciation au nom de l'abbé 
et la demande pour nous. Ce ne fut pas l'avis des 
miens; mes frères craignaient que nousnefussions 
blâmés pour cette démarche, d'autant plus que 
depuis que nous avions reçu la procuration de • 
l'abbé, cet ecclésiastique avait repris courage et 
santé en voyant que nous avions épousé chaude- 
ment ses intérêts et sa défense. En effet, Louis, 
ayant préservé l'abbé de tous dangers jusqu'alors, 
en avait reçu cette parole : que quelle que fût notre 
décision, il la recevrait avec plaisir, mais qu'il 
nous recommandait avant tout son honneur. Ce 
soin de nous recommander son honneur parut 
une raison concluante pour mes frères François 
et Louis, de ne pas faire la renonciation; quant 
à Bartoloméo et à moi, il nous sembla au contraire 
que c'était le seul moyen d'agir dans les véritables 
intérêts .de l'abbé. 

pII arriva de là que la famille Rascoli, voyant 
que nous prenions ouvertement la défense de 
l'abbé, jugea qu'elle ne pourrait réaliser ses mau- 
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vaiscs iutenlâons en trompant la commune de 
Florence par les faussetés qu'ils avaient supposées. 
Us dirigèrent donc autrement leur attaque. Quatre 
personnes de cette famille puissante , se trouvant 
à Rome auprès du pape Jean XXII , dont ils 
étaient écuyers et serviteurs, adressèrent une 
accusation à ce pontife contre l'abbé sur lequel 
ils inventèrent mille mensonges. L'abbé fut cité 
pour comparaître à Rome ; mais sa vieillesse , ses 
infirmités, et peut-être encore la crainte qu'il eut 
que sa personne ne fût maltraitée par les Rascoli 
en si haut crédit à Rome , furent cause qu'il se dé- 
cida à envoyer un procureur. Nous fîmes choix 
d'un prêtre de Saint-Laurent, mon compère, puis 
mon frère Louis et moi nous allâmes trouver Al- 
bertaccio de Rascoli qui était à Florence , et en 
employant les bonnes paroles et même les prières, 
nous l'engeàmes , par condescendance pour nous 
qui étions liés avec l'abbé, et désirions que l'abbaye 
revint à l'un de nos enfants , à ne pas poursuivre 
le procès intenté à Rome contre cet ecclésiastique. 
Alberiaccio nous répondit qu'il n'avait jamais 
rien su de cet arrangement ; que s'il en avait eu 
connaissance , il ne se serait pas mis contre l'abbé, 
bien qu'il fût l'ennemi de sa famille; mais que, 
dans letat actuel des choses , il ne pouvait pas 
se rétracter sans le consentement des siens qui 
étaient à Rome , et qu'il leur en écrirait. 

A Nous ne tardâmes pas à apprendre que B. Per- 
ruzzi, parent d'Albertaccio de Rascoli, était en ar- 
rangement avec lui pour obtenir l'abbaye pour son 
frère Arnoldo. Nous allâmes donc parler à Per- 
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ruzzi , à qui nous avouaHies sioipleinent nos rela- 
tions avec l'abbé, en le priant de se désister de sa 
prétention. Il répondît qu'il ne s en était pas oc- 
cupé et qu'il ne s'en occuperait pas. 

» Nous allâmes ensuite troui[er le beau*père d'Al- 
bertaccio, à qui nous Hmes la prière de s'employer 
auprès de son gendre, pour l'engager à se rétrac- 
ter. Celui-là nous assura qu'il ferait son possible. 

"Toutes ces précautions étant prises, nous nous 
rendîmes au Palais, et priâmes les seigneurs et leurs 
collèges d'écrire une lettre au pape , pour le prier 
de faire reporter le procès intenté à Rome contre 
l'abbé, devant l'évêque de Florence, ou devant 
ceux d'Arezzo ou de Fiesole , afin que l'on pût faire 
une information plus lumineuse sur le compte 
de Fabbéet dont sa sainteté jugerait en dernier lieu. 

» Notre requête présentée, BettoBusini, qui était 
du collège, sur la demande des Perruzzi, et 
comme informé par eux, s'adressant aux sei- 
gneurs, leur dit : « Il £siut /{ue vous cmtendiez la 
partie adverse. » 

:& Les seigneurs nous invitèrent en efiet à revenir 
une autre fois pour entendre la partie adverse. 

» IVous nous rendîmes donc une autre fois au 
Palais, dans la salle de réunion des collèges, où 
se trouvèrent attssi Castellani, Papino, Baroncelli, 
et Bindaccio, le frère de Rîdolfo Perruzzi. Tous 
s'accordèrent pour prier les collèges de ne pas con- 
sentir à ce que l'on écrivit au pape la lettre que 
nous avions demandée. Je fus appelé en dedans , 
moi, Buonacorso Pittij et la partie adverse, Bin- 
daccio Perruzzi. Je demandai la lettre, mais Bin- 
daccio s'opposa fortement à ce qu'on l'écrivît, dit 
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beaucoup de mal de Fabbé, et déclara que sa fa- 
mille cherchait à obtenir cette abbaye pour son 
frère. 

))Nous sortîmes, et, en effet, on ne consentit pas 
à écrire la lettre, à cause de Finsislance qu'avaient 
mise les gens puissants dont je viens de parler. 

» Le procureur de Tabbé comparut à Rome de- 
vant le cardinal des Orsini, à qui le pape avait 
confié cette affaire , et lui présenta une lettre de 
ma part. Je connaissais ce cardinal, que j'avais 
choisi pour notre protecteur à Pise, et à qui j'avais 
fait présent d'une coupe d'argent doré qui me 
coûta trente-deux florins neufs. En présentant la 
lettre, le procureur dit au cardinal : a Messer, je 
vous recommande l'abbé pour l'amour de Buo- 
nacorso, qui est votre serviteur ainsi que eelui.du 
Saint-Père. » Pandolfo de Rascoli se trouvait pré- 
sent; et dès qu'il eut entendu cette recomman- 
dation :« Messer le cardinal, dît-il, il vous parle 
ici du plus capital ennemi de l'Église et de notre 
Saint-Père le pape. On sait d'ailleurs que Louis, 
le frère de Buonacorso, lorsqu'il était des prieurs, 
a été l'un des plus ardents à pousser La commune 
de Florence pour faire la paix avec le roideNaples 
Ladisl^s, contre les intentions et les intérêts 
de l'Église et de Sa Sainteté. » Bref , Rascoli et les 
siens entourèrent si bien le pape, et kii firent si 
bien sonner aux oreilles cette paix, qu'en effitfl 
mon frère Louis avait conseillée, qu'ils parvinrent 
à mettre notre famille en état d'hostililé avec les 
principales maisons de Florence, et qu'enfin le 
pape priva l'abbé de son bénéfice , le condamna 
à une prison perpétuelle > accorda son abbaye à 
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Arnoldo des Peruzzi, et donna les bulles de con- 
firmation à Bîndaccio, frère d'Arnolde. 

» Bindaccio présenta lesbuUes auxseigneurs, qui 
donnèrent à trois docteurs la commission d'en 
juger comme il conyenait. Le procès devant s'in- 
struire, je fis venir l'abbé à Florence, où il de- 
meura près d'un mois dans ma maison. J'eus soin 
de demander un des serviteurs des seigneurs , qui 
se tint chez moi pour faire respecter la personne 
de l'abbé, pendant tout le temps où il eut à s'en- 
tendre pour sa défense avec un moine, avec l'ec- 
clésiastique son procureur et son frère nommé 
François. Comme j'assistais à leurs conférences, 
je prévis clairement qu'avec les bulles que le pape 
avait données, et dans lesquelles il y avait une ex- 
communication contre ceux qui défendraient 
l'abbé, il était impossible de gagner le procès, 
d'autant moins que ceux qui le lui avaient suscité 
étaient plus puissants que jamais, et ne manque- 
raient pas d'accumuler les mensonges et de pro- 
duire de faux témoins. 

9 Un jour que j'exprimais au procureur (il se 
nommait serGiuKano délia Cicogna, et était prêtre 
de Saint-Laurent] la crainte que l'on ne pût s'op- 
poser aux menée» de tant d'hommes puissants 
conjurés avec Rascoli contre l'abbé, il me dit: 
« Je vois un moyen ; labbé ne pourrait-il pas pré- 
senter à nos seigneurs une pétition (espèce de dé- 
nonciation) contre Albertaccio? Celui-ci, dans la 
crainte de ne plus être élu des Grands, et redou- 
tant la perte de ses droits politiques et un accrois- 
sement d'impôts, en viendrait peut-être à un ar- 
rangement avec labbé?» — Je répondis :« Ce 
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moyen ne ine parait pas mauvais; entendez-vous 
à ce sujet avec votre client, quant à moi, je. ne 
m'en mêlerai pas. — Hé bien 1 ajouta le procu- 
reur, dites seulement à Santi, votre valet, de 
m'obéir , et je me charge du reste. » En effet, vers 
une heure de la nuit, ser Giuliano dit à l'abbé : t II 
faut absolument que nous allions chezmesserG. di 
Ristoro pour lui recommander votre affaire. « Mais 
avant cela, le procureur avait chargé son frère 
François d'emmener avec lui Santi, mon dômes* 
tique, et Lapo deRascoli, avec lequel nous étions 
bien , mais ennemi juré d'Albertaccio di Rascoli, 
son parent. Tons trois s'étoient réunis {H*ès de la 
maison où I« procureur, l'abbé et son gardien, 
moine et serviteur de la commune , devaient se 
rendre. II était convenu que François, Lapo et 
Santi feraient mine d'assaillir les trois premi«rs^ 
sans les iraj^r, au moment où ils seraient près 
d'entrer chez G. 4i Ristoro. Le tout fut si bien 
exécuté, que labbé et son gardien, ignorant le 
projet, crurent qu'effectivement Albertaccio di 
Rascoli, ou des gensapostés par lui, avaient voulu 
leur faire un mauvais parti, maisr que les mal- 
faiteurs avaient sans doute été retenus par la pré- 
sence du moine, gardien de la commune. Aussitôt 
après l'événement , les tr^s attaqués se rendirent 
au palais pour porter plainte aux seigneurs. Ceux- 
ci rendirent aussitôt un arrêt portant que tous 
ceux qui avaient connaissance des criminels fis*- 
sent savoir leurs noms de là à trois jours^ sous 
peine de devenir passibles par leurs biens et leur 
personne; et que qui que'ce fût au contraire, qui 
révélerait, serait absous et laissé en liberté. Le 
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jour suivant, cet atrèt fut confirmé comme loi 
par les collèges. 

»Les trois assaillatits revenus les premiers chez 
moi me dirent la chose telle qu'elle était; quant 
aux trois autres , dont deux n'y voyaient pas si 
clair, ils racontèrent comment ils avaient été mal 
menés, et prétendirent avoir reconnu Carlo de 
Rascoli , qui était revenu tout dernièrement de 
Borne. 

* Cela fut cause que le lendemain Carlo fut de- 
mandé par le podestat, devant lequel il ne fit pas 
difliculté de se présenter , se sentant la conscience 
nette. On le retint cependant prisonnier dans la 
chapelle, et le même soir , les gens du podestat 
arrêtèrent Giuliano, le procureur de Tabbé , sur 
les indices données par Albortaccio et ses amis. 
Après un examen assez long, le podestat laissa 
aller Giuliano , en lui disant de se représenter le 
Itndemain. Mais lorsque, revenu chez moi, je fis 
réflexion à son arrestation et surtout à la loi qui 
venait d'être portée y je pris le parti de le faire 
éloigner de Florence, ainsi que son frère Fran- 
cesco , Lapo dé Rascoli, et mon valet Santi. Je les 
envoyai donc tous à Yaldipesa, en les recomman- 
dant à quelqu'un qui connaissait toute cette af- 
faire, mais qui n'y avait pas pris part. Le jour 
suivant, le podestat demanda ser Giuliano, qui ne 
vint pas. Alors je fus demandé moi-même, et je 
comparus. Le magistrat me dit que si ser Giuliano 
ne se présentait pas, il procéderait contre moi; je 
dis que j'ignorais ^ù était ser Giuliano, et l'on me 
renvoya. Le troisième jour, on me fit encore ap- 
peler, avec l'intention, comme je l'ai mx depuis^ 
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de me retenir. Je me présentai, on me fit subir un 
long interrogatoire accompagné de beaucoup de 
menaces, et enfin ou me laissa encore aller, en 
me recommandant de revenir le lendemain. A ce 
quatrième jour , je résolus d'aller devant les sei- 
gneurs et de dire tout ce que je savais , craignant 
que quelqu'un, gu fait de TafiFaire, ne prévînt ma 
révélation , et ne fît alors retomber sur moi tous 
les terribles effets de la nouvelle loi. J'avouai donc 
tout, ce qui fut cause que les seigneurs et les col- 
lèges adressèrent un bulletin au podestat, pour 
qu'il instruisit un procès contre tous ceux que 
j'avais nommés : Santi mon valet, ser Giuliano 
le procureur, son frère Francesco, etLapo deRas- 
coli; et pour qu'il les condamnât dans leurs biens 
et lieurs personnes; que pour moi, s'il était re- 
connu que je ne m'étais pas rendu coupable , ils 
voulaient que je fusse mis en liberté. Le procès 
intente, les quatre nommés ci-dessus furent som- 
més de comparaître , ce qu'ils se gardèrent bien 
de faiic, crainte de la potence. Je fus le seul qui 
meprésentai. Après l'examen que j'eus à subir, on 
me laissa libre sous la caution de (3,ooo) trois 
mille florins , et quand l'espace de temps déter- 
miné fut écoulé , le podestat condamna mon valet 
Santi h huit cents florins d'amende ; Lapo Fran- 
cesco et le procureur Giuliano à cinq cents cha- 
cun, et de plus, tous les quatre à l'exil, hors des 
environs de Florence, pendant trois ans. 

• Dura n t ce procès, j 'eus l'occasion de reconnaître 
ceuxf* qui avaient de la haine contre ma famille, 
et les personnes dont l'amitié ne m a pas aban- 
donne dsrtis le malheur. Voici les noms des uns et 
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des autres. ( Suivent quarante ou cinquante 
noms. ) 

» Nos seigneurs voulurent que les peines infligées, 
fussent dures, parce qu'il y avait eu un de leurs 
serviteurs compromis, le moine gardien de Tabbé^ 
attaché à la commune. Lapo paya son amende ; 
je payai celle de mon serviteur Santi , et tous deux 
subirent leur exil. Quant aux autres, ils restèrent 
en exil et sous le poids de la condamnation de 
l'amende. 

9 Mes enfants,en vous nommant ceux qui m'ont 
été favorables et ceux qui m'ont nui dans cette 
triste afiîpre, c'est seulement avec l'intention que 
vous conserviez de la reconnaissance envers les 
premiers, et que nos descendants a'exercent au- 
cune vengeance contre ceux qui m'ont desservi. 
En outre, je vous ai instruits des détails de ce pro- 
cès, afin de vous faire connaître ce qui arrive 
quand on veut lutter contre les grands et les puis- 
sants, et surtout lorsqu'on se mêle d'aiOfaires qui 
touchent anx biens ecclésiastiques. » 

L«îs suites de cette affaire causèrent une foule 
de désagréments à Buonacorso et à sa famille. Il 
en donne un long détail qui est loin d'avoir l'in- 
térêt de ce qui précède. 

i4i3.Dans cette même année, le pape Jean XXII 
s'étant échappa de Rome, au moment de la prise 
de celte ville paiP Ladislas, roi de Naplés, le pon- 
tife se dirigea vers Florence, et tous les magistrats 
de la ville allèrent au-devant de lui. Les affaires 
entre ces deux princes furent arrangées et la paix 
conclue. L'année suivante , 1414? Buonacorso fut 
chargé de reconduire le pape Jean XXII à Avi- 
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^non. Le voyage se fit par mer sur des galères. Au 
retour, Buonacorso Pitti a d'abord Fenvie de suivre 
son chemin par terre; mais les dangers de toute es- 
pèce dontilest menacésurles routes lui font preur 
dre la résolution de s'embarquer. Parti de Mar- 
seillc,il reste dix- huit fours en mer avant d'arriver 
à Pise, les mauvais temps le chassant vers l'Afrique 
où il craignait d'être pris par les Barbaresques. 
c Pendant cette traversée, dit-il, cenefurentpasles 
mauvais temps, l'ennui et quelquefois la douleur 
d'être heurté et foulé aux pieds dans le vaisseau, 
ni même la crainte d'être fait esclave, qui me don- 
nèrent le plus de tourments d'esprit; c'était l'idée 
que mes ennemis à Florence , que cette coterie 
qui s'était opposée à la paix entre le roi Ladislas 
et le pape, et qui faisait un crime à moi et à mon 
frère d'y avoir coopéré, n'intriguât en mon ab- 
sence, ne trouvât moyen de me présenter comme 
coupable, en n'étant pas revenu à temps, et qu'elle 
ne me fit éloigner des emplois publics pour deux 
ans. Heureusement, arrivé à Pise, j'appris que mon 
frère avait obtenu pour moi une prolongation ] 
d'un mois, à cause de mon voyage, en sorte que 
je me trouvai en règle pour entrer dans ma 
charge.» 

En i4i6, il est successivement étu de l'office de 
la gabelle et de celui des portes de Florence; 
commissaire et ambassadeur à Poligno, l'un des 
consuls de la laine, et gonfalonier de justice. 
Toutes ces magistratures ou emplois étaient re- 
nouvelés tous les deux mois. 11 continue : 

« En 1 4i 7» au mois do juillet, on sentit quelques 
atteintes de la peste. Je partis de Florence pour 
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atler àPise, avec tous mes enfants et ma femme ^ 
enceinte de cinq mois. Deux jours après^mon frère 
Louis, sa femme et ses sept enfants, puis mon 
neveu Neri, sa femme et quatre enfants, vinrent 
nous rejoindre. Le i3 août, Neri rendit Tâme à 
Dieu; au vingt-deux septembre suivant, mon 
frèreLouis et Brindella , sa fille , âgée de douze ^ua, 
moururent aussi. 

» Ayantappris que Saint-Giminianoétaite^empt 
de la peste, j'y conduisis ma famille et celle des 
deux défunts , ma femme et nos sept enfants , la 
femme de Louis avec sept enfants, celle de Neri 
avec quatre, plus trois servantes, trois domesti- 
ques et moi, ce qui faisait vingt-huit personnes à 
nourrir, sans compter quatre chevaux que j'avais 
emmenés. Ce qui m'avait décidé à aller à Sàinlr- 
Gimîniano, était ma désignation pour y entrer 
podestat au 1 7 de novembre. Cette année fut lourde 
pour moi. Les enfants de Louis restèrent débi- 
teurs lorsque l'on eut repris quinze cents florins 
pour les dots des deux femmes que mon frère 
avait eues. Il en fut de même pour les enfants de 
Neri, quand on eut prélevé mille florins pour la 
dot de leur mère. On doit penser ce qu'il m'en 
coûta pour satisfaire les deux veuves et ne pas les 
mettre dans le cas de laisser là les enfants, surtout 
celle de Neri, qui n'av^il: fue vingt-cinq ans. Avant 
tous ces sacrifices, j'avais déjà payé à Pise près de 
deux cents florins d^or pour les médecins, les dro- 
gues et tout le deuil des deux famiUeç^ Quant au 
voyage de Pise à Saint-Gi9iiniano>en comptantles^ 
voitures, les droits de gabelles, la nourriture et les: 
frais aux églises, il m'en coûta, pour le transport 
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de nos trois familles, vingt-huit florins neufs d'or. 
Or, je n'ai de rente qu'environ cent cinquante 
florins d'or. Je mis donc toute mon espérance en 
Dieu et dans les emplois rétribués. 

»Le 26 octobre 1417, mon nom fut tiré de la 
bourse du scrutin, pour être élu gonfalonier de 
justice. Mais comme, d'une autre part, mon nom 
fut trouvé sur le tableau , parce que je n'avais pas 
acquitté deux emprunts qui furent imposés sur 
ceux qui s'étaient absentés de Florence pour fuir 
la peste, on raya mon nom sorti de. la bourse du 
scrutin, bien que le délai pour le paiement de 
l'emprunt ne fût pas expiré. Les seigneurs et les 
collèges restreignirent de leur autorité les dix 
jours de délai. L'arrêt fut promulgué à Florence ; 
mais comme j'étais à Pîse, je n'en eus pas con- 
naissance à temps, ce qui me fit grand tort. 

» i4i8. Le i3 juin, je fus élu ambassadeur pour 
aller à Sarzanna, et être arbitre d'un différend qui 
s'était élevé entre le doge de Gênes et une petite 
ville fortifiée dépendante de Florence. Je priai 
que l'on me dispensât de cette commission, à cause 
de quelques affaires importantes que j'avais àsui- 
'vre. Les seigneurs et les collèges m'exemptèrent 
de cette charge. — Le 22 de septembre, Bartolo- 
mea, fille de Francesco des Pîtti, fut fiancée et 
reçut l'anneau de Bartolomeo-Gregorio des Uber- 
tini. Il reçut trois cent cinquante francs d'or de 
dot, et donna à son épouse une robe de rosat ( es- 
pèce d'étofie de laine ) , qui coûta vingt-huit flo- 
rins et demi d'or. 

»Le 18 de novembre ( i4i8), mon fils Luca 
acheta le fonds de terre et la maison de feu Robert 
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des Rossi à Florence, pour le prix de quatre cent 
cinquante florins d'or (6,4oo francs) (i). 

« 1 419- Le q4 d'avril, je comptai tous les arbres 
de notre jardin qui rapportent du fruit, en fai- 
sant exception des noisetiers. En voici le dé- 
tail : 

Figuiers, 464. — Pêchers, 466. — Pruniers, 80. — Ceri- 
siers, 58. — Amandiers, 24. — Pommiers, 25* — Poi- 
riers, 46. — Orangers , 6. — Grenadiers, 7. — Pommiers ou 
Cognassiers, 2. — Noyers, 4. — Merisiers, 9. — Oliviers, 60. 

- Ce qui fait en tout cinq cent soixante et onze 
arbres et quelques autres qui ne donnent pas en- 
core de fruits, ioiais qui produiront bientôt s'ils 
ne meurent pas.» 

A la suite de ce paragraphe , Buonacorso Pitti 
donne un tableau chronologique de ses nombreux 
voyages, sans omettre les noms des villes et des 
villages les plus humbles par lesquels il est passé. 

Puis , après une énumération détaillée de toutes 
les magistratures et des emplois qu'il a exercés 
jusqu'en 14^3, il ajoute : 

« i42a.Le 22 septembre de cette année, je pris 
la résolution de pardonner toutes les injures qui 
m'avaient été faites, particulièrement par les Fî- 
bindacci de Rascoli. Je me présentai donc au pa- 
lais des seigneurs, avec Pandolfe de Rascoli , où 

(I) On pense que c'est sur ce terrain que Luca Pitti fît con- 
struire le Grand-Palais à Florence , qui porte encore son nom 
et qui est devenu la résidence impériale des grands-ducs de 
Toscane. 
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Pandolfe lui-même promit pour lui, ses frères, 
ses enfants, ses neveux et parents, de metrmterà 
Tavenir, moi, mon frère, mes enfants et mes ne- 
veux, en bons amis. De mon côté, je lui fis la même 
promesse au nom de tous les miens , et je tiens 
mémoire de ce fait, afin que vous mes fi^ères, mes 
enfants et neveux, vous vous y conformiez, car 
telle est ma volonté. 

> 1 4^3. Ayant été nommé capitaine de Castel- 
caro en Romagne (1)9)6 chargeai mon fils Luca 
de ma procuration générale. Pendant que je rem- 
plissais cet office de capitaine, il arriva à Castel- 
caro, que sept habitants de Forli, tous Gibelins, 
formèrent le projet de livrer la ville aux gens du 
duc de Milan, pendant une nuit de carnaval. L'un 
de ces sept hommes était forgeron et avait fait une 
fausse clef des portesc Je les arrêtai tous et leur fis 
couper la tête. Il est bon que Ton sache qu'en 
cette ville de Castelcaro, il y a bien plus de Gibe- 
lins que de Guelfes, et qu'il y a trente ans envi- 
rons les Gibelins y ont exercé des cruautés hor- 
ribles envers les Guelfes, sans épargner leurs 
femmes ni même leurs enfants. 

» Pendant cette même année, quandj'étais à Cas- 
telcaro, ayant appris que la peste (2) commençait 
à se faire sentir à Yaldipesa^ j'écrivis à mon fils 



- (4) Ainsi qu'à Florence , c'était l'usage, dans la plupart des États 
de ritalie, de choisir pour remplir les magistratures et les emplois 
militaires, des citoyens d'un antre Btat , afin d'éviter la partialité 
entre les familles , les factions ou les coteries. 

(2) Cette peste ne fut pas très forte, mais elle dura presque deux 
ans à Florence. Les villes de Prato et de Pistoia en furent également 
affligées. 
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Luca qui y demeurait avec ses enfants et Fioretta, 
sa femme , d*en sortir promptement, et d'aller 
dans un lieu où la peste aurait sévi, mais se- 
rait passée. Il alla à Pescia où il loua une mai- 
son meublée, pour le prix de quatre florins 
d*or par mois. Je ne tardai pas à lui envoyer une 
partie de mes enfants à Pescia, où nous allâmes 
ma femme et moi les retrouver quelque temps 
après. La maison était si petite pour seize per- 
sonnes que nous étions, que je fus forcé d'aller 
coucher dans une habitation voisine, ce qui me 
coûta trois livres par mois. 

» 1424. Au mois de mai, madame Margherita^ 
veuve de feu Franco Acciaîuoli, vint chez moi 
s'établir avec sa fille Laudomine et son gendre 
Nerozo, mon neveu. Ils restèrent avec leurs do- 
mestiques jusqu'au mois de mai de l'année sui- 
vante, i^^S. Pendant leur séjour, Laudomine mit 
au jour une fille à laquelle on donna le nom de 
Biondella. Je donnerai ici une note dont ma femme 
a une copie, sur laquelle j'ai indiqué tous les ob- 
jets que mon neveu a emportés, afin que, dans le 
cas où il faudrait rendre la dot de Laudomine, on 
pût faire entrer en ligne de compte , pour la 
restituer, les objets que Nerozo a fournis à sa 
femme. La dot promise est de quatorze cents 
florins d'or ( douze mille huit cents francs). 

Objets venant de Nerozo> 

' Flor. d'or. 

Une robe de soie et d'or, avec fourrure , estimée. ... 400 

Une robe de rosat doublée de taffetas 45 

Une robe de drap de soie et or , cramoisie, doublée de 

taffetas vert , <, 20 
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Flor. d'or^ 

Une robe de rosat double ^8 

Une robe de drap soie et or, en velours ^^ 

Une robe couleur capucine, doublée en petit gris. . • . *5 
Un manteau noir ^ 

Objets venant (fe Laudomine. 

Une robe dç drap or et soie , à petites fl^urs^ 7^ 

Une robe de rosat doublée de taffetas « • . 60 

Trois ceintures d'argent 54 

Une émerande, un diamant, un collier d'argent et un 

petit coffie d'ivoire, estimés ensemble KO 

» 1427- Le 1 1 de mai, mon fils LucaPitti, patron 
d'une galère, est parti de Livourne. ( liiica ayaît 
alors trente-cinq ans. ) 

9 14^9' Rosso di Giovanni des Médîci^ est mor| 
leSi de juillet de cette année. 

» i43o. Le 8 d'août, est mort mon frère BartO-" 
loméo. » 

Ainsi finit la chronique de Buonacorso Pittit 
comprenant trente-cinq années de sa vie. Il était 
âgé de soixante-seize ans , lorsqu'il en écrivît lu 
dernière ligne. On trouve rarement des mémoires 
qui jettent autant de jour sur lai v|e politique e% 
sur les habitudes journalières d'un citoye^ , qui 
ne fut ni assez distingué par son génie» w flwé 
dans une position sociale assez huml)le pou|P 
qu on le mette hors de ligne ou qu'il ne fasse naître 
aucun intérêt. Issu d'une famille assez illustre, 
adonné au commerce comme tous les citoyens de 
so^ pays, instruit par ^expérience et les voyages, 
chargé successivement des divers magistratures 
et emplois que les Florentins revêtaient et quit- 
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tf ient; 4e mois en moi* ; Buonaçpy^o Pittî, avec 
s^ cburomqw, feU comprwfi^re cette vie 4*«git9îf 
tion, d/B tF3ca^9.<irie3, d'iatrigue» et de veogeauee», 
qui était celle de toi^tes les familles de Florence 
p^^yenuçfl à quelque illustratîpn par rimpiQf tauc^ 
p^rponuelle, les richesses ou les talenti d^ qu4^ 
qu^ iinft de leurs membra«, 

Qw paçit dire quQ Buanacoriio Pitti eit le ^M^ 
reatip^ipodèleduxv* siècle , hrsiTe de ^ a persouac», 
m^is»^'^^9t gucuoement Tiaiatiapt militaire ^ba^ 
)Queur 4w» sa jeuuesse et géi^reu^ wyw» s«i fa^ 
mîlW, main faiftapt tQU}9ur^ I^ compte dfd la dé-» 
pense à la fin de la journée; et epfin hpmoi^ 
prpbe au fond, mais ne perdant jamais Tocea- 
sion de prendre part au gouvernement, et se te- 
nant toujours attentif à augmenter son bien-être 
et celui de sa famille. 

Un trait qui caractérise tout à la fois la répu- 
blique florentine et son enfant Buonacorso Pitti, 
c'est la profession de banquier et de prêteur d'ar- 
gent, toujours mêlée à la qualité d'ambassadeur. 
Ce fait très curieux et qu'aucun livre d'histoire 
ne. développe aussi clairement que la chronique 
de Buonacorso Pitti, explique par quel art cette 
petite ville de Florence avait enfermé , comme 
dans un réseau d'or, toutes les plus grandes puis- 
sances du monde civilisé, dont elle modifiait la 
Tolonté, dont elle anéantissait même souvent la 
force réelle par l'influence de ses richesses 
énormes. 

Comme tous les hommes bien élevés de son 
temps, Buonacorso Pilti avait le goût des lettres 
et les cultivait même. Il a laissé des poésies fort 
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mauvaises sans doute, s'il faut en juger par le 
sonnet qu'il fit pour célébrer son annoblissement. 
Mais enfin, il a légué à ses descendants un recueil 
de vers, héritage obligé de tous les Florentins ; et 
il parlait latin, ou selon la grammaire , pour em- 
ployer Texpression du temps, ainsi qu'on Ta vu 
pendant son ambassade auprès du roi de France 
Charles YI; enfin, cet esprit d'économie minu- 
tieuse, qui présidait à toutes les actions de la vie 
de ce chef de famille, lui a fourni l'occasion de 
faire connaître souvent sa dépense journalière et 
jusqu'à l'étoffe et à la valeur des vêtements ou des 
bijoux de ses enfants. 
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Le rienx mardié.-— Peste de l348).Dé€ameron«^ AïKcdoies. 

On Tient de Toir le citoyen de Florence , pour- 
suivant ses vues ambitieuses, n'oubliant pas le 
soin de son commerce au milieu des magistratures 
et des ambassades dont il est chargé, et ne né- 
gligant rien pour son avancement et celui de sa 
famâlé. Observ(ms<*te maintenant sous des Jours 
nofuveaux; curieul, railleur et ^a^a&</ dans les 
rues de Florence, devenant iricteux dans les gran^ 
des calamités publiques; porté à la galanterie, au 
libertinage môme en couvrsmt ce défaut d'un 
vmlé emprunté à la* doctrine de Platon. Mais 
qi^lqué fidélité que: Von mette à reproduire la 
peinture des mœurs d'autr^ois , rien ne peut 
remplacer celles qui ont sété faites dans le temps 
OiéDife que Ton veut peindre ; aussi aura-t-on 
recours cette fois encore aux récits tracés d'après 
nature. Francesco Saohetti , le grand conteur 
d'anecdotes florentines, va d'abord nous faire 
connaître l'e&prit des gens courant les rues et fré-* 
quaoïtani les marchés; il va nous peindre un vieux 
bourgeois ridicule , une populace niaise et impa- 
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tiente de nouyeautés comme dans toutes les capi- 
tales, et mettant toute la ville de Florence en 
rumeur à propos de rien. 

« Il y avait à Florence, dit donc Sachetti, qui 
écrivait en i383, un citoyen qui, bien que vieux, 
affectait de suivre les hâlritudes des jeunes gens. 
Il se nommait Nello, et demeurait non loin de 
Téglise de Satnte-Marie Majeure. Il avait la passion 
d'sdler à cheval. Mais je n'ai jamais pu compren- 
dre d'où il tirait les différentes montures qu'il a 
eue^ , tfltit elle^ étaient làid^. Le deffliéf chetal 
qu'il se procura vers la fin de sa vie, fut le plus 
étï'âitjg^ de toti» i une ëspète de ofaatnMo tn»%re 
^i i loM^ik'dti le piquait dé Téperon » i'dnlevttt 
toîit d'uii^ pièce tHmime frit etn été de hoh 5 leot 
et pttfcfëèeux pdttr ro^ditiait^e, et ne retrouvaùt 
de vhëditê que qufttid il voyait une jatuenft. Sim 
iildôlenee habituelle n^avâît bdpeiid«iit ri^n qui 
dtit étonner ^ cal* le pauvre animal mangeait .|îiis 
ûè sâtttîèât^ et de glrniâft^ que de foin^t d'aibniei -. 
» Il ai^iitd qu\in }our Nello, te di^possuM à le 
Alôutek*, rivait altaehé dans la rue aujnràs de M 
porte. Or le hasatd atnênay p^^de dbex loi^ làoà 
éh vëtid lebdid , iniejumèÀtqui vltiti fôdiir prèp 
du diéVàl de Nellci^ lequeli, faisant «inefifoï'tâ^eo s^ 
tête, rottiplt râtiiiêàu ^qild ti étdt amebé , et 
lie mit a c^ottrir de tbutés sëë kim» a)tf6s li |im 
itient qui s'ef>fiiyalt àVëe âgilfié. Këllo^ attiré pat 
le bruit, ëért de sadiàiëen.'Défà le» deux bfltei 
n'étaient plus en vite; wais^ gli^i'ifldio«tlofl tfa%n 
lui dtihne ^ qu'elles sont alléed du e^ de Bainte^ 
MaHe Màjeui^e, fictif ê houtué, atalgré^^é^iëpcaroii» 
qui le fdiit trébucher à ten* léi^ pas , pi^end det 
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tiiéûûê détouîiiées et voit bientôt doti cheval ei là 
jttniêtlf; 06 débattâht au milieu des rôveudeui^éi 
Aussitôt on ferme les boutiques comme eu un 
jour d'émeute populaire. Mais la boucherie 06 te*» 
nait au nlilieu de la place $ les deux ohevàux y 
eatrent ^ et ep moins de rien ^ à force de saUts et 
de ruades 1^ ils éparpillèrent et foulèrent sOus leurs 
pieds toutes les viandes étalées. Le maitre de la 
lument était, accouru aussi de son côté^ armé 
d'un gourdin} il frappait sur Son cheval, mais 
«plus souvent sur celui de Nello dont il cherchait 
â modérer la fureur. Cette inégalité dans la cOr» 
rection fit naître une querelle entre les deux pro« 
priétaires, pendant laquelle le cheval et la jument^ 
quittant la boucherie, entrèrent dans la rue Cal- 
limala^ où tous les marchands effrayés se hâtèrent 
de rentrer leurs drapset de fermer leurs boutique*^ 
— Hé bieni qu'est-ce que c'est? qu'est-il grrivé? 
demandaient'-ils tous. Cependant les deux ani-* 
maux ^ ayant enfilé une rueUe qui conduit à Ot^ 
sanmichele, firent invasion dans le marché aux 
grains et renversèrent tous les sacs et les balances 
des marchands. Au milieu de ce tumulte, un 
groupe d'aveugles qui se tient toujours là , le long 
des piliers , entendant du bruit et se sentant 
maltraités , se mirent à jouer du bâton, frappant 
à tort et à travers sur tout le monde. Bien des 
gens, se sentant frappés par des pauvres qu'ils ne 
savaient pas aveugles, voulaient leur faire un 
mauvais parti , tandis que d'autres s'égosillaient 
pour faire cOniprendre que ces gens n'y voyaient 
pas. Ce conflit de méprises augmenta le nombre 
des querelles et atoena une mêlée générale à 
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laquelle vinrent se joindre Nello et rkoilime.à la 
jument se disputant et se colletant avec plus de 
fureur que jamais. Cependant les deux cheyaux, 
caracolant au milieu delà foule en rum^ir débou- 
chent enfin dans la place du Vieux-Palds. 

» Les seigneurs et tous ceux qui les entourent 
voyant des fenêtres le peuple se précipiter furieux 
et en foule dans la place , ne doutèrent pas que 
la plèbe s'était levée en masse et que quelque ré- 
volution allait éclater. On ferme les portes du pa- 
lais, on fait armer toute la garde des seigneurs, 
celle du Capitaine et celle de l'Exécuteur. La ju- 
ment entra par hasard dans une petite cour près 
de l'appartement de l'Exécuteur qui , alarmé par 
ce bruit, se cacha, à demi armé qu'il était déjà, 
sous le lit d'un de ses notaires. Cependant les 
chevaux étant séparés après quelques horions 
donnés et rendus sur la place , le calme commença 
à se rétablir , et l'on reconduisit chez lui , en le 
plaisantant , le pauvre Nello , essoufflé, harassé de 
fatigue et ayant les pieds tout écorchés par ses 
éperons qui étaient passés sous ses semelles. 

» Les seigneurs remis de leur crainte par ce 
qu'ils avaient vu des fenêtres du Palais , envoyè- 
rent un commandant avec quelques gens armés , 
ayant ordre de calmer la multitude et de lui faire 
évacuer la place , ce qui était déjà fait. 

» 11 y avait déjà une heure que tout était tran- 
quille , lorsque le Podestat et le Capitaine , armés 
de toutes pièces , montèrent à cheval et se pré- 
sentèrent sur la place. Après avoir dit : Hé bien ! 
où sont-ils doue? que sont-ils devenus? ils se fi- 
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rent bafouer par le peu de gens présente, etreu^ 
tuèrent dans le palais. 

• » Le hasard voulut qu'à ce moment un oitoyen 
avait besoin de parler à l'Exécuteur. — Où est 
l'Exécuteur , . que fait-il ? demandait ce citoyen au 
domestique du magistrat. — Je l'ai laissé met* 
tant ses armes au commencement du tumulte, 
répondit le serviteur, mais depuis je ne l'ai pas 
revu. Enfin ^après bien des recherches et en 
interrogeant quelqu'un qui était dans le secret , 
on parvint à retirer messer l'Exécuteur de desisou^ 
le lit, à moitié couvert de ses armes. On le tira 
déjà tout couvert de paille, de. poussière et de 
toiles d'araignées. Feignant donc de le venir cher- 
cher pour le tumulte de la place, le citoyen lui 
dit qu'il était indispensable qu'il y descendit pour 
rétablir le calme. Le pauvre Exécuteur, dans 
l'état, où il était, monta à cheval , et ne s'aperçut 
du tour^ qu'on lui jouait que quand les passants 
se moquèrent de lui. 

» Alors il devint furieux et voulut intenter un 
procès contre Nello pour avoir troublé le repos 
public. Ce ne fut pas sans peine que les seigneurs, 
qui s'étaient amusés de toute cette aventure, 
parvinrent à faire désister l'Exécuteur de son 
enquête. Ce dernier tint bon pendant quatre 
jours 5 menaçant , si l'on ne voulait pas faire le 
procès à Nello , de rendre sa baguette et de se 
démettre de sa magistrature. Enfin il se rendit 
au vœu des seigneurs en se disant que sa con- 
science était 4 couvert, après l'insistance qu'il 
avjait mise pour. procéder. » 

Le peuple florentin , que l'on £^ comparé plu- 
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Biettrâ foi! fl ttdtli fle Fatilique AltaëflW et qtd ï 
quelque ressemblance avec ùAUk de Paris ^ A UM^ 
Jbufs été eliCU» à là pkisaâtetie et disposé à 
médire spirillieUéiiieiit de fottt Dante , M ^œie 
l£ gralre^ âVftil une teudànée i&tiacible Yen la 
sàtUte. Il lie s*y inonlM jamais plaisam ^ et o& 
peut le tMUver patfôii injuste» Ou oe Mundt 
c«»tD{H*etidre pourquoi il s'est déddé à mettre dâtis 
Mn enfer Bmtiettô Latfûi, dou maître, et l'ilfl 
des plus nobles eitoyëns de Florence /Fariuât» 
dé» Uberti. 81 eu lui pardeuue^ en raisea de soâ 
eiil, seft impréôàtious contre sâ tille aatàle, oU 
peut le tater dlugratltudè au moiûs eU¥»s Fn^ 
riuàtà f qui à empêché Floreuce d'être détruite* 
Mais la satire sérieuse ue se trouve guère ^e ddUd 
lëâ trois ôâuttques du premier poëte âorefitiU) 
erdluairemeui elle est badine, comme daus la 
àouvelle tirée du recueil de Franeesco SAchetti , 
que TdU a citée précisément ptooe qu'dlê donne 
une idée fort exacte du caractère et de Tesprit du 
peuple florentin^ 

On conçoit sans peine comment de ce goUt 
pour la satire on dese^d jusqu'au commérage, 
dans une ville où tant de familles rivales, à rocùà^ 
sien des riehesses ^ du pouvoir et des houueurs, 
afaient tant de facilité et d'occasions de divulguer 
leurs travers et leurs faiblesses réciproques. C'est 
oe qui explique le grand nombre d'auteurs qui 
Ont écrit des Nouvelles , pour la plupart anec- 
dotes véritables , ainsi que le grand succès tju'ettt 
à FlorenOè ce genre d'écrits. Beaucoup de celles 
de J. Boccace , et presque tous les réelts de Fran-^ 
cois Saehetti 5 ne forment souvent qu'une gazette 
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gftdriqttei f appomnt Cë qui é'est ptkêiè éû Tom 
cane dans la dernière moitié du iitv*lllècle« Celle! 
de Sachetti^ beaucoup moiud reéotfimandables 
60US le rapport littéraire qué celles de Boccacé^ 
sont très curieuses et fort itistruotiirês quand ôH 
veut étudier à fond les moeurs et les usages fltH 
retitinSi 

Mais la composition du Décaméroh deBoceaôé 
se lie à Un érénement d'une trop grande impor-« 
tance, pour que l'on ne donne pas connaissance 
de l'oocasion qui a fait composer ce livre. 

La plus anôiéUiie invasion de la peste à Fld** 
rerijce date de iS^Ô. Depuis fcetle année jus- 
qu'etti633j ce fléâU a pesé vingt-deux fois,àvecpluS 
6u moins de force, sur cetie ville, mais jamais il 
n'a été plus terrible qu'en i348. Voici ce qu** 
écrit Boccace sur cette affreuse calamité dont il d 
été témoin : 

« On était arrivé à la treize cent quarante* 
huitième année de la- bienheureuse incarnation ^ 
quand, parrinflUëncedes corps célestes etparl'ef^ 
fet de la colère de Dieu , qui Voulut châtier les 
hommes pour leurs fautes , la peste , née dans les 
pays de rOrient , vint et s'arrêta sur la belle ville 
de Florence. Gè fléau passait de contrée en contrée 
jusque vers l'Occident , frappant des multitudes 
innombrables de créatures , sans qu'aucune pré- 
caution, aucun moyen curatif pussent en arrêtei^ 
les terribles effets. En vain les magistrats redou- 
blaient-ils de soin pour entretenir la propreté 
dans les villes ; en vain fermail-on les portes à 
ceux que l'on savait attaqués du mal; rien ne 
put en suspendre la marche et les progrès ; pas 
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ittéttie les prières tû les proeeisions des pcnoBiies 
pieuses pour apaiser la colère de Dieu. 
. > Ce fut au printemps de cette année i348 q«e 
la peste commaiça ses ravages à Florence. En 
Orient on avait observé comme un symptôme 
certain de mort) l'écoulement du sang par le nez. 
Chez nous le signe fut tout autre. Dès que les 
hommes ou les femmes étaient attaqués du mal , 
à Finstant des gonflements , des tumeurs de la 
grosseur d'une pomme ou d'un œuf, se décla- 
raient aux aines et sous lés aissdles. On vit souvent 
aussi ces tumeurs mortelles se montrer sur d'au- 
tres parties du corps où elles finissaient par se 
transformer en taches noires et livides. Ces tu- 
meurs et ces taches variaient de place et étaient 
plus ou moinsgrosses,plusou moins larges. Quel- 
ques malades les avaient au bras et aux cuisses ; 
alors elles étaient grosses et peu nombreuses. 
D'autres, au contraire, en étaient entièrement cou- 
verts, mais elles étaient nombreuses et petites. Mais 
quelles que fussent la quantité ou l'étendue de ces 
tumeurs , elles étaient un signe certain de morU 
• Soit que la nature du mal s'opposât à ce qu'on 
pût le guérir , ou que l'ignorance de ceux qui le 
traitaient fût trop grande, aucun médecin , aucun 
remède ne prévalut contre lui. Et cependant ce 
n'était pas faute de guérisseurs ; car, sans compter 
les gens de l'art, hommes, femmes et enfants ^ 
tous s'en mêlaient. Quoi qu'il en fût, bien peu de 
malades furent sauvés , et ordinairement presque 
tous mouraient trois ou quatre jours après l'érup- 
tion des tumeurs, sans fièvre et sans autres accî- 
denls. 
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«La communication des malades avec ceux 
qui étaient encore sains, augmenta singulièrement 
le mal. Ce fut comme quand le feu touche à des 
corps secs et huileux. La contagion devint même 
si maligne , à mesure que le nombre de malades 
accrut , qu'on prenait le mal en parlant, en con- 
versant et surtout en touchant les habits de ceux 
qui en étaient atteints. Voici un fait que je dois 
rapporter puisque je l'ai vu , car je n'oserais le 
consigner ici , tant il est extraordinaire , si d'au- 
tres personnes dignes de foi n'en eussent pas 
elles-mêmes été témoins. La contagion était si 
rapide et si efficace, dis-je, que non seulement 
l'homme communiquait la peste à son semblable, 
mais qu'elle atteignait même les animaux. J'ai vu 
. deux porcs , après avoir remué les haillons d'un 
pauvre mort de la peste et s'en être battu les 
joues selon l'usage de ces animaux , qui tombè- 
rent morts en moins d'une heure , sur ces hail- 
lons, et comme s'ils eussent été empoisonnés. 

• Ces effets surprenants du mal firent naître mille 
idées , mille opinions bizarres dans l'esprit des ha- 
bitants. Une terreur invincible s'empara de quel- 
ques uns que le fléau avait épargnés jusque-là , 
et les rendit inhumains et cruels ; ils abandon- 
nèrent impitoyablement les malades. D'autres, 
ayant cru reconnaître qu'un régime tempéré était 
un préservatif certain contre le mal , se réunirent 
et s'enfermèrent pour vivre entre eux , ne faisant 
qu'un usage très modéré des nourritures les plus 
saines et des vins les plus délicats , et ayant soin 
en outre d'éviter tout e^èce d'excès , de n'avoir 
aucune commuaication avec le dehors et de s'in- 
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fprmer attentivement des pialheurs îourndliçrs 
<}ui arrivaient dans la ville. Ainsi garantis , ceii 
gen^ passèrent les jours à entendra dçs concerU 
de musique et au milieu de plaisirs tranquilles. 

» Entraînés par une opinion toute contraire, 
d'autres persuadèrent que boire, chanter et rire, 
que se livrer sans mesure à tous leurs goûts . à 
tous leurs appétits , était le plus sûr remède. D'a- 
près ce principe , ils allaient boire et faire le bruit 
Jour et nuit dans les tavernes. Bien plus, lorsqu'il 
étaient certains de trouver leurs aises dans des 
maisons particulières, ils s y établissaient. Bien 
pétait plus fréquent et plus facile, alors que ch%^ 
cun, se regardant comme voué à \me mort cer' 
taine, laissait, la plupart du temps, ce qu'il pqssé^ 
dait à l'abandon, Aus^i, presque toutes les onaisQm 
étaient-elles envahies par le premier occupant, qpi 
en usait comme s'il en eût été le maître. IJ faut le 
dire, cet abandon de la part de$ familles Qut lef 
suites les plus désastreuses; car les pestiférés^ aq 
Ueu d'être retenus , s'enfuirent de leurs 4emevres 
et portèrent la contagion de tous cotés, 

» Dans cet abîme d'afflictions et de misère ow 
notre ville se trouvait plongée, elle se vît privée 
bientôt encore de l'autorité des lois divines Bt Jm-^ 
maines. Les prêtres , les magistrats , ainsi que lea 
autres citoyens, étaient sujets à la maU4iQ et à la 
mort, en sorte que ne pouvant plus remplir )6^l^ 
Revoirs, la population se croyait tout permis et^ 
livrait sans frein à ses passions, 

» Quelques personi^esévitèTenlip^ à/^W^ evès^ 
restées fisses dans leurs habitude^ régi^Uè^ç^n ^Uç# 
ge contemajlenti pQuç g^e sftH^tmiw 4: Vipflww» 
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du mauvais air et de la putréfaction des çadavi'Qi,, 
déporter à la main des fleurs, des herbes odorLt 
fér wtes, ou de respirer des épiçei pour douuer de 
la force à leur cenreau. 

9 jAais il ue manqua pas de gens dont la sécher 
rçs^e de co^ur fut excessive. C'étaient ceux qult 
cpuyaincu^ que le seul remède contre les pestes 
est de les fuir^ hommes, femmes, enfants , ahan-* 
donnèrent leur cité, leurs foyers dpiuestiques , 
leur^ parents et leurs biens pour sauver leur pqr^ 
sonne ; comme si la colère du ciel n'eût été exclu-» 
sivement réservée que contre ceux qui étaient 
dans }^ murs de Florence l Cependant, de toua 
ceux qui prirent contre le mal des précautions si 
çpi^traires, quelques un9 échappèrent, mal^ le 
plu;3 grand nombre y succomba, 

? ^exemple des fugitifs fut fatal; tous ceuxquî 
étaient encore sain$ l'imitèrent. Aucun voisin nQ 
voulut plus prendre soin de son voisin. Les parenti 
ne se réunirent plus, et l'épouvante entra si avant 
dans les ccpurs, que les frères, les sœurs et soi^^ 
vent les époux se fuyaient. Chose inpuie! L^^ 
pères I les mères abandonnèrent leurs enfants pour 
éviter de les soigner dans leur maladie. Pour toute 
ressource, il ne resta donc bientôt, ^m- malheur 
reu:i^ atteints de la peste, que la charité de quel«« 
quefi ami^. bien rares , qu les soins de serviteurs 
achetés au prix de l'or, et dont l'offîcç se bornait 
à donner les objets de première nécessité aux ma^ 
lades et à les regarder mourir. 

» Cet abandon des pestiféré^ p^ leurs parenti^ 
et la rareté des^dome3tiques, introduisit un usage 
dpwt on n'^vwt vu j[amai? d'ç^^ipplf» ayanf , Toute 
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femme attaquée de la maladie, quelque belle, 
jeune et noble qu elle fût, ne fit aucune difficulté 
de prendre à son service un homme si jeune qu'il 
pût être lui-même, et de lui laisser visiter toutes 
les parties de son corps comme si elle eût été as- 
sistée par une femme. Cet accident fut cause que 
plus d'une en guérissant n'en devint pas plus 
chaste. 

» Quant à ceux qui moururent faute de soins, 
le nombre en fut immense. La mortalité augmenta 
tellement qu'elle modifia certains usages con- 
stamment suivis dans la ville. Par exemple , c'était 
la coutume, et elle existe encore aujourd'hui, que 
les femmes parentes et voisines du défunt se ras- 
semblassent près de lui pour le pleurer, tandis 
que les parents et voisins, réunis devant la porte 
mortuaire, attendaient que le clergé vînt emporter 
le corps à la lueur des cierges et en chantant, 
pour le conduire à l'église que le défunt avait dé- 
signée. Mais, dès l'instant où le mal eut augmenté 
de violence, aucune de ces cérémonies ne fut 
plus observée , et les pratiques les plus étranges 
y furent substituées. Non seulement la réunion 
des parents au convoi n'eut plus lieu, mais la plu- 
part des malades passèrent à une autre vie sans 
témoins. Bien plus, souvent, au lieu de lamenta- 
tions, on faisait des plaisanteries et des bons mots , 
et l'on allait même jusqu'à se divertir, usage que 
les femmes jugèrent très favorable au maintien de 
leur santé, et auquel elles se conformaient avec 
uiïe extrême facilité. 

• Rarement il se trouvait plus de dix ou douze 
personnes pour accompagner le défunt; encore 
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était-ce le plus ordinairement des gens du petit 
peuple transformés en croquemorts (beccamorti), 
qui, à prix d'argent, consentaient à porter la 
bière, mais à pas pressés, avec quelques prêtres , 
non pas jusqu'à l'église que le mort avait indi^ 
quée , mais dans le premier lieu de sépulture qu'ils 
rencontraient. 

> Ce qu'il périt de monde de la basse classe et 
de la moyenne faute de soins ^ ne peut se calculer. 
Une grande partie d'entre eux, retenus dans leurs 
maisons par le mal, et demeurés seuls par pau- 
vreté , n'en sortirent plus. L'odeur des cadavres 
en putréfaction avertissait les survivants de la 
mort de leurs voisins, jusqu'au moment où il ne 
restait plus une âme dans la maison. 

9 Cependant la crainte combinée avec la cha- 
rité fit prendre quelques précautions salutaires. 
Certaines personnes se décidèrent, quand elles 
pouvaient se procurer des porteurs , à faire en- 
lever des maisons et placer devant les portes ex- 
térieures les corps des défunts pour qu'on les 
enfermât dans des bières. Mais, faute de cette der- 
nière ressource, on fut bientôt obligé de se servir 
de grandes tables sur lesquelles on entassait fort 
souvent des familles entières. Que de fois il arri- 
vait qu'un prêtre, passant avec la croix, et ne 
croyant conduire qu'un mort, arrivait à l'église 
suivi de dix ou douze, car on saisissait le clergé 
au passage* Bientôt il n'y eut plus ni croix, ni 
cierges , et l'on se débarrassa des cadavres comme 
si c'eût été ceux d'animaux. Enfin, la terre sainte 
des cimetières manqua, et l'on jeta les corps 
If. f 23 
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|iâe-in6le et par centaines dans de grandes fiStsès 
ébmmunes. 

» De» calamités analogues se firent sentir dans 
lescàmpagneSé PriTés des secours de la médecine, 
-4#s |)aysans mouraient avec leur famille an milieu 
d^champS) et, comme il était àrriTédans la irille, 
les survivants ne tardèrent pas à se laisser aller au 
découragement, à l'insouciance de leurs travaux, 
«t â uter de tout ce qu^ils aTaienI sans s'inqiuéter 
derayentr. Les fermes ne furent plus gardées; les 
troupeaux erraient a Taventure; en coupait 
toutes les herbes^ toutes les plantes pour les Im^ 
sbini» du moment. 

i Enfin la colère du ciel et la perversité des 
hommes furent telles que, sans parler des cIhb^ 
pa^nelif il mourtiit à Florence^ du mois de nlars à 
eelili de juillet de l'an i348, tant en comptant 
Gûikx enlevés par la peste que les personnes mortes 
faute de sDîns et de remède^ ou par peur, phis de 
ceni mille personnes. &9lxA ce mdiheur, on n'eût 
jamais pu croire que cette ville contenait aufauU; 
d'babitants. 

i Ohl combien de grands palais, de noUes et 
belles habitations, remplies naguère de familles 
briUantes et nombreuses., de sociétés de seigneurs 
et de dames^ restèrent vides! Que de richesses, qve 
d'héritages demeurèrent sans héritiers 1 » 

Enlisant cette peinture si effrayante et si vrdey 
on ne se doute guère où l'auteur en veut venir.. 
Quelques lignes après l'exclamation précédente ^ 
H eèittiiMie : 

rMais je m'en veux à moi-même de réveiller le 
souveiâr de tant de malheurs. Laissant donc de 
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odié tous cet tristes détails , je dirai seulement qaé 
iftotre cité de Fioreoaoe étant presque tide d'haM^ 
tftutSf il advint que sept dames de l'âge de dix-huit 
fusqa'à iringt-sept ans 9 se trouvèrent râséetnbléeà, 
uh mardi matin , dans l'église de Sainte-Marie^ 
NonneUé , pour entendre Toffioe. leunes, belles , 
nobles et (Ûstingaées par leurs maniérés $ je tài- 
rti leu<*s ùovm^ afin que les récits qui sûitrblit tité 
puisseni: pis porter attdnte à leur retlOti^mée. lé 
letf déèignérai donc bous dc»s mmkê de fâUtaiiie. 
Tiouieé, après l'office, s'étantretirèBS dians uu coin 
de l'église , se réutiirent en cercle pour pArleit dëà 
ftouYellesdtti jour et agiter diiéretits sùjeté. Bientôt 
Paiapinea comiDiença k pàt4ar en leur faisant ^ttè 
prapoiition.» 

Or le projet qu'dle pféêeme est dé quitter 
FlArface, d'aller habiter la campagne pour se dis- 
trâtre des malheurs récents , et y raconter à tour 
deirMeleanoavelléBquechacuûedeces détâfés peut 
aaivoir^ La proposition est joyeusement adoptée , 
•É^adjointinéiBëdes hommes â cette comp^nie, 
et i^ dis journées de narratlo&ë commencent. 
Téb sont l'occasion et le cadre des nouveHes du 
Décàméron de i. Boccaoe, que éës nombreiti 
irf^teurs oiit rdigieusemeM adoptés { i). 

Sans pràiendre excusa ce qu'il y à dTétràn^ë 
et de dMMfuant même , dans la liaison préméditée 
d*ttn éTéfiemetot ^ovrantable, atec la fen^tîdh 

{!) Les Hoorelles de François Saohetti , rflecsitomilfae GkML 
Gnthio, et les cent nouvelles noavelles de la reUiede NavArnesost 
encadrées et enchdnées d*une manière analogue. Ces recueils.eab" 
tnénceitt par !ë récit des mafttieurs du temps, de la prise dé Rome 
te HeST, et da 4éboi*âenfenUu GMM Ciaatepetz, ^n 4I>. .. 
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d'une société de causeurs et de causeuses , sur des 
matières parfois assez frivoles , on fera observer 
que chez presque tous les peuples on retrouve 
toujours ou un acte religieux , ou un événement 
funeste, pour motif à l'établissement de jeux /de 
théâtres et de fêtes. D'après ce principe, Florence 
n'aurait suivi que la loi commune^ Entons cas , 
ITiistoire de l'origine du Décaméron, ainsi quela 
plupart des Nouvelles qui le composent, tiennent 
trop profondément à la tournure d'esprit des 
Florentins du xiv*' siècle , pour que l'on n'en ait 
pas fait mention dans ce chapitre. 

Une observation qu'il est bon de faire encore 
sur les Florentins, est le peu de disposition natu- 
relle de leur part à certaines superstitions si cojn- 
munes chez les peuples du Nord. Rien n'est plus 
rare , par exemple , que les contes où figurent les 
rei^enants; et le plus fameux de tous, puisqu'il 
passe pour être vrai , laisse voir par ses détails 
combien la croyance aux revenants était vague et 
causait peu d'effroi à ce peuple. On veut parler de 
l'histoire bien connue de Ginevra, de la famille dés 
Amieri, qui, pendant la première peste de iSaÔ, 
passa pour morte, fut enterrée par son mari, se 
réveilla pendant la nuit , et courut toute la ville 
pour implorer du secours. Elle alla successivement 
chez son époux, chez sa mère et son oncle, qui 
tous conseillèrent doucement à cette afwe , c'est 
ainsi qu'ils l'appellent, d'aller se recoucher en 
paix dans son tombeau. Enfin , mourant de fa- 
tigue et ayant épuisé toutes ses espérances, Gi- 
nevra se décida à se traîner jusqu'à la maison d'un 
certain Rondinelli dont elle avait été vivement 
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âiinée.9 mais qui n'avait pu l'obtenir en mariage 
Elle frappe à sa porte , elle se nomme , et Tamant 
fidèle , qui croit bien que ce n'est que Vâme de sa 
mal tresse, lui ouvre, la recueille chez lui sans 
faire la plus petite observation sur la nature spi- 
rituelle ou corporelle de son amante, qui du reste 
lui est accordée pour épouse par un jugement de 
Tévêque devant qui ce singulier procès fut porté. 

L'acte de crédulité le plus singulier dont un 
Florentin ait fourni l'exemple , est celui de Ben- 
venutp Gellini, qui s'est imaginé avoir vu des 
légions de diables , après une conjuration faite 
dans les murs du Golysée. Mais outre que le fait 
9*est passé à Rome, et dans le commencement du 
xvi? siècle , le héros de l'aventure , Benvenuto , 
«st un homme si étrange , qu'il est permis de metr 
tre cette folie superstitieuse au nombre des ex- 
ceptions. 

Un genre de superstition fort extraordinaire, 
dont on trouve l'origiBie dans les écrits de Dante 
et de toute son école, et qui s'est augmenté en- 
core lorsque Pétrarque et plus tard |Marsile Ficin 
ont mis l'érudition grecque en vogue, est l'amour 
platonique. Ce n'est pas le lieu de rechercher ici 
la part que peut avoir eu l'amour naturel dans 
les sentiments si difficiles à expliquer, que Dante 
et Pétrarque ont exprimés pour Béatrice et Laure ; 
mais puisque ce sentiment, ces idées, comme on 
voudra les nommer, ont été une préoccupation 
constante et très réelle dans l'esprit de ces deux 
écrivains et de beaucoup d'hommes supérieurs 
qui les ont suivis, il faut en constater Texistence. 
En effet, toutes les poésies de l'école dantesque en 
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fournissent la prettre pendapt U àmiei do qtUbre 
9Îècla». C'est donc, dans la littérature Ikn^titilie 
eQoini0 dans Vesprit des Floreutins, un accident 
1res remarquable que ee système d'amour plitto* 
nique mêlé dans tout, et qui cependant n'a sien 
été de leur rudesse et de Imt fiolence [sajt% pair- 
sions communes et joui^nalières des hommes de 
cette natlop« 

On aurait trop à faire de âotubrer toiis le» lisses 
de philosophie sur ia nainre (k î amour ^ puUîés 
pendant le cours du xyi* siède^ à cette époque on 
Cdme P' avait tant de peine à supporter le veu^ 
fage, où son fils, François I"^, élevait Bianca C»* 
pellq au reng de grand-duchesse, et où lea {«noes, 
leurs fila et leurs maîtresses mouraieitf tùui^àf 
coup, sans maladies apparentas, et de manière à 
fiiire soupçonner les assassinats et les enapoismi^ 
nements. Ce mélange de sentiments bizarros^ de 
locutions métaphysiques et an^oureuses, avec une 
manière h abituelle de vivre où lea pasawns lei 
plus hrutfiilei étaient montrées sans tk%%Ty^ et 
sans honte, est un trait qui caractérise toute l'Italie 
au xvie siècle, et môme Florence. Aucun A^ 
nument ne constate mieux cet amalganie mon- 
strueux de mysticisme littéraire et de dévei^n^ 
dage dans les mœurs, que les sonnets platoniques 
du cardinal Bembo d'une part, et de l'autre la 
lettre que Lucrèce Borgia d'Est écrivit à ce pré* 
lat en lui envoyant une xnèche de ses ehe* 
veux (0- . 



(4) Cette lettre se trouve dans les manuscrits de la BlbllDtfa^que 
Ambroisiennc de Milan. 
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De Corne I*' au dernier Médicia Jeab QastQO, et 
darant même le gouvernement des ministret du 
duc de Lorraine, jusqu'en 1 76Ô, l'état moral do 
la Toscane a été fort mauvais, les d^ts et les 
crimes jetaient communs, même parmi les perr 
sonnes des hautes classas, et langueur des p^nea 
ainsi que la maiiière partiale et arbitraire dont 
se rendait la justice, ne firent qu'aggraver oea 
mau3(. 

Au récit de C9rtaines anecdotes, on ne sait qui 
Tppa inspire plus d'horreur, ou du crime qui 5 
est rapporté, ou de la manière dont juatiee a été 
faite des coupables. Vers le milieu du xvu* siècle, 
c'était sous le r^[ne de Ferdinand II, un gentil? 
homme florentin, déjà assez vieux, veuf, mais 
ayant eu un fils, résolut de se remarier. 11 fit choix 
d'une des plus belles filles de Florence , appelée 
Catherine. Cette jeune femme ne tarda pas â atti* 
par l'atteotion et l'admiration de toute la ville. 
«Parmi ceux qui lui rendirent un culte particulier» 
Catherine remarqua Jacques Salviati , duc de 
Saint-Julien, homme fort è la mode et marié à 
Véronique Cibo, delà famille desprincç^ de Ma^sa. 
Catherine écouta favorablement le duc d^ Sainf^ 
JuUen. Leurs relations clandestines durèrent fls^^^ 
long-temps «ans que Véronique en ei^t connais- 
sance. Mais dès qu'elle eut pénétré ce secret, cetf^ 
femme altière et jalouse employa d'abord mille 
moyens artificieux pour détourner son mari de sa 
passion. Voyant qu'elle ne pouvait y réussir de 
cette n\anière, elle conçut et exécuta le plus hor^ 
rible projet. Après s'être assuré de la confiance du 
beau*fils de Catherine qui haïsiait sa jeune belle- 
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mère, elle fit venir trois bravi de Mâssa, et les in- 
struisit tous de ce qu'ils avaient à faire. Le 3i dé- 
cembre de Tan i638, vers le soir, le beau-fils de 
Catherine, accompagné des trois bravi, entrèrent 
chez cette femme qui était tranquillement a cau- 
ser avec quelques amis, car Véronique savait que 
le duc son mari ne devait pas s'y trouver en ce 
moment. Les assassins s'emparèrent de la mal- 
heureuse Catherine et de sa chambrière, car les 
autres avaient pris la fuite, et les tuèrent impi- 
toyablement. D'après les ordres de Véronique, la 
tête de Catherine lui fut aussitôt apportée,et elle 
commença à goûter le plaisir de la vengeance. 
Mais elle voulut le rendre complet. La duchesse 
Véronique avait coutume d'envoyer tous les di- 
jnanches matin à son mari, son linge blanc dans 
une corbeille couverte. Profitant donc de la so- 
lennité du premier jour de l'an, elle lui fit porter 
le lendemain de l'assassinat, le i*' janvier 1689; 
la tête sanglante de Catherine dans la corbeille 
couverte. Ce furent les étrennes du duc. 

La justice s'empara de cette affaire, et il est cu- 
rieux de voir copame a fini le procès. D'abord les 
trois bravi s'évadèrent. Le beau-fils de Catherine 
eut la tête tranchée sur la porte du palais de jus- 
tice, comme complice, et la duchesse Véronique 
Salviati se constitua volontairement en exil hors 
de Florence. Quant au duc, ajoute l'historien, il 
rie voulut jafiiais revoir sa femme, malgré les 
instances réitérées qu'elle fit pour obtenir unrae- 
commodément. 

' Tout les princes de la maison de Médicis pri- 
rent l'habitude d'entretenir une polîcetrès active. 
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Leur sûreté personnelle , et peut-être une curio- 
sité peu honorable maintint, surtout dans reii- 
ceinte de Florence, Tusage de faire espionner ses 
habitants et de multiplier le nombre des sbires. 
€e triste moyen degouvernement prit des racines 
si profondes, qu'après le règne du duc de Lor-- 
raine, où ses ministres et ses gouverneurs ne 
manquèrent pas d'en faire usage, Léopold, qui le 
trouva établi, crut devoir s'en servir. 

Il n'y a rien d'exagéré dans ce qui vient d'être 
dit de la tyrannie que les princes Médicis ont 
exercée sur les habitudes privées des citoyens de 
Florence. Sans rappeler ce qui a été raconté à pro- 
pos des intriguer galantes de Gôme P'et de Fran- 
çois P'son fils, voici ce qui s'est passé vers 1691 
lorsque €ôme III, ce grand<*duc vaniteux et bigot, 
régnait. 

Ce prince avait fait rendre une loi qui défendait 
à tous les jeuneshommes de se présenter et d'en- 
trer dans les familles où il y avait des jeunes per- 
sonnes en âge d'être mariées. Son motif était d'évi- 
ter qu'il ne s'y formât des amourettes et des 
attachements de cœur. Non content d'avoir publié 
la loi, Côme III voulut qu'elle fût rigoureusement 
exécutée; et à une certaine époque de l'année, il 
faisait voyager un frère dominicain de Volterre, 
chargé de s'informer de ce qui se passait dans les 
familles. Là , selon que le frère découvrait des 
intrigues amoureuses, des disputes entre parents 
ou des haines de familles , il faisait intervenir 
l'autorité royale pour exiger des mariages ou des 
ruptures, et emprisonner même les personnes 
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quand el)^ q6 Toulaicoit paa te aoi^mettre à set 
4éçision9« 

Il arriva ??r» ce toioips ( 1 69 1 ) ^ que le chevalier 
Rçbfirt À0ci#igoli, Vatné de sa faoïille^ieunehfimme 
distingué par »ep qualités uatur^Uet et par ses mà^ 
uières, coutraqta, à son retour de longs Toyages, 
«ne ^ndr^ Amitié avec Elisabeth Mormopai, la 
4erpière de sfi raœ, et mariée avec le oafdtaine 
Joseph Berardi. Ge derni^ étant mort, Tamitié 
d^s 4bux j^i^nesgens se changea en amoivr, et ils 
pépièrent i^ ^e marier^ 

Mais rqqçlfi du jeune b^mmoi le oardinid 
4Pçiaioli I qui désirait faire ; entrer son nev^ù 
4m^ me faqiill^ plu9 puissante » et qui le servit 
)uî*-a|êine 4 ^'élever jusqu'au trône pwtifiaal, 
s^opppf 9 A o^ttc; union » bien que la addition del 
deux amants fût égale. Le cardinal parvint à. fpre 
prendre întér^l 4 cettn ^air« si Génie m, qui, 
g^% autc^ forint dç procès » fit çnferop^er la jeime 
d^me dans un mquastère^ Cet acte ^e rigueur et 
4'i4iV9ti^^ ^^ ^\ ^V^pflflinmer la passion du obe^ 
yaîier , qui, Pfir des actes authentique^ et en f^r^ 
ipe, fit prpiuçfliSQ de u^ariage à ]^Msabetb« faute 
de pouvoir le lui fa^re en personne. Ces préofiut- 
jtions lég^lepi prises, il quitta Florenoe et se réfu- 
ta à Mimtoue, pour éviter ^m arrestation qui le 
pienficiût. Il ne borna pas 1^ ses préeau tiens et ses 
effprts) par s'étant eptendu avec le gouvernement 
à Mantoue, il employa de là tous les moyens imagir 
nables pour faire valoir la légitimité de squ mariage- 
Il en publia les documents, que les théologien» dç 
la lionibardie accueillirent fiivorablement, mai? 
qui furent rejetés par ceux de la Toscane. Le ré- 
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«Itltat 4e toute» ce» tentatmi fat de rendre te 
sort de la jeune dame plu» rigourôux encore* 
Côin^ m la fit sortir du monastère pour Fen&i^ 
mer dan» une forteresse. Alors le oheTaliev ke^ 
daioli n'en devint que plus ardent à faire Tdoir ^i 
droits. Il en appela à Rome par unci lettre eirou^ 
laire adressée aux cardinaux, daa» laquelle il flf 
valoir toute» {e» raisons favorables à sa cause* 
Saut le pifetnier momoat i cet acte produilit 
quelque bon effet ; la ieune dame partil aii»»itÂt 
de FloreQQ# et dia rejoindre son épaux à Yenl*e. 
Mai» de in^uvelle» per»éoutions les y attendaient. 
Après quelque temps dea^ur, la république de 
Venise fit demander le» deux jeune» époux , »ou» 
prétexta qvL'il» aivaîent manqué de Irespeet et d'o^ 
béissancâ à. leur souverain. Le çhevaKei et sa 
iiimme firent défaut, »e dé§ui»èreftt »ou8 dêtf 
habit» eoclésiastiques, se propesant de sejetiter 
dans quelqua partie p^u comMie de TAlleiDagMé 
Trahis encore, dans leurs espérances, on le» aaréta 
a Trente , et ils Curent ramenés à FloMncé. Arriva 
dim» cett0 ville, le chevalier Acciaioli fut eamm 
damné à dtre enfermé pour toute sa vie dans la for^ 
lereas^ de VoUerre, et à la perte de son patrimoine 
qui pa»sa à son frère cadet. Quant A la dame, on lui 
donna le idioix ^ ou de renoncer à la vdidhé de 
son niadage et de vivre en liberté , ou , dans le 
oas où elle persisterait à maintenir son mariage , 
de viiire en prison avec son me^. Elisabeth, crai« 
gnant que »a présence ne redoublât les ohagrin» 
du chevalier , choisit de vivre séparée et de pleure* 
seule le reste de ses jours. 
De tous les genres de tyrannie , celle qui eit 
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exercée par les souverains sur les actes de la vie 
privée, sur les arrangements et les habitudes de 
famille , est la plus odieuse et la plus difficile à 
supporter. Les derniers Médicis, comme on peut 
en juger, en ont fait un abus révoltant , et toute- 
fois ils ont si profondément établi Tusage des es- 
pions laïques et ecclésiastiques, qu'aujourd'hui 
même encore les précautions de police relatives 
à Tordre qui doit régner dans l'intérieur des fa- 
milles , sont parfois employées. 

Pierre-Léopold trouva, en 1766, tout l'appareil 
de la police ^ les dénonciateurs et les espions à ses 
ordres, et il s'en est servi. On a déjà discuté sur 
ce qu'il y a de mauvais et sur ce que l'on peut 
trouver de bon dans ce moyen qu'il employa pour 
connaître au juste l'état des mœurs de la ville de 
Florence, et combattre les désordres et le liberti- 
nage effréné qui s'étaient introduits non seule- 
ment chez les particuliers, mais jusque dans les 
couvents. En considérant Léopold comme un 
législateur entrant dans un pays perdu par les 
mauvaises lois , par la paresse et la débauche , 
on lui pardonne facilement , même de nos jours, 
d'avoir usé de son autorité absolue pour contrain- 
dre le peuple florentin , retombé presque dans 
la barbarie, à se soumettre à la justice, à la 
morale et au bien-être. Maintenant même que le 
souvenir de ce que son gouvernement peut avoir 
eu de lourd et de pénible pour un bon nombre 
de ses sujets , est entièrement effacé , et que ses 
belles'et nobles institutions ont porté de si beaux 
fruits, on passe condamnation sur tous les actes 
de la vie de ce souverain. 
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Mais il est du devoir d'un historien de dire toute 
la vérité. Or, on à droit de faire un reproche grave 
à Pierre-Léopold. Pendant ces années où il met- 
tait en œuvre toute l'activité de sa police pour 
connaître les désordres privés et en prévenir les 
suites, ce même homme, poursuivi lui-même, à 
ce qu'il paraît , par la violence d'une passion pu- 
rement physique, provoquait mille propos scan-» 
daleux qu'il punissait avec une rigueur extrême. 
Il y a dans cette complaisance envers soi-même et 
cette sévérité pour les autres, un fond d'injustice, 
qui blesse toute âme droite. Aussi est-ce le grand 
grief que ses ennemis lui ont reproché. 

Mais quand un homme a fait d'aussi grandes 
choses queLéopold, peut-être doit-on lui passer 
quelques faiblesses; d'autant plus que, pour lui 
rendre toute justice , on doit dire qu'il n'a jamais 
fait de son défaut un sujet de gloire et de vanité, 
comme il est arrivé si souvent à tant d'autres grands 
princes; il faut même ajouter queues successeurs, 
par la régularité de leur vie presque patriarcale , 
ont achevé d'accomplir par leur exemple ce que 
Pierre-Léopold avait commencé par ses lois. 

Le peuple florentin oflFre dans son caractère un 
des phénomènes les plus extraordinaires que Ton 
puisse observer dans l'histoire. Irascible, hai- 
neux et turbulent depuis le commencement du 
XIII* siècle jusqu'au milieu du xv* ; pendant le 
gouvernement de la république , il passe au mi- 
lieu de la corruption morale tout le temps de la 
monarchie des Médicis , et présente enfin , sous 
les lois de Léopold, la population la plus soumise, 
la plus douce , la plus polie et la plus heureuse de 



Digitized by 



Google 



366 FLOltCVCE. 

l'Eurapè. FaudrailHil en coaëlttrè qtte le bafiteur 
0iir la terra te borne ^ |>oîif les individils cùmoA 
pour lés nations, an r^pos forcé qne Ton goûté 
dansIaTieillesse, après fesiatiçoet^lonensesd'ood 
fettnésse ardente? Gè sera long-te'Àps ëncote ane 
^andé et difficile question à rés^ndareé 
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Travaax de oonstraclba de la ctthédràe.^ RÎTftlité» toarlMlcSi 
— - Braneileacki.— Guibeiti* 

G'étolt Tttsaf e à Florence que hi répoBlicpi^ 
idiargeât toufouifs im des ntag^Mpats de la iiUe et 
la sùrreSlattce des bâtiments et édifieei pid>Uoè 
iftte FoB y coûstTuisait ^ el de leur entitelien qaaàd 
ik étaient achevés. Yers lâ^B^ lolrsquéFoD décida 
de bâtir , sur remplacement de Taiideiiiie égliaè 
Santa-Repàrata^ la cathédbrile qneroà Toitencore 
aujourd'hui, on coniSa la direetioil etréconèliite 
de cette entt^pHfise au consul de Tart de la fadne^ 
Mais cbmme tes affairés îdiàtiTès à ce ffenre dé 
commerce étaient noinbrevtses et fort comf^ 
quées , et que le magistrat de TArt ne fifwnit 
concilier ces ôccupatioas avec le Bàm dé tuneiller 
la bâtisse de l'église^ de Moneillir les fonds et dd 
tenir cbmpte des dépenses , on créà^ du coaseB^ 
tement de la seigneurie^ due magistrature é qui 
ces soins forent paiticttKèitement confiés. ËHe m 
composait d'uft cértoin tïooabre de dttoj^ns, et* 
était désignée sous le nom d'GEuft^ ou Fàbriqiie 
dô Sainte4iario de U Fleur. Cette i 
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conserva cette forme pendant toute la durée de 
la construction de Téglise. Mais quand la cathé- 
drale fut achevée, on y attacha un seul inspecteur 
chargé de l'entretien général du bâtiment, et de 
faire exécuter les réparations par des hommes 
dressés dès l'enfance ^ ce travail , comme cela se 
pratique aussi à Rome pour l'entretien de la basi- 
lique de Saint-Pierre. 

Quoique l'on ait déjà donné quelques détails sur 
la construction de Sainte-Marie de la Fleur, on 
craint d'autant moins de revenir sur ce sujet en 
ce moment, qu'il fournit une occasion opportune 
de faire connaître les tracasseries et les passions 
que l'exécution de ces sortes de travaux excitaient 
entre les magistrats chargés de la surveillance et 
les artistes qui dirigeaient la bâtisse. Quelques 
récits complets font mieux comprendre les mœurs 
d'un peuple qu'une foule d'anecdotes isolées et 
incohérentes. 

. C'est à l'époque où la république de Florence 
a été le plus florissante, dans l'année 1 294^ que 
la commune arrêta de rebâtir l'église de Santa- 
Reparata, dont la fondation remonte à 407 de 
notre ère. Voici le décret de la commune à cette 
occasion : 

« Attendu qu'il est de la sagesse d'un peuple de 
haute origine de montrer par ses ouvrages exté- 
rieurs et visibles ce qu'il y a de sage et de ma- 
gnanime dans sa conduite et ses actions, il est 
ordonné à Arnolfo , chef-maître de notre com- 
mune, de faire un modèle ou dessin pour renou- 
veler, l'église de Santa-Reparata avec la plus- 
grande magnificence qu'il sera possible, et afin 
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de répondre au yœu des hommes les plus sages 
de cette cké, qui ont pensé et ont dit, dans les 
assemblées publiques etprivées, que la commune 
ne devait autoriser aucune entreprise, à moins 
qu'on n'eût la volonté de la faire correspondre aux 
intentions d'un cœtir qui n'est si grand que parce 
qu'il se compose de l'intention d'un grand nom- 
bre de citoyens unis par une seule volonté. » 

Ce ne fut cependant que le 8 septembre 1 298 
que s^fit la bénédiction de la première pierre J^ar 
le cardinal, légat du pape Boniface VIII , en pré- 
sence de plusieurs évêques, de tout le clergé, du 
podestat,dugonfalonier , des prieurs et des autres 
magistrats de la ville. D'après la volonté de la ré- 
publique, le cardinal imposa à la nouvelle église 
le nom de Sainte-Marie de la Fleur ( Santa-Maria 
delFiore), par. allusion aux lis, emblème de 
Florence , et au champ de fleurs sur lequel on 
prétend que cette ville a été fondée. 

Arnolfo mourut en 1 3oo , avant que l'on eût 
commencé la coupole. Dans les accessoires d'un 
tableau de Simon Memmi , peint sur le mur de la 
chapelle dite des Espagnols, dans le chapitre de 
l'église de Santa-Maria Novella , à Florence , on 
voit une représentation de Santa-Maria del Fiore 
avec la coupole telle que l'avait imaginée et com- 
posée Arnolfo di Lapo. 

En i332 , on donna pour successeur à Arnolfo, 
Giotto, qui s'est rendu si célèbre par son talent en 
peinture. Cependant il était encore architecte et 
statuaire habile. Il éleva le clocher ( campanile ) , 
espèce de tour carrée placée a la droite de l'entrée 
de Téglisé; et plusieurs 4es statuettes qui ornent cet 
II. a4 
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^lfi|[4m4 é4ifiGf 99»mut pQW i^tf^ 4f s» «MM»* Cf 
travail ne Temp^clia paa 4e pourgjuîvr» le^ con^ 

ii iQiQ^tOp wcçédèreat, qpii|«ae cfrçbHecti^i» de 
Tégli^, Tadd^oGaddi, pub Andréa Orp9gaat 
toii« dew auÂsi peintres difitîogué»» po^une il a 
d^à été dît. Su 1417, lorsque Lpreoso FiUp^ 
était chargé des travau» , plus d9 oent m% 9prè» 
la pose da la première pierre d^ l'édt^ , pn 
Q'aYaj};pa# epcpre eomiQeAcéé éley«r la cpvpolet 
Ciç f^t alori que la commupie de Floreace pensa 
£i employer las talents de Filippo Brui^lle^Ui, et 
c'est 4^ la yie de cet artiste , écrite par Yasari » qu^ 
Vsm ^ entrait les détails relatife à cet homii^a et à 
la ce^struction de la coupole qu'il dirigea» C'est 
Yasarî qui parie : 

M 0» était en Tannée i/ii 7^ et per^oniie n'avait 
ef^ofn posé une seule pierre piaur eomn^encer la 
coupole , bien que Ton en parlât beaucoup, et que 
ïfm eut rassiemblé i ce propos des ar^biteiQtes de 
toutes les uatious. Filippo di serBrundlesap, ué 
m i^TJ à Florence, âgé par conséquent de qua- 
rai^te aua^ était Tlauoinaie à qui était réservée la 
gloire d'achever ce grand <ieuvre. Il était à Rome , 
où ses talents et la pénétration de sop esprit le 
fajaaient conférer comme un homme rare. La 
vivacité et la sûreté de son jugepnent frappèrent les 
permines de la fabrique qui n'avaient trouvé 
qtt'indécisftoa daps les autres architectes et ou- 
vriers , tious persuadés qu'il était iipapossible de 
trouver des boia de charpente assez forts et assez 
louga pour faire une travée qui put maintenir 
l'armature ejt soutenir le poidis d'une si énorme 
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voûte. On conyiat doue d'eng^e^ Br^^ell|eçcl^ 4 
yenjr de ^opie à Florence , ce qu'il fi^ très yplpDi- 
tiers. A son arrivée, les persppnes qui çQfnpQr 
paient l'œuvre de Sainte-Marie de la FJiBW ^*^r 
semblèrent pour 1(3 recevoir, et les consulf 4^ 
Tart de la laine lui exposèrent toutes le^ difficultés 
d'exécution de la voûte, que faisaient rpmarq^er 
les gens du métier. 

« Ces derniers étaient eux-mêmes pré$^nt3 à cette 
conférencc.Brunellescl|ii prit la parole, « Ifessieurs 
de l'Œuvre, leur dit-il, cela n'est pas douteux j toi|- 
tes les grandes choses sont difficile^ à cpnduire à 
bonne fin , et la plus grande difficulté qu'il f^jie 
vaincre en cette occasion n'est peut-être p^| qeUe 
à laquelle vous avez pensé. Jamais le» anciiep^ 
n'ont essayé d'élever upe vpûte aussi eflfr^y^i^tp 
que celle que vous deQ:>ande7. J'ai bien pen94 9V 
moyep d'établir soq armature intérie|arp ç|; e:fté- 
rieure ; j'ai réfléchi sur les précautions à prendre 
pour y travailler avec sécurité , ef jpsqu'fci il fp'a 
été impos^ib^Q d'arriver à un résultat certain. Je 
suis effrayé tout a la fois de la largeur et âe 1^ 
hauteur de cette voûte. Car si sa cir^coufférence 
était ronde , on pourrait employer pour 1^ con- 
struire les moyens mis en usage par lid^ Kpmaîn» 
au Panthéon de Rome , ou rotpnde ; ipais ici H 
faut lui faire suivre les huit faces, et enclaver p 
enchevêtrer toutes les pierres dans leshifitai^gle^i 
ce qui me parait être une trè^ grande difficulté. 

»I1 me semble que ce temple étant dédié à 
Dieu et à la sainte Yierge , on doit être certain 
qu'ils feront descendre dans l'esprit de celui qui 
achèvera ce grand ouvrage , toute la science et 
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rinventîon qu'il exige. Mais à quoi puis-je VôUâ 
être bon , n'étant pas chargé de ce travail ? Oh ! 
je vous le dis, si cela me regardait, mon esprit 
ne manquerait pas de trouver des ressources , et 
la chose irait sans tant de difficultés. Après tout , 
puis-je vous donner mon avis sur une chose à 
laquelle je n'ai pas encore mûrement pensé? 
Croyez-moi , quand vos seigneuries auront décidé 
que la chose se fasse , non seulement vous serez 
obligés de me consulter , bien que je ne prétende 
pas suffire pour résoudre une si grande difficulté, 
mais il faudra encore que vous fassiez vos dispo- 
sitions pour réunir ici à Florence , à un jour dé- 
terminé , non seulement des architectes toscans , 
mais d'Italie , d'Allemagne , de France et des au- 
tres nations , pour qu'à la suite de cette espèce 
de congrès , où l'on discutera sur les moyens les 
plus sûrs d'exécution, on la confie à celui de 
ces architectes qui paraîtra le plus propre à con- 
duire un tel travail. Voilà le meilleur conseil que 
je puisse vous donner. » Ce conseil flatta les gens 
de l'Œuvre ; mais ils auraient désiré queBrunelles- 
chi , d'après ce qu'il avait entrevu des difficultés 
à vaincre , fît un modèle de la voûte. Brunelleschi 
n'y parut nullement disposé , et ayant pris congé 
des gens de l'Œuvre , il leur dit que des lettres le 
pressaient de retourner à Rome. L'Œuvre et les 
consuls de l'art, voyant que leurs prières ne 
pouvaient pas le fléchir, eurent recours aux 
amis de Tarchitecte pour l'engager à rester , mais 
ce fut en vain. Enfin ils tentèrent un nouveau 
moyen. Le matin du 26 mai 1417 , ils lui envoyè- 
rent une somme d'argent, dont le montant se 
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trouve même inscrit sur les livres de TŒuvre de 
la cathédrale. Mais Bruaelleschi n'en resta pas 
moins invariable dans sa résolution , et retourna à 
Rome, où il se mit tout aussitôt à faire les études 
les plus sérieuses pour se mettre en état de ré- 
soudre le problème de la construction de la cou- 
pole. 

» Au fond, le conseil qu'avait donné Brunelleschi 
de faire venir des architectes de tous les pays 
était bien moins la preuve de la confiance qu'il 
avait en leurs talents , qu'un moyen qu'il se mé- 
nageait de leur montrer la supériorité qu'il avait 
sur eux. Il continua donc d'étudier jusqu'en 1420, 
année où se réunirent enfin à Florence tous les 
architectes ultramontains avec les artistes de la 
Toscane. Alors Brunelleschi quitta Rome et vint 
se joindre à eux. 

» La réunion se fit à l'Œuvre même de Sainte- 
Marie delà Fleur; les consuls, les gens de l'Œuvre 
et les citoyens les plus éclairés y assistèrent, afin 
que l'on pût profiter de tous les avis sur le moyen 
d'élever la voûte. Tous les architectes étrangers 
donnèrent leur sentiment l'un après l'autre , et ce 
fut quelque chose de fort récréatif que d'entendre 
toutes les étranges propositions qui furent faites. 
Les uns prétendaient qu'il fallait construire des 
pilastres en pierre pour soutenir les arcs et main- 
tenir le poids des travées; d'autres assuraient 
qu'on devait bâtir la voûte en pierre-ponce pour 
qu'elle fût plus légère ; et un bon nombre s'accor- 
dait à l'idée d'élever un pilastre au milieu, à 
l'instar du mât qui soutient une tente. Enfin on 
ajla jusqu'à conseiller de faire , pour former la 
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voûte 5 un moule en terre avec laquelle on mêle- 
rait des pièces de monnaie , afin que la coupole 
une fois achevée; le bas peuple, avide de cette terré 
précieuse , en fit le déblaiement promptement et 
sans grande dépense* Érùnelleschi condamna tous 
ces moyens, et assura que la coupole pouvait être 
élevée sans pilastre , sans terre et sans armature. 

• Tous les assistants se mirent à rîre.Brunelleschî 
se sentant offensé , prît la parole : « Messieurs , 
clit-il, soyez certains qu'il n'y a d'autre moyen 
raisonnable que celui que je propose , et , quoique 
je vous fasse rîre , Vdus reconnaîtrez , si vous n'y 
Inettez paâ d'obstination , que, pour conduire 
l'ouvrage comme je l'entends , il faut que le cin- 
tre de la voûte (^/ giri col sesio di quarto acuto) se 
courbe en ogive, que cette voûte soit faite double, 
l'une en dedans, l'autre en dehors, de manière 
qu'entre les deux, on puisse agir et marcher; il 
est nécessaire encore qu'aux angles des huit ^a- 
ces, les pierres ^'enchaînent tellement lune à 
l'aiitre , c[u'elles maintiennent la cirôonférence de 
la coupole, de même qu'il est indispensable de 
former une espèce de chaîne avec des bois de 
charpente , afin de pouvoir aller et venir sur ses 
faces. Car enfin il faut penser aux ouvertures 
pour les lumières , aux escaliers de service pour 
la toiture, aux conduits pour la décharge aed 
eaux. Personne de vous, je le vois, h'a pensé 
qu'il sera indispensable d'établir des échafauds 
dans l'intérieur pour exécuter les mosaïques et 
une foule d'ornements délicats. Mais moi qui la 
vois déjà^ cette voûte, je sens qu'il n'y a pas d'au- 
tre moyen pour la construire que celui que je 
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VOUS propose! »EfifinBruneneschî poursuivît son 
idée avec tàht de dhaleur et entra dans tant de 
détails, sans toutefois se faire comprendre de 
l'assemblée, qu'après avoir été invité plusieurs 
fois à se retirer et ùe voulant pas partir, il fut 
entraîné par les pages des consuls et pousàé de- 
hors de Taudience comme un fou. 

» Brunelleschi,n'ayantpaspti faire Saisir son idée 
à l^asséinblée , loin de se décourager , prit le parti 
de persuader séparément le consul , les gens de 
rOÊuvre et plusieurs citoyens instruits , auxquels 
il expliqua Une partie de son système. Il fit tant , 
qu'enfin oii se décida â choîèîr. entre lui ou les 
architectes étrangers. On s'âssemblâde nouveau; 
lés architectes donnèrent encore leUrs avis que 
coml)àttit Victorieusement Èrunelleschî. t'est eii 
cette occasion qu'eut lieu la fameuse dispute â 
propos de ï'teuf. Tous ses rivaut auraient voulu 
qu'il ftt connaître ^ôti projet en détail et qu'il 
montrât Son modèle , comme Ils avaient ptoduit 
les leurs, ce que Brunellesôhi île Voulut pas 
feîre. Seulôtttent 11 aVâtiça cette proposition â 
tous les .architefctes ses Hvaûl, que ceïuî d'entre 
eux ^uî iferait tenir Un œuf droit svLt utie table de 
marl>rè élèverait là feotipoïe, ChaCUh deS âl^tîstes 
chercha vainement le moyeii de itiettrë l'teûf eu 
équilibre. 1?reSSé à soti tôUr de faite le ihême 
éssài, Brunelleschi prît Tteufavëé âîfeâncê, Ife cho- 
qua sur le marbre et lé lit tenh' droit. — NoûJ en 
aurions pârblett fait tous autàtit ! é'écriëréht les 
autres. — C'est coiliûie là cotipblé , répondît 
Èrunéllëschi éû riant ; voils là fërîeSs ai |ô Vous 
montrait thôh ffiddèlë! Cette aventuré ûétiâh les 
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consuls et les gens de l'Œuvre, qui confièrent le 
travail à Brunelleschi, en lui faisant promettre de 
leur donner de plus amples informations sur son 
projet. 

» Brunelleschi écrivit une espèce de mémoire â ce 
sujet, et le présenta à l'Œuvre le lendemain matin. 
Bien que leurs seigneuries s'entendissent peu en 
architecture, elles furent tellementétonnées de la 
promptitude avec laquelle Brunelleschi répondait 
à toutes les objections de ses confrères, exposait ses 
idées, et défendait invariablement sa première opi- 
nion, qu'elles se retirèrent à part pour se consul- 
ter. Elles trouvaient tous les moyens bons , si ce 
n'est qu'elles ne pouvaient croire que la voûte pût 
être élevée sans le secours, d'une charpente (arma- 
tura). Quelques constructions analogues, faites 
sans armature, dont on allégua les exemples, ras- 
surèrent les consuls etles gens del'Œuvre, qui, par 
le mode du scrutin, allouèrent à Brunelleschi 
l'exécution de la coupole, maisjusqu 'à concurrence 
de la hauteur de douze brasses, pour s'assurer du 
mérite et du succès de son travail , l'assurant qu'il 
le continuerait si l'on était satisfait. 

»Ce peu de confiance en son mérite parut 
étrange à Brunelleschi , et certes il n'eût pas ac- 
cepté cette entreprise, s'il n'eût pas senti que 
lui seul pouvait la mettre à fin. On arrêta le 
compte de dépenses des architectes précédents et 
l'on ouvrit celui de Brunelleschi. 

» Dès que l'on sut dans la ville qu'il était chargé 
d'élever la coupole , mille sentiments divers furent 
émis par les artistes et les citoyens. Mais quand 
On vît arriver les matériaux pour la construction, 



Digitized by 



Google 



MOEURS. 877 

on commença à parler de Timprudence des 
gens de l'Œuvre et des consuls , qui, sans penser 
aux difficultés d'une telle bâtisse , et paraissant 
oublier que Florence renfermait une foule d'ar- 
tistes habiles , avaient imprudemment confié à 
un seul homme ce qui demandait la surveillance 
de plusieurs, ajoutant qu'il était d'ailleurs indis- 
pensable de donner un collègue à Brunelleschi 
pour, tempérer son imprudente ardeur. 

» Lorenzo Ghiberti, le ciseleur, s'était rendu cé- 
lèbre par les portes de Saint-Jean, et il était puis- 
samment soutenu par certaines gens qui avaient 
de l'influence dans les affaires du gouvernement. 
Voyantcroitre la gloire deBrunelleschi,et sous pré- 
texte de l'intérêt vif qu'ils prenaient à la réussite 
de la coupole, ces gens firent tant auprès des con- 
suls et des gens de l'Œuvre, qu'ils parvinrent à 
faire nommer Ghiberti collègue de Brunelleschi. 
Celui-ci en éprouva un tel chagrin, une si grande 
colère même, qu'il eut certainement abandonné 
Florence, si Donatello et Lucca délia Robbia ne 
l'eussent pas détourné de ce projet. 

» Ces amertumes rongèrent le cœur de Brunelles- 
chi jusqu'en i^^ô. Lorsqu'il entendait dire de 
Ghiberti et de lui qu'ils étaient également les in- 
venteurs du travail qui se faisait, il entrait en fu- 
reur. Enfin , il résolut de se débarrasser de cet 
insupportable collègue. Il avait déjà fait monter 
la double voûte de la coupole à la hauteur de 
douze, brasses. Il s'agissait de poser dessus les 
chaînes de pierres et de charpente. C'était une 
opération scabreuse, et il résolut d'en parler à 
Ghiberti pour s'assurer s'il avait prévu cette diffi- 
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culte. L*atttrèàt0ua quil n'y atàît métiie pas fé-- 
fléchi^ et ftjotitttqil'JU'eilrâppartâdt pourcegsoim 
à Brctiielleschi eémttie à l'lhveiyteiir«Get ato» plat 
à toMré artiste^ <Jtiî y déctfutrit ti» fanoyeiï d*éloI* 
gner Mû éollègttë; m faisant voir qu'il ti'«tait|>âè 
k.h«{titmi<^ d'mtëlligëUôé que lui jprétlriëftl iëi 
amié^ Ldfs dorit qu'il fut qMstloti de comnièiicw 
là ehainé ati-(ieârdt(ë deàf ddU^e bra^de»^ opôraflotl 
périlleuse pëûr* laquelle il fallait établir des ééha^ 
fàttds solides, les è^titriei^ aftténdfi^enteÉitâfin que 
GhibeHi àxi Bruhëllêschi en dôhnàsSëhf lè^ Wkù^ 
détela, ce tfnitàiktt&fià beailëbtipit^ëé {>auVi'e9gè«ië 
qui tîtâiéntéëtilëteetltdèletit ttàVail. 

* Uftj6ur éiïti'élëi autres, fii^tiiitéllë^hîttèfîùt 
pas atHt tratatii.il ëtàit i^ë^të émiëhé, et se faisait 
frottei^le côté, biï II prétëûdatt éprouver dé gipahderf 
dottletirs. Lés chefe d'ôiltriers àyatlt appris cette 
nouvelle, s'àdi-essfèfTëttt â Ghibèi1;î pùiit hàtôU 
cotiiriieiit îl fallait ëoiiittiéneër le travail. Mlaîi 
celtti-d lëttr t^épohdît qu'il fallait àttëtldfer le tèîà^ 
bHssëkttëht dé sôti collègue ; (Jii'îl leur répôtidrâit. 
—Mais ne conriàiMù pdii feôii prëjëtPltti dît quel- 
qu'iln. — bttî, 1-épôhdlt Ohibërti, ttlkîs je rièpddr- 
rais rien faire MUs Icfi. Dâûs le iTàit^ ddmthe il 
n'avait pàS Vti le ttià(dèlë,ët qu'il ilë vdukit p^é 
paraître ëotfaplêtettiëht ignordiit dé Tiâfèe de Bru-^- 
ilellèdchi> ^()hùoll%ttë,il cherchàlit â se tirer d'Af- 
fkire par des pat'ôîëi^ à double senà ttû évaéîves. 
EtlfiiicottiflieleitraVàiik étaient sûisrpetidûs et que 
la èiàladîe de Brtiiiëllëàfchi paraissait dôfcititiûèr,lë 
provéditéutdë l'Œuvré, àcccrmpàgtté de quelques 
dhëft d'i*Uf riërs, alla trAuVèr le prëtéttdtl Ifaâlàdié 
pbUt M âm^me^ ûë ^ùëllè tnàlilèi^ 11 Allait ky 
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prendre pour continuer les travaux.— Voufe ave* 
Ghîbertîjleurrépondît-îl, qu'il fasse un peu â son 
tour. Et Ton ne put rien tirer de plus de liiL Mille 
bruits différents se répandirent dans la ville, à la 
suite de cette visite. Brunelleschî était tombé ma- 
lade, selon les uns, parce que le courage lui avait 
manqué dan^ Tetitreprise delà coupole ; d'un autre 
côté, ses amis expliquaient tout naturellement sa 
maladie par le déplaisir et la honte qu'il avait 
éprouvés en recevant un collègue; et enfin, le plus 
grand nombre attribuait son mal de reins aux fa- 
tigues qu'il avait éprouvées eh surveillant les tra- 
vaux de Toeuvre. 

» Cependant la cOiistructiori des voûtes était 
décidéinent arrêtée, et les ouvriers dé toute es- 
pèce fcoihmençaient à inurihurer icontre (jhiberti, 
en disailt qu'il était plus habile à recevoir son 
Salaire, qu'à cottliiiànder la besogné ; que si Brù- 
helleschi continuait à être nialàde,iShibertî serait 
bien embât^rassé de continuer, fet qu'ennn c'était 
sa faute si rien ti'avançait. Ils résolurent d'allei^ 
trouver Brunelleschi, auquel ils etposèrent l'état 
de désordre et d'inaction où étaient les travaux et 
le résultat fàcheiix que le défaut d'ouvrage avait 
pour eux qui étaient si pauvres. — Eh bien! dit 
le faux malade, n'avez-vous pas là Ghîberti? que 
tiè/hit'iU Voué êtes de drôlei^ de gens en vérité! 
— Il tie Veut rien faire saiis toi, répohcltrent les 
ouvriers. — Ah ! bien, lîioi, leur dît Brunelleschi, 
]e ferais bien sans lui ; réponse à double entente 
qui fit connaître à ses ouvriers qu'il n^avait que 
la maladie défaire seul. 

» Ses amis allèrent donc le voir pour l'àrtàctér 
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de son lit, le faire revenir à ses travaux, et le^mettre 
en mesure d'ôter à son collègue l'appui des gex^ 
de rCEuvre. Brunelleschi se rendit à leurs vœux. 
Mais quand il s'aperçut de la faveur dont jouis- 
sait encore son antagoniste , et comme il pensa 
que Ghiberti recevrait son salaire sans se donner 
aucune peine, alors il résolut de l'humilier en dé- 
montrant la faiblesse de ses connaissances en ar- 
chitecture. «Messieurs, dit-il aux gens de l'Œuvre, 
si nous avions la faculté de prolonger nos jours^ 
il est certain que beaucoup de grandes choses qui 
restent imparfaites à cause de la brièveté de notre 
vie, pourraient être terminées. Le mal que j'ai eu 
pouvait me faire mourir et arrêter les travaux de 
la coupole. Mais si je venais à manquer, Ghiberti 
(que Dieu le garde de toute maladie), Ghiberti 
est là. Cependant, messieurs, comme vous par- 
tagez également entre nous deux le salaire, il serait 
juste que vos seigneuries fissent aussi deux parts 
de travail, afin que chacun de nous se montrât 
plus jaloux encore de faire quelque chose d'utile 
et de glorieux pour cette république. Or, dans le 
travail de là coupole, il y a deux choses très diffi- 
ciles à faire dans ce moment : l'une est d'inventer 
et de faire construire des échafauds afin que les 
maçons puissent faire leur service au- dedans 
comme au-dehors , échafauds qui soient assez 
solides pour supporter des hommes, des pierres, 
du mortier, et mêihe des grues indispensables au 
service. L'autre difficulté consiste à établir au- 
dessus des douze brasses déjà construites, la chaîne 
de pierres qui doit lier les huit faces de la coupole, 
çt empêcher que les constructions supérieures ne 
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produisent un écartement qui ruinerait tout Té- ^ 
difice. Que Ghibertî choisisse donc Tune de ces 
difficultés, je garderai l'autre, et je me charge de 
la surmonter promptement, afin que nous ne per- 
dions plus de temps. 

» Dans la crainte de compromettre son hon- 
neur, Ghîberti n'osa pas refuser l'un de ces tra- 
vaux, et se décida à choisir la construction de la 
chaîne. Il jugea ce travail plus facile, et espéra 
qu'en se guidant sur la coupole du baptistère 
Saint-Jean, et en consultant les maîtres maçons, 
il se tirerait d'embarras. Les deux artistes com- 
mencèrent et finirent donc chacun son travail, 
Ghiberti la chaîne, Brunelleschi les échafauds. Ce 
dernier appareil était si heureusement inventéjet 
fut si habilement exécuté ; le service s'y faisait 
avec tant d'aisance et de sûreté, que les modèles 
de ces échafaudages , tout diflTérents de ceux dont on 
avait fait usage jusqu'alors, fureht conservés dans 
l'Œuvre de la cathédrale de Sainte-Marie de la 
Fleur. Pour Ghiberti, il avait fini non sans peine 
à établir la chaîne de pierres sur l'une des huit 
faces. Les gens de l'Œuvre y conduisirent Brunel- 
leschi qui ne leur dit pas un mot. Mais après, 
s'étant ouvert sur ce sujet avec ses amis, il ana- 
lysa tous les défauts de construction échappés à 
Ghiberti, prouva que la coupole ne serait pas so- 
lide, et conclut en disant qu'il fallait mettre de 
côté le salaire donné à Ghiberti, comme la chaîne 
qu'il venait de construire. 

» Ces critiques et ces boutades de Brunelleschi 
allèrent jusqu'aux oreilles des gens de l'Œuvre, 
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aiji)Lquels Tartiste nie (^r4a pa» à apporter de^ 4e^^ 
^m et 4^9 ipod^le» qui mirent ^n éyidence I4 
faute qup Vo^ avait Cuite eu confiant un tel trayail 
à(xhiberfi. jCepiseleur fut donc congédié , etrCEi^r 
yre nomma Brunelleschi directeur et chef à yie 
de tans les travaux de Téglise , lui laissant la li- 
berté entière de faire les choses à son goût . et lui 
donnant cent florins qui , par acte passé che;^ 
li, Pauli , notaire de ^CEuvre , devaien|; lui être 
payés annuellement de la part des consuls et des 
gens de l'OËuTre, par messer Filippo Corsini, 
banquier* 

Sitôt quelo? tr^i^aiixde I^ coupple furent repris, 
Brupellesclpi les suivit avec tant 4'exaptitude et 
dVdeiir, qu'il i^e laissa pas poser une piprre 
^9m rayoir visitée yur toutes les faces. Quant 4 
Pliiberti t bie» que vaincn et tant soit peu hu- 
milié» îlfut encore si bien aidé par ses protecteur», 
qu'il finit par obtenir spn salaire après avoir 
prouvé qu'pn ne pouvait pas le lui retirer ^vaat 
tr<ns ans à compter du jonr de sa retraite. 

;)Plu$ la bâtisse avançait, plus l'ardeur dcBru- 
nfslle^chi semblait s'accroître. Les soins qu'il ap- 
portait au): npioindres détails de la construction 
étaient tels, qu'il surveillait jusqu'aux fourneaux 
où l'on cuisait les briques , afin de faire rejeter 
tpiales celles qui ne lui paraissaient pas parfaite-- 
ment confectionnées. Il n'était pas moins scru- 
puleux dans le choix des pierres, des bois de 
charpente , ainsi que sur l'appareil . de tous ces 
matériaux. Pendant la construction de cet édifice, 
Bru^Ueschi inventa une foule de moyens prati-* 
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qn^l é»^ iw 9WpM mmi iB foire U0«ge j«9q«'à 
cette époque , et cet homme a fait faire à j'df t de 
VfirciMf^uW 4e§ (progrès qvuè Voa a'a jamais 

« J>éj4 h 4piiblfii ïioAte a'^Wv^îi |u^u'à Vml *tt- 
périieur (^ ç^ntpal d'^à ileyait sortir la interne 
^ut BruiiaUascbî ayaU (ait am^i plu»^r9 miodè^ 
tod Â Slowe. Ums, ai^oa spa usago, il s'était l^e» 
gar^dé de k^ montrer, dans Tindédiion où il 
ItHi paeore #ur oolui de se? projots qu'il adopta 
rait, Quimt à la galerie qui dievail régaer autour 
i9 la laal^r»^ , il proposa pljasieiirs d«SâSos qui 
foreint dép;904s à VÇRuvf:^ apr^ m mort, mdie qui 
Qiaél^ pordw fwt^ d^ aoUi^. £9 co moment (viers 
1Ô60) où Ton termina c^tjte Ifa^terno, on n fait 
r#S9iM d'ttiiè des lwJlfaG0f; m«is, d'après le con- 
seil «le Micbel-rAnge, qui panae qnbe ia décmmUo^ 
i»4KimUem^nt adoptée n^est point eu harmonie 
aT6c le fefU ds l'édifice I en a ^ui^pendu ce 
ll'availw 

p Srunolleiïcbi a encore liait un mod^e de jia lan^ 
terne de forma octogone analogue è celle de la 
Qoupple* Outre l'élégance que l'on «emar^qn^ dans 
G» pielit édifi<^ surmontant le grand , ^artiste y 
^yidt ajouté encore une invention curieuse; c'était 
une »cfaelle invisible pour monter jusqu'à la boule. 
Maii il avait si bien caché l'ouverture par laquelle 
en pénétrait à. cette écbell^^ que p/ersonne ne put 
deviner son secret. Ce projet de lanterne éveilla 
encore la critique de beaucoup de gens qui ne 
craignirent paâi de proposer des modèles de leur 
in^ventipn. Il se trouva même une dame de la 
maison Gaddi qui osa entrer e^oi Ik^ eit ff:^m^ 
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ter son projet concurremment avec celui deBru- 
pelleschi. 

» Quoi qu'il en soit , le modèle de Brunelleschi 
rassembla le plus de suffrages. Seulement on se 
plaignit de ce qu'il n'y avait pas de montée pour 
parvenir à la boule. Les gens de l'Œuvre le char- 
gèrent cependant de cette nouvelle construction, 
sous la condition toutefois qu'il pratiquerait'uné 
montée. Alors Brunelleschi déboucha l'un des 
piliers de la lanterne, dans le diamètre duquel il 
avait disposé des étriers de bronze propres à 
servir d'échelle, et par ce moyen il remplit toutes 
les conditions que Ion exigeait. Ce projet fut exé- 
cuté par la suite , et c'est encore par ce moyen 
que l'on parvient jusqu'à la boule. » 

Tels sont les détails que Vasari a laissés sur le 
caractère de Brunelleschi et sur la construction de 
Santa-Maria del Fiore. On ajoutera , au sujet de 
cet édifice, que la boule ne fut posée qu'en 1467 , 
vingt-trois ans après la mort de Brunelleschi 
( 1 444) • En sorte que, sans parler d'une foule d'em- 
bellissements , tant extérieurs qu'intérieurs , exé- 
cutés jusqu'à la fin du xvi' siècle, on voit que la 
construction de cette église a duré 227 ans, "depuis 
la bénédiction de la première pierre en 12945 
jusqu'à la pose de la. boule en 1467. Là hauteur 
du dôme de Sainte-Marie de la Fleur , depuis le 
pavé de l'église jusqu'à la boule , est de trois 
cent vingt-sept pieds. 

Toutes les recherches faites pour évaluer les 
dépenses qu'occasionna l'achèvement complet de 
la cathédrale de Florence n'ont donné que des 
résultats assez vagues. Dans un discours de Ben- 
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Venuto Cclliaî sur Tarchi lecture» il dît qu'avant 
la construction de la coupole on avait déjà dé- 
pensé près de deux millions d'or. D'après les 
comptes d'un certain Fabbri qui faisait partie de 
TŒuvre lorsque Giotto bâtit la tour ou clocher, 
il résulte que cet édifice isolé a coûté à lui seul 
onze millions d'or, ce qui peut faire juger par 
approximalion des sommes énormes dépensées 
pour terminer entièrement l'église. Enfin l'un 
des historiens de Florence, Leonardo-Bruni Are- 
tino, avance comme proposition avérée, «que la 
république de Florence a dépensé plus d'argent 
pour ses édifices, et eu particulier pour la cathé- 
drale, que pour toutes les guerres réunies qu'elle 
a eues à soutenir. » 

Mais, si exorbitantes qu'aient pu être ces dépen- 
ses , il est pcul-êJLre moins intéressant d'en con- 
naître au juste le total, que de savoir où le peuple 
florentin puisait des ressources si abondantespour 
y faire face. On sait qu'.i celte époque toutes les 
nations de l'Europe , poussées par le zèle religieux, 
6e disputaient la gloire d'élever les plus somp- 
tueuses églises. Or, le peuple florentin ne pou- 
vait échapper à cette passion dominante ; et si 
l'on y joint encore le consentement unanime 
d'une république, qui, comme le dit le décret 
cité plus haut, se compose de V intention d un grand 
nombre de citoyens unis par une seule i^olonté , on 
s'explique déjà avec plus de facilité comment des 
impôts énormes ont été levés et avec quel empres- 
sement les particuliers multipliaient leurs dons. 

Les premiers fondements du patrimoine de 
il. a5 
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TMi^re de Santa-Mària del Fiore fftrent étidem-' 
meut des dons et des legs pieus: ; ces libéralités 
têtit à la fois religieuses et civiques augmentèrent 
#ès que la république les protégea par des lois , 
et eji fit elle-même de plus grandes encore. 

Les grands biens des comtes de Modiglianaet de 
Poppi étant tombés en la possession de la commune 
de Florence, la république en dota successitement 
Ifauvre de la cathédrale en i38o, puis en i442^ 
On fit encore une loi en 1893, très favorable à 
Tceutte. Il fut décrété que toute personne qui 
ferait testament serait tenue de laisser à TœuTre 
tm subside de vingt sous au moins, condition sans 
laqudle le testament était déclaré nul. 

Mais ce qui augmenta le plus les ressources 
pécuniaires de l'oeuvre de l'église métropolitaine 
dé Florence , furent certains impôts levés pour 
ellp sur les revenus de la commune. On prenait 
âeiu deniers par livre sur toutes les sommes que 
préletait la république, et outre cela, deux autres 
deniers par livre sur ce que les fermiers de ga*- 
l^lles payaient au gouvernement. On compte que 
oe double' revenu a dû produire plus de douze 
mille livres par an à Toeuvre. Elle tirait encore 
deux mille livres de revenu annuel du commerce; 
le magistrat de la laine ayant ordonné que dans 
tous les marchés qui se faisaient, le vendeur et 
l^acheteur donneraient pour l'œuvre un denier, 
qoe Ton nommait « le déniera Dieu.yi 

Tpus les syndics des autres commerces, les 
maîtrises de tous les arts suivirent bientôt cet 
temple, et enfin le pape Boniface VIII permit 
qu'on levât des impositions analogues sur les biens 
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des ecclésiastiques réguliers et séculiers. Ce con- 
cours de libéralités alla toujours en augmentant; 
les dons des citoyens se multiplièrent et plusieurs 
pontifes s'empressèrent d'enrichir ToeuTre de la 
cathédrale de Floréncç. 
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Si^e de Florence en 4529. 

Le siège de Florence par larmée de Charles T 
et à Tinstigation du pape Clément VU (Jules des 
Médicîs), est un fait d*armes trop important pour 
qu'il soit passé sous silence. On l'a reporté dans 
cette partie de l'ouvrage, pour éviter de distraire 
inutilement le lecteur du cours des grands événe- 
ments historiques, en fixant son attention sur des 
détails trop multipliés. Mais ces détails sont bons 
à connaître, puisqu'ils démontrent que si les Flo- 
rentins, comme on Fa avancé, n'étaient point un 
peuple apte à faire le métier de la guerre, la bra- 
voure personnelle cependant est une qualité com- 
mune chez eux. Ce siège d'ailleurs montre le 
génie de ce peuple, avant tout marchand et ar- 
tiste, se développant d'une manière toute parti- 
culière. Enfin quelques hommes célèbres figurent 
dans ce drame, entre autres Mîchpl-Angele grand 
artiste florentin et le guerrier Ferruccio. 

Les troupes de Charles V avaient mis Rome à 
feu et à sang en 1527. Le pape Clément YII, qui 
Tenait alors^ en gardait rancune à l'empereur. 
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Bien moins sans doute pour plaire au pontife, que 
dans ridée d'éteindre i*ardeur des république» 
italiennes, Charles-Quint se rapprocha de Clé- 
ment, à qui il promit de remettre sa famille, les 
Médîcis , en possession de la souveraineté de 
Florence. Pour atteindre ce but, Charles proposa 
de faire investir cette ville par ses troupes , et 
il fut arrêté entre les deux souverains, que le 
Jeune Alexandre des Médicis, bâtard du pape 
Clément, à ce que disent quelques historiens, 
épouserait Mat'guerite, fille naturelle de Charles- 
Quint, et qu'il serait proclamé souverain de Flo- 
f euce. Ces conventions faites , le siège de cette 
ville fut résolu, et le 24 octobre de Tannée 1629, 
les armées papale et impériale arrivèrent sur les 
hauteurs qui entourent Florence , sous le com- 
maiidement du prince d'Orange , vice-roi de 
Naples. 

Les Florentins, ayant perdu tout espoir d'être 
secourus par la France, n'attendant rien de l'em- 
pereur et ne pouvant plus se flatter de calmer le 
ressentiment du pape envers eux, se disposèrent 
à faire une vigoureuse défense. On amassa les pro- 
visions de toute espèce que Ton put se procurer; 
on leva des ti;oupes, on choisit des capitaines, et 
toutes les dépenses furent payées au moyen d'em- 
prunts et d'impositions. On disiribua les troupes 
et les provisions dans les bourgs ou villages des 
environs sur lesquels on pouvait compter, et pour 
ceux dont on n'était pas sûr, on ent>!xigea des otages. 
On rasa sans pitié à un mille autour de la ville, 
les édifices, les maisons de plaisance et les égli- 
ses même qui auraient pu servir de retrieiiiche- 
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menta âux ennemis Enfin on élut sept titogréW 
pour gouTerner la ville^ trois Qom9As$9àve$ fioUf 
veiller à sadéfenseï etronmit àla tête des Iv^Upet 
Malatesta Baglioni chef,, et Stefano Golonna on 
second. Ce dernier était un boa officier 0t UA 
honnête homme} Malatesta fut toujours mnp' 
çonné d'avoir été gagné par les dons du fsf^ Glè» 
ment YIL 

L'un dea premiers incidents qui émurent l6# 
esprits dans la ville^ furent les impositions dont 
on greva les biens ecclésiastiques, et la tente que 
la commune voulut même faire de quelques un* 
d'entre eux« Il s'éleva à ce sujet une ooutrovertt 
pour savoir d'une part si Ton n'offebsUit pal Dieu 
en portant les mains sur les propriétés ié l'égUsOi 
et de l'autre pourquoi le cleigé étant memfatfrdé 
la cité, il ne concourrait pas m% tibasget qu'eut 
geait sa défense. Cette dernière cause baA gi^ 
gnée. 

Bientôt la piété tant soit peu superatitiema dea 
Florentins trouva l'occasion de se montfer dast 
toute sa ferveur. On avait toujours eomidiM la 
Vierge de Tlmpruiletta, village situé à quelques 
lieues de Florence^ comme le palladium de cette 
ville% Cette Vierge passait pour avoir j§té peinte par 
l'apôtre saint Luc, et une ancienne tradition hU 
sait croire que ce tableau ne voulait pas saufrîf 
qu'on le renfermât dans la ville de Florence, d'oè« 
assorait-on,il s'était échappé aaoiennemecitd'uM 
manièire invisible» Cependant, 4 Tapproche dt 
l'armée iitipériale, la seigneurie redoutant que ee 
Ubieau saint ne fût souillé par l'attottchemeMdel 
héiotàqttea Ittthériens qui pouvaiont se trouver 
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parmi les troupes allemandes, ordonna que li 
tableau fût transporté dans la ville et déposé dan» 
la cathédrale. Un commissaire accompagné d'un 
prêtre allèrent secrètement à Imprunetta, d'où ilf 
enlevèrent à Finsu du curé du lieu cette précieuse 
relique qui fut reçue à Florence et portée engrandv 
pompe dans la cathédrale^ par tous les magistrata 
réunis et une foule immense de peuple. 

Cependant le prince d'Orange avait commence 
à ftiire battre à coups de canon la forteresse de 
San-Miniato, d'où l'artillerie florentine, fort ha- 
bilement servie, faisait de grands ravages dans 
l'armée des assiégeants. D'ailleurs de ce côté de 
la ville, les fortifications avaient été remises eu 
bon état^Michel-Ânge, absent de Florenoe un peu 
avant le ^iége, était accouru aussitôt pour parla*- 
ger les dangers de ses concitoyens et leur oSkUr 
ses talents d'ingénieur , qu'il employa de concert: 
avec un archi tectedemérite,Francesco daSan^îalr 
lo. Le système de fortifications qu'établirent ces 
deux hommes était sans doute bien oombiaé, 
puisqu'il facilita d'heureuses et fréquentes sorties, 
et fut cause de pertes considérables dans l'armée 
ennemie, qu'il tînt neuf mois en échec. 

Les forces des Florentins, sans compter les V4^ 
lontaires et les troupes mercenaires distribuées 
pour la défense des lieux dépendants de la com- 
mune, se composaient de seize mille combattant^, 
et les assiégeants avaient autour de Florence, tant 
Italiens qu'Ëspegnolset Allemand s^environ trente- 
quatre mille hommes d 'infonterie et doux miUfi^e 
cavalerie^ 

On§ une dfifl Mrtiei» il arriva ^efiroîs f^Stmfê 
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florentins qui étaient du parti des Médicîs, vou- 
lurent passer à Tenncmi avoc les troupes qu'ils 
commandaient. Pour eux, ils réalisèrent leur pro- 
jet ; mais la plus grande partie des soldats restè- 
rent fidèles à leur pays et rentrèrent dans la ville. 
On commença par condamner les trois officiers 
comme rebelles, et Ton promit une récompense 
de cinq cents florins d'or à celui qui les amènerait 
vivants, et trois cents àqui leur ôterait lavie.Puis 
on affubla trois mannequins a leur ressemblance, 
que Ton pendit à un mur chacun par un pied, 
avec un écriteau où étaient leurs noms et ces trois 
mots : « Fuyard^ voleur ^ traître, » Outre cela, on 
voulut qu'ils fussent peints sur la muraille du 
palais des marchands, et Ton força le fameux 
peintre Andréa del Sarto, homme de plaisir, in- 
différent aux affaires politiques, et craignant sur- 
toutdese faire des ennemis et de se compromettre, 
à peindre ces trois cadavres pendus, ce dont il 
éprouva tant de contrariété, qu'il en fit une mala- 
die dont on prétend qu'il mourut. 

Cependant l'armée impériale recevait habituel- 
lement des renforts ; les ambassadeurs florentins 
étaient rentrés dans leur ville après avoir parle- 
menté vainement avec le pape à Bologne ; Stcfano 
Colonna avait fait une sortie infructueuse et plu- 
sieurs officiers de la république avaient perdu la 
vie dans des escarmouches ; enfin le siège tournait 
en blocus. Mais le courage des assiégés était loin 
de s'affaiblir. Il est vrai que Ton ne négligeait au- 
cun des moyens propres à l'exalter. Lorsque vint 
surtout le temps du carcme,les prédicateurs, par- 
lant au nom du ciel , enflammèrent encore les 
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esprits, en meltantaunombredes vertus religieu- 
ses Taniour de la pairie. Parmi eux on distinguait 
les frères Bencdettode Foiano etZacariadeFordre 
des Dominicains, au sein duquel la ferveur elles 
doclrînes de Savonarola, conservées intactes, ser-* 
virent à faire revivre avec' plus de force que jamais 
les opinions démocratiques. 

Le premier de ces religieux ne manquait pas 
d'une éloquence caplieuse avec le secours delà- 
quelle il trouvait moyen de faire tourner la reli- 
gion au profit de ses passions politiques. Aussi ^ 
prêchant un jour dans la salle du grand conseil, 
à ]*imi(ation de Savonarola, après avoir prononcé 
un discours qui fit naître tour à tour, sur le visage 
des auditeurs , le sourire et les larmes , il présenta 
tout-à-coup au gonfalonier ennemi juré des Médi- 
cis, un étendard sur lequel était représenté d'un 
côté le Christ victorieux ayant des soldats abattus 
à ses pieds, et de l'autre une croix, enseigne 
florentine, en criant ces paroles qui avaient été di- 
tes autrefois à Constantin : ^ Avec elle tuvaincras.* 
Ces discours et les processions analogues que l'on 
fit dans la ville , enflammèrent tellement l'ardeur 
des Florentins, que, loin de vouloir se tenir sur 
la défensive, ce qui eût été le plus raisonnable 
puisque l'artillerie impériale n'entamait pas les 
fortifications, ils n'aspirèrent plus qu'au moment 
d'aller attaquer l'ennemi. ^ 

Parmi tous les malheurs qui accablaient Flo- 
rence en ce moment, la division entre les citoyens 
n'était pas un des moindres. Ceux qui dès Tori- 
ginc s'étaient ouvertement déclarés en faveur des 
Médicis et avaient pu quitter la ville , s'étaient 
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rapgés sotis les drapeaux du prince d'Orange* 
D*autres formant aussi des vœux pour ce parti , 
mais retenus dans les murs de Florence par des 
intérêts de famille et de commerce, entretenaient 
^ des correspondances secrètes avec les assiégeants. 
Ces trahisons, qui se renouvelèrent assez souvent 
pendant le cours dusîége , et que plus d'une foi» 
la fureur démocratique exagéra encore , don- 
nèrent lieu à de nombreuses exécutions sanglante». 
Car , sans nier la bravoure des Florentins du parti 
démocratique en ce moment , il- ne faut cependant 
pas oublier que son obstination avait particuliè- 
rement pour cause la crainte de la vengeance des 
vainqueurs. Aussi était-il implacable et féroce 
même à Tégard de tous ceux qui paraissaient dis- 
posés à entrer en arrangement avec l'ennemi. 

Vers ce temps où Malatesta fut obligé plus d'une 
fois de céder à la fureur guerrière de la jeunesse 
florentine, il y eut quelques sorties dans l'une 
desquelles il se passa une aventure singulière. Le 
jeune Lodovico Martelli, de l'armée républicaine, 
envoya défier, â la manière des anciens chevaliers^ 
le jeune G. Bandini , sous prétexte qu'ennemi de la 
patrie, il portait les armes contre elle. On prétend 
cependant que le véritable motif de ce défi venait 
d'uQe rivalité d'amour née à l'occasion de Ma- 
rîetta des Ricci, femme de N. Beninlendi. Quoi 
qu'il en soit , le combat fut accepté ; Martelli prît 
pour second Dante de Castiglione , et Bandini fit 
choix d'Aldobrandi. Ils entrèrent tous quatre en 
champ-clos , et se battirent à l'épée en présence 
des deux armées florentine et impériale. Le dom- 
mage fut é^al d^s deux côtés; Dante tua sur la 
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^ce Âldobrandiy et Martelli reçut sar Toett nue 
blessure d'où il coula une si grande abondancu 
de sang qu'il ne put plus rien Toir, et fut eontraiât 
de s'avouer yaincu. On le transporta i Florence 
•ù il ne tarda pas à mourir. 

Soit que Malatesta)ugeàty en homme de guerre, 
que l'attaque de la part de Farmée florioitine 
n'était pas raisonnable , on qu'en efiet ce général 
fât Tendu au pape , et chetchAl à paralyser les 
opérations militaires des troupes qu'il comman-»- 
dait , ce qu'il y a de certain , c'est qu'il refusait^ 
presque toujours d'aller chercher le combat. Ge^ 
pendant la jeune milice florentine desNinda aTec 
tant d'instance à marcher, queMalatesta prit sea 
mesures pour attaquer l'armée impériate. Il diri^ 
geasea forces contre lés Espagnols, k» troupes lef 
phis TaiUanles et les plus aguerrie des impériaux, 
campées en face de San-Pier GattoUni. Le ô mai 
>53o , de grand matin , un corps de Florentins 
sortit par cette porte , et se dirigea Ters l'ennemi 
retranché sur le mont d'Uli^etto. Pendant que 
l'on attaquait viTement les Espagnols de ce c^lé , 
un antre corps républicain , sortant par la porte 
San-Prediano , alla inquiéter l'ennemi par der^ 
rière. Une troisième colonne devait déboucher 
par la porte San-Giorgio et compléter le -système 
d'attaque. Mais le chef de cette dernière colonne 
ayant été tné la Teille dans une querelle pawticn^ 
Hère , elle resta immobile faute de commande* 
ment. Malgré ce contre-temps , la braye infanterie 
espagnole fut près de céder à l'attaque des Fh>- 
rentins, et.sans le courage de Baracane, leur chef, 
qui ne tarda pas à être tué au ^âlieu de sea aoléats, 
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les Espagnols auraient été forcés de battre ea ré- 
traite. Le prince d'Orange envoya les troupes 
italiennes pour les soutenir , et la cavalerie de 
D. Ferrante Gonzaga accourut encore près d eux- 
Quant aux Florentins , ils ne manquèrent pas non» 
plus de secours et de renforts envoyés de la ville , 
et ils avaient senti leur courage s accroître singu- 
lièrement encore en voyant tomber le condottier 
espagnol Baracaae. On se battit p>endant plus de: 
quatre heures; mais larmée impériale, supérieure 
en nombre et par sa discipline, favorisée d'ailleurs* 
par sa position élevée , força les Florentins de 
rentrer dans la ville, retraite qui s'opéra dans le 
plus grand ordre. On estime qu'il y eut cinq 
cents hommes tués de chaque côté , parmi les- 
quels se trouvèrent des officiers très distingués. 
On cite parmi les Florentins , Otlaviano Signorelli 
etLodovico Machiavelli, le fils du célèbre histo- 
rien. Quoique Malatesta fût en droit de reprocher 
à l'armée florentine d'avoir voulu attaquer contre 
son avis , cependant il ne put s'empêcher de re- 
connaître sa valeur. Enefiêt, une milice composée 
engrande partie d'hommes qui n'avaient pasl'habi- 
tude deportpr les armes, chez qui lecourage tenait 
lieu de toute discipline, et qui avaient cependant 
ébranlé les meilleures troupes de l'Europe proté- 
gées par le terrain et par leur expérience • avaient 
accompli un beau fait d'armes dont le résultat 
eût peut-être même été décisif en faveur de Flo- 
rence , si un accident malheureux n'eût pas em- 
pêché la troisième colonne de venir joindre ses 
efforts à ceux des deux premières. 

Mais les deniers publics commençaient à man- 
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qùer,etîl fallait, pour continuer la guerre etenire-- 
tenir des troupes étrangères, trouver de l'argent de 
quelque manière que ce fût. Après avoir pris 
toute Targenterie des particuliers , et même celle 
des églises, on en vint à arracher du baptistère 
la croix d'or massif, ornée de pierres précieuses, 
et la belle mitre données par le pape Léon X au 
chapitre de la cathédrale de Florence. La commune 
mettait toute bienséance de côté dans l'intention 
de se défendre. 

Si ce moyen de se procurer de l'argent était justi- 
fié par les circonstances, on en avait déjà employé 
un autre bien odieux. On ordonnala vente des biens 
de tous les Florentins déclarés rebelles, ce qui 
pouvait mettre tout citoyen dans ce cas par la 
plus légère dénonciation ; en outre on donna 
aux cinq magistrats chargés de l'exécution de 
cette loi , la faculté de la rendre rétroactive. Eu 
âorte que l'on fit la révision des contrats de ven» 
tes, des donations, des substitutions et de tous 
les acte» enfin par lesquels on s'était efforcé de 
faire perdre le moins possible à ceux des condam* 
nés dont on avait déjà vendu les biens. Ces biens 
furent donc remis à l'enchère, et, chose inouïe, les 
cinq magistrats ou syndics des rebelles, car ils 
étaient ainsi nommés, eurent le droit, lorsqu'il ne 
se présentait pas d'enchérisseur, de désigner les 
personnes qu'ils connaissaient pour riches, et de 
les contraindre à acheter à un certain prix« Plu- 
sieurs ecclésiastiques en particulier se trouvèrent 
ruinés par l'effet de cette monstrueuse loi, que 
l'on rendit plus terrible encore en ordonnant que 
tout juge, docteur, notaire ou écrivain qui. dans 
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le» éom^inM de la république âbAouénit 1m 
eêndamnés ou laiâseraît faire des représailles aux 
Ttébéllm baanie de Floreace, seraient exilés eux^ 
StU^es et soumise la ooufiscation de leurs biens; 
que tout homme , même les ecclésiastiques , qui 
9e chargerait d'arrangements secr^s et de revt* 
IM aîmulées ^itre les acquéreiu*s forcés de l'être 
otlm bannis 9 serait mis à mort dans Tespaoe de 
deux jours ; et enfin que tout juge qm ne mi^traôt 
pas immédiatement à exécution cette dernière 
4is{>0sitioa de la loi serait lui-même traité comme 
MbeUe* ( Farehi^ Istor. Fior.^ lib, xi. ) 

liO gwtveraemeiit osait indiffihremmeiit es tom 
les moyans pour défimdre la ville. Désirant db 
i*asauror le courage et la vie en quelque aorte , 
ù» im aàhce de Florence, il cH-donna une espèee 
4e revue de toute Tarmée où les 8oldatSi>-citoyeiM 
feraient de défendre la forme actuelle du gou^ 
wraement jusqu'à la mort. On choisit pour cette 
cnfo^émome le 1 5 de mai i53o, le troisième annii- 
vl^saire de rexpulaioades Médlds; le siège durait 
dlffi^ob buil mois. Après la messe du Saint-^Esprit) 
^pii fut chantée dans la cathédrs^ en présence de 
tous les membres du gouvernement, le premier 
magistrat s'assit devant relise. Sur la place , on 
arait exposé l'autel d'argent de san Giovanni avec 
toutes le^ reliques qu'il renferme. Bientôt la 
wliee , qui était rassemblée sous seiie gonfatons 
daftis la place de Saint^Marie-Nouvelie, se mit en 
marche, et vint se ranger devant l'autel d'argent où 
se tenaient deux chanoines tenant lelivredes Évan«- 
giles. Cette cérémonie produisit une grande sen^ 
i«tiou ai^ le peuple et l'armée. Tous se sentirent 
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epflammés 4*un nouveau courage. A cette revue 
on compta trois mille hommes depuis Tâge dé 
di:iL-huità (quarante ans^ et deux mille de cjuarante 
à cinquante-cinq. 

Malgré cet enthousiasme pour la liberté, le 
npmbre des citoyens attachés au jgouvernement 
et à la personne des Médicis étsdt assez grand. 
Parmi eux il s*ea trouvait ou qui entretenaient 
réellement des relations secrètes avec eux, ou au 
inoîns qi^i faisaient une comparaison de leur 
gouvernement avec celui de la réjmblique , ce qui 
faisait peu valoir ce dernier. Traîtres ou impru- 
dents , plusieurs furent impitoyablement pendus, 
et la commune s'empara de leurs biens. 

Mais tandis que Florence se défendait avec une 
obstination si courageuse , les principales villes 
de ses domaines tombaient au pouvoir des impé- 
riaux. Vol terre, qui s'était livrée à eux, fut pourtant 
reprise par les troupes de la république. Toute- 
fois Florence perdit Empoli , que saccagèrent Ijbs 
Espagnols. Alors les impériaux reportèrent leurs 
forces vers Volterre pour s'en emparer de nou- 
veau. Mais cette ville, dont la défense fut confiée 
à Ferruccîo, soutint elle-même un siège qui 
demanderait un long récit. Vivement serrée, elle 
ne put cependant être reprise. 

Francesco Ferruccio n'est connu dans l'histoire 
de Florence que par sa conduite courageuse pen- 
dant le siège de cette ville. Son aïeul Antoine 
Perrucci s'était distingué dans la guerre de Pietra- 
Santa sous Laurent le-Magnifique, et quant à lui, 
qùpiqu*il fût commerçant, on prétend qu'il a servi 
sous les ordres de Jean des Médicis, dit des Bân- 
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des-Noires.Le gouvernement républicain lui avait 
confié lo commandement de la ville d'Empoli^ 
position militaire qui permit à F. Ferruccio de 
faire passer des provisions pour ravitailler Flo- 
rence. Mais Volterrc, dont les impériaux s'étaient 
emparés, était une place non moins importante, et 
Ferruccio l'attaqua et l'emporta d assaut. Le 
prince d'Orange, qui sentait toute l'importance 
de cette ville naturellement fortifiée par sa posi- 
tion, y envoya Fabrice Maramaldo avec deuxmille 
cinq cents hommes pour la reprendre. Ce général 
envoya dans la ville un trompette pour la sommer 
de se rendre. Mais Ferruccio, animé sans doute 
encore par le combat, et violant le droit des gens, 
fit pendre le trompette en dehors des créneaux 
pour toute réponse, et le siège fut levé. 

La nouvelle de cette défense victorieuse raiiima 
encore les dispositions guerrières des Florentins, 
qui demandèrent de nouveau à aller attaquer le 
camp des ennemis. Stefano Colonna les avait 
excités à cette entreprise, tandis que, selon sa cou- 
tume, Malatesta, temporisant toujours, la con- 
damna. Cependant l'opinion de Colonna prévalut, 
et dans la nuit du 1 1 juin » .cet officier sortit avec 
ses soldats vêtus de chemises, afin qu'ils se recon- 
nussent entre eux , et se porta vers le camp des 
Allemands. De son côté, Malatesta longea le fleuve 
Arno dans l'intention de s'opposer au passage des 
secours que pourrait envoyer le prince d'Orange, 
campé de l'autre côté du fleuve. Un autre corps, 
parti de la porte de Faenza, devait aller prendre 
les Allemands en flanc aussitôt que Colonna les 
aurait attaqués. En effet , les troupes allemandes , 



Digitized by 



Google 



HOEUBS. 4^1 

surprises, se relîrèrent d'abord en désordre et 
auraient sans doute été mises en déroute , si les 
soldats florentins, impatients de s'emparer des 
munitions et des bagages laissés dans le camp, 
au lieu de se livrer au pillage, eussent poursuivi 
l'ennemi l'épée dans les reins. Des renforts d'inw 
périaux arrivèrent, plusieurs officiers républicains 
furenttués. S* Colonna lui-même reçut deux bles- 
sures et Malatesta fit sonner la retraite dans la 
crainte que l'armée florentine ne fût coupée et ne 
put rentrer dans la ville. Mais le signal donné 
par Malatesta fut jugé un acte de prudence par 
les uns , une preuve de sq mauvaise foi par les 
autres. 

La peste qui se mit dans le camp des impériaux 
ne laissa pas d'augmenter les embarras déjà si 
grands des Florentins. Mais si ce mal ne s'établit 
pas dans la ville ,* la misière, les fatigues et enfin 
la famine ne tourmentèrent pas moins les Plo-^ 
reûtins. Cet ennemi était certainement bien plus 
redoutable pour eux que l'armée impériale qui , 
ne pouvant avec sa mauvaise artillerie entamer 
les murs de Florence, traînait le siège en longueur 
afin d'obtenir par le temps ce qu'elle ne pouvait 
arracher par la force. Les impériaux le sentaient 
bien ; aussi execçaient-ilsles plus effroyables cruau- 
tés envers les gens qui se risquaient à apporter 
des vivres à Florence. On en était venu à faire du 
pain avec du blé sarrasin, avec du millet et du 
gland. La chair de cheval et d'âne était un mets 
recherché, et Varchi raconte qu'un rat se payait 
deux paoli de son temps, environ cinquante 
II. at) 
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gous^de notre monnaie. Gomme les cinq commis* 
saires qui avaient été nommés pour veilW àrachat 
et à la répartition des suhsi«tance$, avaient pour 
office particulier de fournir des vivres à un prix 
fixe et assez bas à tous les citoyens armés qui pré- 
paient part à la défense de la ville , il en résultait 
que le bourgeois Kbre de service militaire, les 
femmes et les enfants soitf raient d'autant plus de 
la disette. 

Cependant, ajoute Yarchi, malgré fous les maux 
qui pesèrent sur Florence, assiégée si long-temps 
par une armée bien plus ccmsidéràble que c^e 
qu'elle pouvait lui opposer , on y vivait sans ter«* 
reur, sans inquiétude même. Les boutiques 
étuent ouvertes, les magistrats rendaient la jus- 
tice^ et l'on officiait dans les églises comme à l'or* 
dinaire« Seulement la nuit on n'entendait le bruit 
d'aucune cloche, parce qu'oo ne les sonnait plus 
depuis le siège, mais en revanche on entenddit le 
canon, dont les ieilmies mêmes rc'connaissuieiit, 
d'après le bruit plus ou moins fort des détonai 
tions , si les coups partaient des ennemis on des 
fortifications de Florence. 

Mais la glorieuse défense de Ferruc(»o à Vol- 
terra^avait repodrté l'attention de tous lesFlorenlins^ 
sur ce brave officier. On le nomma comnii>ssai]:i9-^ 
général, et il fut investi d'une autorité presque 
sa^s bornes. En effet, cet homme était celui qn) 
aurait sauvé lai r^ubfiqua de Flwence, si elle eât 
purêtre. Avec quinze cents hommes de pied et 
quelques chevaux, il part deVolterra, passe par 
Livourne et.arrive à Pise en trois étapes. Malheu- 
reusement la fièvre le prit dans cette ville, où il 
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fui forcé de s^arrêter treize jours , ce qui ruina Sâns 
doute sop entreprise en laissant aux impériaux le 
temps de connaître ses desseins et de préparer sa 
défaîte. Quoi qu'il en soit, le courageux Ferruccio 
se remit en marche après avoir porté son armée 
à trois tnille fantasôitts^t cinq cents cavaliers, et, 
traversant lé territoire de Lucques pour gagner la 
montagne de Pîstoîa, prit position au château 
4le^avinana. Le prince d'Orange, qui sentait de 
quelle importance il était d'empêcher Ferruccio 
^'entrer dans Florence avec sa troupe, distribua 
lé^ siennes de manière à envelopper son intrépide 
ennemi, et il vint lui-même, à la tête d'un corps^ 
se placer sur le chemin de Ferruccio. Celui-ci^ 
disent quelques historiens^ s'écria, quand il apprit 
^ue le prince d'Orange était en face de lui :* Ah! 
traître de Malatesta! • 

On pense que Ferruccio, en prenant une autre 
toute qui l'aurait sans doute conduit presque sans 
conïbat à Florence, eût montré plus d'habileté 
comme général; mais ne eon^ultaùt que soti cou- 
lage, et craignant d*être accuéé d'avoir évît^ le 
dangW»^ il resta à Gavinana, où ne tardèrent Jms 
d'arrivénr le prince d*Orange et l'un de ses oflSciers, 
Maramaldo, avec leurs troupes. Aussitôt ta ba- 
taille fut engagée, lé prince attaqua cinq fcents 
Florentins qui s'étaient retranchés dans une 
épaisse châtaigneraie afin de ne pas se laisser 
culbuter par la cavalerie. Orange, monté sur un 
cheval bai, l'épée à la main, s'était engagé dans 
un combat opihiâtre avec Nicole Masî, dont il 
reçut plusieurs coups de masse sur son casque. 
Mais au moment où Masi ée retirait sous les châ- 
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aigniers, à la vue de quelques impériaux venant 

u secours de leur chef, deux coups de mousquets 

furent tirés sur le prince d'Orange, qui tomba 

mort. Ce brave guerrier n'avait pas encore atteint 

1 âge de 3o ans. 

Dans les premiers moments , ce coup imprévu 
jela la terreur parmi les gens d'armes du prince, 
qui coururent bride abattue jusqu'à Pistoia, en 
disant que tout était -perdu. De leur côté les Flo- 
rentins crièrent aussitôt : victoire! mais tout 
n'était pas fini. 

Une lutte opiniâtre s'était engagée entre Mara- 
maldo et Ferruccio , l'officier impérial cherchant 
à débusquer les républicains du château de Gavi- 
naiia. L'armée florentine, et Ferruccio en particu- 
lier , firent en cette occasion des prodiges de 
valeur. Mais le nombre de leurs ennemis était 
tellement supérieur aux forces qu'ils pouvaient 
opposer, que Maramaldo finit par s'emparer du 
château* Ferruccio et Paolo de Ceri, l'un des offi - 
ciersde son armée, environnés de morts, couverts 
de blessures et abandonnés bientôt des leurs , se 
retirèrent, non sans peine, dans une maison où, 
après s'être défendus encore assez long-temps , ils 
furent enfin obligés de se rendre à discrétion. 
Ferruccio, prisonnier, fut' conduit devant Mara- 
maldo. 

Or, Maramaldo était le capitaine qui comman- 
daît au siège de Volterra, pendant lequel Ferruccio 
avait fait une si vigoureuse défense. Cet officier 
impérial n'avait pu oublier qu'alors un de ses 
parlementaires, envoyé pour menacer Ferruccio, 
avait été pendu aux murs de Volterra pour donner 
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réponse aux assiégeants. Lorsque Ferruccio pri- 
sonnier parut donc devant Maramaldo, celui-ci, 
soit qu'il voulût venger cette offense ou qu'il se 
laissât aller à la fureur que lui causait la mort du 
prince, se mit à accabler d'injures le brave Fer- 
ruccio qui était son prisonnier; il poussa même la 
lâcheté cruelle jusqu'à enfoncer son épée dans la 
gorge d'un homme qui s'était rendu et dont le corps 
n'était plus qu'une blessure. 

Ferruccio était un homme qui manquait d'édu- 
cation j mais dont l'intelligence dans les choses 
de la guerre y dont la grande bravoure et la force 
corporelle , avaient fait un excellent officier pour 
le temps où il vivait. Après Jean des Médicis des 
Bandes-Noires, Ferruccio, qui avait servi sous ses 
ordres , est certainement le plus grand capitaine 
florentin et l'un des plus braves défenseurs de 
son pays. 

Le gain de la bataille de Gavinana avec la mort 
de Ferruccio et la défaite de son armée , détruisi- 
rent les dernières espérances de la républiqur^ 
florentine. 

Par une inadvertance du gouvernement , ou 
par l'effet des intentions plus que douteuses de 
Malatesta , on fit une grande faute à Florence en 
ne profitant pas, pendant les affaires de Gavinana, 
de l'absence du prince d'Orange et d'une bonne 
partie de son armée, pour faire une aortie et 
tomber sur le camp dégarni des impériaux. Non 
que l'on puisse accuser en cette occasion la mi- 
lice et la jeunesse florentine, qui ne cessèrent , 
comme de coutume, de demander qu'on les con- 
duisît à l'attaque ; mais les incertitudes de Mala- 
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testa, joiates lUiXr lei^teur^s qui résultent toujours 
de» décisions d'un gouYerueoient pop^leare ovi 
les ayi^soiït ^ussi multij^és que les magistrats, 
^rent que les préparatifs d'irae sortie n'étaient 
pas achevés qqapfd on reçut 9 Florence la nouvelle 
de la défaite et de la mort d^ Ferr uccîo et lé retour 
del'armée impériale victorieuse, sous les murs de 
la ville^ 

Tous les hommes de guerre à Florence œ se 
faisaient plus d'illusions; ils disaient même qu'il 
était temps de traiter avec les impériaux. Mais le 
gouvei^iienient penchait encore pour la résistance, 
et le peuple demai^daît à mourir en ccMnbattant 
plutôt que de capituler. 

Malatei^ta et Stefano Colouna luirméme aloxs 
jugeaient toute entreprise militaire une vériiaiDJe 
folie. Malatesta alla jusqu'à dire qu'il abandon- 
nerait plutôt le commandement que de se laisser 
aller au yceu de 1^ multitude et de voir la ruine 
complète de Florence. Non content d'avw fait 
connaître cette opinion, il rédigea une protesta- 
tion écrite qu'il fit présenter à la Seigneurie. Le 
|[ouvernement prit fort mal les avis que le général 
prétendait lui dqnner en agi&isant ainsi, et se dé- 
cida à accorder à Malatesta la dénHSsion qu'il 
dems^ndait implicHemeat dans sa lettre. Cette 
détermination lui fut cependant signifiée avec 
tous les égards dus à son rang , et deux sénateurs , 
accompagnés de deux autre^personnes de marque, 
furent chargés de cette commission^ 

Comme il arrive presque toujours dans ces 
occasions , Malatesta avait demandé sa démission 
sans désirer qu'on la lui donnât. En sorte que. 
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quand il se vit trompé daas ses espérances, M 
entra dans une si fîirieuse colère en entendant la 
réponse du gouTernement, qu'il tira son poignard 
et chercha à en firapper l'un des acolytes des séna- 
teurs qui en faisait la lecture. 11 l'eâî tué en effet, 
si son coup eût été porté avec moins de précipi* 
tation et de colère. 

Le gouvernement et le peuple prir^it la chose 
au sérieux. Le gonfalonier s'était armé et mon-^ 
tait à cheval au milieu des citoyens attroupés ^ 
pour aller s'emparer du traître Malatesta , quand 
on apprit quil s'était rendu à la porte San-Pier 
Gattolini où il avait fait tourner l'artillerie du 
côté de Florence , en disant qu'il voulait la sauver 
malgré les traîtres et les fous qui compromettaient 
le sort de cette ville. 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'un 
des amis de Malatesta parvînt à âiYéter la marche 
du gonfalonier et à apaiser la fureur du peuple. 
Enfin Malatesta se décida à faire des excuses à la 
Seigneurie et tout fut calmé. 

La conduite de cet homme est difficile à expli*- 
quer, et les historiens varient beaucoup dans les 
jugements qu'ils en portent. On peut remarquer 
seulement que ceux de ces écrivains qui pen- 
chaient en faveur delà famille des Médicis, comme 
Paul Jove entre autres, disposés à excuser Mala* 
testa, expliquent ses temporisations continuelles 
en disant qu'il appréciait trop bîqn la mauvaise 
position militaire de la ville de Florence, pour 
exposer ses habitants et la cité même à la fureur 
d'un ennemi supérieur en forcesetà qui la victoire 
était assurée. D'un autre côlé^ on s'étonne avec 
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raison que cet homme, bon juge en effet de 
l'état respectif ^ de la force dés assises et des 
assiégeants , n'ait pas accepté la démission qu'il 
avait demandée ^ en se débarrassant ainsi de toute 
responsabilité 9 à un moment où il ne restait plus 
de ressources pour la défense. Mais ce qu'il est 
aussi impossible de comprendre que de pardon- 
ner , c'est la colère tout à la fois puérile et féroce 
qui porta cet homme inexplicable, à frapper de 
son poignard, non pas l'un des sénateurs dont la 
dignité et le rang auraient au moins justifié sa 
▼engeance, mais un huissier, celui qui étaitchargé 
de lire un acte du gouvernement ! C'est l'action 
d'un homme . lâche et stupide. 

Au surplus l'état désespéré dans lequel étaient 
les affaires de Florence, entraîna plusieurs de se» 
citoyens à commettre aussi des actions bien con- 
damnables. Catherine des Médicis , nièce de Clé- 
ment VII , avait été mise par son père au couvent 
des Clokrées ( monastero délie ^Murate ) de Flo- 
rence, dès l'âge de neuf ans. Elle en avait onze à 
peu près à l'époque du siége« Dans le couvent , 
toutes les jeunes demoiselles qu'on y élevait 
étaient, comme dans le reste de la ville, partagées 
d'opinion par l'attachement de leurs familles , les 
unes dévouées aux Médicis , les autres prenant 
parti pour la république. Comme le peuple et le 
gouvernement craignaient que la petite duchesse 
( c'était ainsi qu'on désignait CatheriQe) n'exerçât 
trop d'influence sur ses jeunes compagnes^on décida 
qu'elle quitterait le couvent des Cloîtrées et quelle 
serait transférée à celui de Sainte-Lucie sous la 
direction des Dominicains. Gardée par ces reli- 
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gieux si ardents démocrates ^ la petite duchesse 
devenait un otage pour l'occasion. Mais peu satis- 
fait de cette précaution, il y eut un certain 
Leonardo Bartolini qui , exaspéré par la défaite de 
Fefruccio et par les trahisons de Malatesta , pro- 
posa ouyertement de transporterla petite duchesse 
sur les murs de la ville , et de l'exposer au feu de 
l'ennemi pour empêcher les impériaux de battre 
la ville. 

Dans les grandes calamités telles que celles où 
étaient plongés les Florentins, il semble Vraiment 
que Ton doive plaindre les hommes , bien plus 
pour les projets insensées qu'ils forment ou les 
actions féroces qu'ils commettent, que pour les 
maux réels qu'ils endurent. 

Don Ferante Gonzaga avait succédé au prince 
d'Oranga dans le commandement de l'armée im- 
périale, et Florence commençait à ne plus pouvoir 
supporter les horreurs de la famine. Quelques 
pourparlers avaient déjà eu lieu entre les assiégés 
et les assiégeants , quand enfin le gouvernement 
florentin envoya des délégués à Gonzaga pour 
traiter avec lui. Mais la condition expresse de ne 
pa» admettre le rétablissement des Médicis à Flo- 
rence, rendit toute négociation impossible avec le 
général de l'armée impériale, qui, de son côté , 
donna la rentrée de cette famille comme la con^ 
dition sine quâ non. 

• Il se passa encore quelques jours pendant les- 
quels les citoyens de Florence , en proie à toutes 
les horreurs de la misère et de la famine, ne vou- 
lurent pas se rendre. Vaincus enfin par la néces- 
sité, il fallut céder. On envoya quatre ambassa»- 
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cleurs pour établir les coavaations, et , le i s d'août 
i53o, raccord fut fait entre Don Ferrante Gon- 
aaga et Baccio Yalori au nom de l'empereur et du 
pape, d'une part; et de l'autre, Baldo Altuiti , 
docteur aux lois, Lorenzo Strozzi , P. «F. Portinari 
et J» Morelli, pour Florence. 

Les principales conditions furent : que, dans 
l'espace des quatre mois qui suivraient, il serait 
établi une forme de gouyernement d'après le bon 
plaisir de l'empereur, en laissant toutefois lu li- 
berté de Fl(>rence sauve ; que tous les exilés et 
prisonniers pour cause de leur attachement à la 
maison Médicis, seraient rappelés et mis en li- 
berté; que la cité paierait en deux ibis quatre- 
vingt mille écus pour la solde des troupes impé- 
riales; que tout citoyen de Florence aurait la 
faculté de sortir de la yille et de transporter ses 
biens ailleurs; enfin, que le pape et les Médicis 
pardonneraient toutes les injustices qui leur 
avaient été faites, et en effaceraient le souvenir de 
leur mémoire. 

Telle a été l'issue du siège de Florence qui dura 
près de onze mois, et à la fin duquel ses habitants 
cédèrent plutôt à la famine et aux trahisons, qu'à 
la force des armes. Il y périt environ vingt-deux 
mille hommes : quatorze mille de troupes soldées 
étrangères ; et huit mille citoyens, tant de Flo- 
rence que de ses domaines. 

La longueur de ce sié|;e démontre combien 
l'wtillorie était imparfaite à cette époque. Les 
iPlorentins n'avaient en tout que scdze mUJe oom^ 
battants réguliers, huit mille dans la ville, et les 
auU^es au dehors, composés de citoyens et de 
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merc^aaires étrapgers. ï^'anoée impériale, au 
contraire, se composait de trente-quatee mille 
hommes d'infanterie, et de deux mille cavaliers, 
tant Italiens, qu'Espajpols et Allematids. Or, ces 
dernières troupes étaient YsiUlanteset aguerries. 
Avec des forces si supérieures à celtes des Floren* 
tins , et ravautage de^ positions dont elles s'étaient 
emparées, on a peine à compraidre qu'un hcHtnme 
braVe et habile comme le prince d'Orange, soit 
resté onze mois presque inactif sous les murs de 
Florence , à moins, comme on n'en peut guère 
douter par une lettre de Ualatesta qui fut trouvée 
sur le prince d'Orange après sa mort, que le gé- 
néral florentin ne fût d'accord avec celui de l'ar- 
mée impériale. Ce qui rend cette conjecture tout 
à fait plausible, c'est que ce dernier général, qui 
laissa à ses lieutenants le soin de repousser des 
sorties; qui, avee ripdifférence et la légèreté d'un 
jeune homn;ie sûr de 9on fait, jouait sous sa tente 
les somnares d'argent que le pape lui envoyait pour 
la paie de ses troupes, ce mémç homme, le 
prince d'Orange, ad^arni tout^-coup son camp 
sous Floi*ence, çt a couru lui-même à la tête de 
ses meilleures troupes, au-devant de Ferruccio, là 
où il savait qu'il trpuv^ait un ennemi brave, 
incapable d'être acheté et décidé à vaincre ou à 
mourir pour tenter de pénétrer dans Florence. 
Malgré les apparences d^une inaction presque com- 
plète pendant toute la durée du siège , il est donc 
f^icile de voir que le prince d'Orange s'est conduit 
9u contraire avec beaucoup de prudence, puis- 
que d'une part il laissa long-tempfi les Florentins 
s'épuiseir en vaines escarmouches pour entret^r 
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leur vanité et les réduire par la famine, et que 
d'une autre il s'opposa vigoureusement au seul 
homme, Ferruccio , qui pouvait déranger ses opé- 
rations militaires ainsi que les projets de Charles- 
Quint et de Clément VII dont il avait la con- 
fiance. 

Ce qui lui fît perdre le plus de soldats, fut la 
canonnade presque continuelle du haut des for- 
tifications de San-Miniato. A cette époque, l'imper- 
fection, de l'artillerie de campagne et de siège 
donnait relativement tout l'avantage à celle qui 
était établie sur des remparts, car le service 
s'en faisait avec plus de sécurité et d'exactitude. 
Il paraît que celle des Florentins, dirigée par 
un certain Lupo, homme de mérite, porta 
fort souvent le ravage dans les rangs de l'ar- 
mée impériale, et avec d'autant plus de facilité^ 
que dans les sorties des troupes républicaines, oiï 
avait soin de les tenir à peu de distance des forti- 
fications qui les soutenaient de leur feu. 

Michel-Ange, comme on l'a déjà dit, était re- 
venu à Florence aussitôt qu'il apprit le danger 
dont sa ville natale était menacée. De concert avec 
Francesco daSan-Gallo, il fit élever hors delà 
porte de San-Miniato, un grand bastion dont le 
mur, passant par la colline qui est devant, en- 
tourait le couvent et l'église de San-Miniato, 
puis retournait en descendant et formait une en- 
ceinte de forme à peu près elliptique. Sur ce mur 
et de distance en distance, étaient établies des 
tourelles propres à l'attaque comme à la défense, 
d'après les usages de l'art de la guerre au 
xvi' siècle. Du principal bastion, ou plutôt de la 
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forteresse de San-Miniato , descendait, à main 
gauche, un parapet jusqu'à la route de la porte 
Sàn-Nîcolo et jusqu'à FArno. A droite^ un autre 
parapet analogue allait jusqu'à la porte San-Gîor- 
gio, embrassant dans son contour tous les lieux 
élevés d'où on aurait pu inquiéter la ville. La 
porte San-Giorgio restait sur l'éminence et sa po- 
sition lui servait de défense. Les points les plus 
faibles étaient les portes San-Pier Gattolini et San- 
^rediano, dominées par des collines. Aussi Michel- 
Ange avait-il établi entre elles de forts bastions 
et d'autres constructions de défense. Des ouvrages 
du même genre, mais moins importants, furent 
faits sur .tous les autres côtés des murs de la ville, 
où elle était moins exposée aux attaques de l'en- 
nemi. Ce système de fortification, jugé un chef- 
d'œuvre par les hommes du métier, a certaine- 
ment favorisé la défense longue et opiniâtre des 
Florentins. 

Vasari rapporte, dans la vie de Michel- Ange, que 
ce grand artiste fit placer des matelas suspen- 
dus le long du clocher de l'église de San-Miniato, 
pour préserver ce monument des ^boulets qu'y 
envoyaient les ennemis. Le même auteur raconte 
que , dans les intervalles de loisir que laissaient 
à Michel-Ange ses fonctions de commissaire et 
d'ingénieur, il ne cessait de travailler à la sculp- 
ture.dansla forteresse de San-Miniatô. 

Bien que cet artiste eût été recherché et 'em- 
ployé par plusieurs des Médicis, l'homme en lui 
était sincèrement et fortement attaché au gouver- 
nement républicain. Il en donna de nobles preuves 
en venant s'enfermer dans Florence menacée d'un 
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siége^ en acceptant les fonctions de commissaire 
des fortifications, et enfin en se montrant là tout 
à la fois ingénieur habile et soldat sonyent intré- 
pide. Cependant vers le sixième mois du siège, 
ayant entendu parler de trahison, il se décida, 
ddt son élève CondiTi* dans la yie qu'il a écrite de 
son maître, d'aller en faire part à la Seigneurie. 
« Mais, ajoute l'historien, son zèle fut miii reçu^ 
et on l'accusa de se faire des chimères et^de man- 
quer de courage. Alors il résolut de quitter sa 
patrie comme jugeant sa ruine prochaine, et il 
s'enfuita Venise avec plusieurs personnes. La fuite 
de Buônarotti fit grand bruit à Florence, et le 
golivernementéleva des plaintescontrelui. Toaté^ 
fois Michel- Ange ne tarda pas à être redemandé 
par tous les citoyens^ Enfin le gouvernement, en 
le priant de se rendre aux vœux des Florentins, 
lui fit écrire que les affaires n'étaient pas aussi 
désespérées qu'il les avait jugées , et lui envoya 
un sauf-conduit. Touché de l'amour de la patrie, 
Michel'-Angè se mît en tonte et rentra à Florence, 
non sans avoir été plusieurs fois en danger de 
perdre la yie^* 

Celle anecdote singulière est racontée par plu- 
sieurs hdstoriens,yasari, Condivi elYarchi^ qui ne 
s'abcoinlent pas sur se» détails. Cette obscurité a 
éveillé Fattention de certains critique» denosjours^ 
dont les recherches ont produit des renseigne- 
ments propres à faire penser que Miche)' Ange 
fut chargé d'une mission secrète par le gouver- 
nemient florentin auprès du duc de Ferrare, et 
que sa fuite de quelques jours pendiant le iftiége, 
ne fut qu'uni stratagème emplo;j^ pour exécuter 
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plus sûrement les ordres qu'il avait reçus de la 
seigneurie de Florence. 

En tout cas, le reproche d'avoir eu peur, fait à 
Michel-Ânge, n'est pas fondé. Il s'est conduit avec 
bravoure depuis le commencement et à la fin du 
siége^ et pendant le tootps qu'il a mis à aller à 
Venise et à en revenir, il est certain qu'il s'est 
exposé à des dangers extrêmes, en traversant deux 
fois les lignes de l'armée ennemie campée et tou- 
jours en surveillance autour de Florence. 

Tels sont les principaux détails qui se rappor- 
tent au siège de Florence. Pour terminer ce ta- 
bleau abrégé ^ il qc reste plus qu'à dire la mau- 
vaise foi avec laquelle l'empereur et les Médicis 
vainqueurs exécutèrent les deux principales clau- 
ses delà capitulation. La liberté fut complètement 
ravie à FloreUiCe, et les Médicis exercèrent des 
vengeances atroces contre ceux des Florentins 
qui s'étaient montrés contraires aux prétentions 
de leur famille. 
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Pe8le de iS3T. — Machiavel. 

L'année iSîiy fut non seulement marquée à 
Florence par un événement politique de la plus 
haute importance, le troisième bannissement de 
la famille Médicis (vol. v% page *2o5 ) ; mais cet 
événement fut encore accompagné d'une grande 
calamité publique. A peine la nouvelle Seigneurie 
et le nouveau gonfalonier de justice Nicolas Cap- 
poni, avaient-ils assisté à la messe du Saint-Esprit 
après leur élection, que la peste se déclara le 
second jour de juin et dura jusqu'au mois de 
novembre, espace de temps pendant lequel on 
dit qu'il mourut quarante mille personnes. Le 
nombre des familles qui sortirent de la ville devint si 
grand, que l'on fut obligé de réduire de huit cents 
à quatre cents, celui des citoyens éligibles parmi 
lesquels on devait cKoisir les magistrats. Enfin 
pour mettre le comble à ces infortunes, jamais la 
désunion n'avait été aussi grande parmi les ci- 
toyens de Florence. 

On a pris soin précédemment d'exposer la triste 
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position politique de Florence à cette époque , 
mais pour achever ce tableau et caractériser les 
mœnrs des Florentins , il est indispensable de 
donner quelques détails sur la maladie qui tra- 
vaillait en même temps cette population, ainsi 
que sur les étranges icffets qu'a produits dans cer- 
tains esprits cette peste si meurtrière. 

L'homme dont nous allons emprunter le récit 
est un des citoyens les plus graves de la républi^ 
que, un génie de premier ordre , un écrivain ha- 
bituellement très véiidique ; c'est Machiavelli. Il 
est sans doute fort difficile de distinguer dans la 
description qu'il a laissée de la peste de Florence^ 
en i5â7 , ce qui se rapporte à ses propres impres- 
sions , de ce qui peut appartenir au càraclère flo- 
rentin en général ; toutefois , comme on ne peut 
croire qu'un (^servateur aussi fin que l'est Fauteur 
de la Mandragore et de Belphégor, n'ait pas, 
même au milieu des exagérations comiques, 
peint quelque chose de ce qu'il a senti et vu pen- 
dant cette calamité , on donnera, enTabrégeant , 
ce morceau si curieux pour l'étude des mœurs. 

Description de la peste de Florence^ en iSsy. 

« Ce n'est qu'à regret , mon cher compère , 
que je prends la plume pour vous faire le triste 
récit que je Vous ai promis. La malheureuse Flo- 
rence n'offre plus aujourd'hui qu'un spectacle 
semblable à celui d'une ville prise de force et 
abandonnée ensuite par les infidèles. Une partie 
des habitants , imitant votre exemple, a fiii dans 
les campagnes ; d'autres sont près de mourir ou 
II. 37 
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morts déjà. Accablés par le présent ^ menacés 
par l'avenir , on est saisi par la mort ou par la 
peur. siècle 1 o temps malheureux ! Ces rues 
si belles, si propres, fréquentées naguère par 
tant de riches et nobles citoyens , sont remplies 
maintenant de pauvres dont la marche lente et 
les plaintes, expression de la peur, ne permettent 
plus de marcher en sûreté. Les boutiques sont 
fermées , les travaux suspendus , les tribunaux 
vides , et les lois n'ont plus de force. On n'entend 
parler que de vols , d'homicides. Les places , les 
marchés , si fréquentés ordinairement , sont au- 
jourd'hui des sépulcres ou servent de repaire à la 
plus vile canaille. Chacun marche isolé. Au lieu 
d'une population amie, on ne voit que des gens 
que la peste éloigne les uns des autres. Les amis, 
les parents , les époux , s'évitent ; enfin les pères , 
les mères , s'écartent de leurs enfants. L'un res- 
pire des herbes odoriférantes , celui-là des fleurs, 
un autre des épices , dans l'espérance d'éloigner 
le mal. Dans les places , dans les marchés où l'on 
avait coutume de converser sur les affaires d'État 
ou de commerce , on n'entend plus que ces mots : 
Un tel est mort; un tel est malade; l'un a fui , <^t 
autre ne peut plus sortir de chez lui ; l'un est à 
rhôpital, l'autre est gardé; et vingt autres nou- 
velles de ce genre qui rendraient malade Esculape 
lui-même. 

• Beaucoup de gens vont cherchant la cause 
du mal , et certains disent que les astrologues 
nous menacent , que les prophètes l'ont prédit. 
On revient sur tous les prodiges qui ont eu lieu, 
sur la qualité et la disposition de l'air pendant la 
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peste; (m compare ces accidents ayec ceuiL de 
i348 et de i473 , et Ton en tire toujours la cou-* 
sécpience que nous sommés menacés des plus af- 
freux malheurs. 

» Tels sont ies agréables entretiens que Ton 
entimd journellement; mais pour que tous tous 
formiez une idée plus juste de la réalité de tous 
ces maux , je vais tous rappoi*ter la TÎe que je 
mène , afin que vous jugiez par là de celle des 
autres. 

« Saches donc qu'un de ces soirs je sortis potu* 
prendre mon exercice accoutumé. Avant de partir 
j'avais eu soin de me munir ^ quelques remèdes et 
d'antidotes en lesquels je ne mets pas une médiore 
confiance y bien que l'illustre médecin Mengo pré- 
tende que ce ne sont que des cuirasses de papier. 
A peine avais^je fait quelques pas que je ne pus 
me livrer à aucune espèce de pensée , si grave , si 
importante qu'elle fût , car le premier objet qui 
se présenta à moi fut les fossoyeurs , non ceux 
d^s pestiférés, mais les fossoyeurs ordinaires, qui, 
au lieu de se plaindre comme par le paisé du 
petit nombre de morts , se lamentaient de kiur 
ab^idaace comme présage de la disette d'enterre- 
ments dont ils étaient menacés* Qui aurait jamais 
cru qtîe le temps viendrait où ces gens déisire- 
raient la santé des malades ^ comme ils te juraient 
en efiet? 

» Bientôt en passant du côté de 8an-Miniato , 
entre les tours où l'on était autrefois assourdi par 
le bruit des baguettes à battre la laine et par les 
cbants et le bavardage des cardeurs ^ je ne trouvai 
qu'un silence eHrayant Je poursuitis itia cotirse , 
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et près du Marché-Neuf je rencMitrai la peste qui 
venait à cheyal. Dans le premier moment j'eus 
une illusion , car ayant aperçu de loin une litière 
portée par des chevaux blancs , je pensais que 
c'était quelque dame ou toute autre personne de 
qualité qui allait en partie de plaisir. Mais ayant 
aperçu bientôt , au lieu dés domestiques, les ser- 
vants deThôpital de Sainte-Marie-Neuve , je n'eus 
pas besoin d'autre information. 

» Ces détails ne me suffisant pas pour satisfaire 
votre curiosité, le matin du premier jour de mai 
j'entrai dans l'admirable et sainte église de Santa* 
Reparata (la cathédrale) , où je trouvai trois prê- 
tres seulement , dont l'un chantait la messe tandis 
que l'autre remplissait tout à la fois l'office du 
chœur et de l'orgue , tandis que le troisième, âsris 
sur un siège presque enceint de murailles , était 
placé au milieu de la première nef pour confesser* 
De plus-, ce dénier avait les fers aux pieds et les 
menotes aux mains, précaution qu'avait prise le 
vicaire , afin que le prêtre , au milieu de cette 
solitude , pèt mieux résister aux tentations cano- 
niques., 

9 Les dévotes assistant à la messe étaient tmis 
femmes en mantelet, vieilles, ridées, peut-*être 
boiteuses , et se tenant chacune dans sa tribune. 
Parmi ellesje crus reconnaître 4a nourrice de mon 
grand- père. Il y avait aussi trois dévots qiiî sans 
se regarder faisaient le tour du chœur sur leurs 
béquilles , en lançant de temps à autre dés œil- 
lades à leurs trois amoureuses. 

» Je demeurai tout stupéfait à cettip vue. Mais 
bientôt, présumant que le peuple n'aurait pas 
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manqué en un jour solennel dé ie porter; selon 
Tusage, sur la place pour yoir la revue de la mi- 
lice, je m'y rendis moi-même. Mais au lieu d'hotn- 
mes et de chevaux, je vis manœuvrer des civières, 
des brancards et des bières , sur lesquels étaient 
étendus des cadavres portés par les fossoyeurs, que 
le fou de la seigneurie fut obligé, faute d'assistants, 
de convoquer pour qu'ils se rendissent cautions 
des nouveaux magistrats qui faisaient la cérémonie 
de leur entrée en fonction. Je crois n^éme que le 
nombre des vivants ne suffisant pas , on se servit 
du nom de quelques morts en les appelant suivant 
l'usage, mais sans qu'il leur arrivât rien d'aussi 
heureux qu'au Lazare. 

» De là je me dirigeai vers la fameuse place de 
Siainte-Croix , où je vis une foule de croque-morts 
dansant en rond et criant de toute leur force : 
Bien venue soit la peste î C'était là leur : bien venu 
sait le mois de mail que l'on répète ordinairement 
en ce jour. Autant les chansons des jeunes filles 
m'avaient été agréables autrefois en ce jour, au- 
tant ces hurlements me firent horreur ; et je me 
sauvai dans l'église. Pendant que je faisais mes dé- 
votions accoutumées , j'entendis , sans rien voir , 
une. voix lamentable et eflFrayante. 

* Je m'en approchai, et ne tardai pas à découvrir 
parmi les tombeaux les plus voisins une jeune 
femme pâle et afiligée , couverte d'habits de deuil 
et étendue sur la terre. Des larmes amères sillon- 
naient ses belles joues, et tantôt elle arrachait ses 
cheveux noirs ou se frappait le sein et le visage. 
Un rocher en aurait eu pitié , et je me sentis saisi 
de douleur et d'épouvante. M'étant approché dis- 
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OjrèteDi^it d[eUe, j0 luidis cependant : ^r^Pounquoi 
te plaiad4u si araèrem/eiut ? Mais sitôt qu'elle m en« 
tendit, elle se couvrit la tête de son vêtement pour 
que je n^ la reconnusse pas. Ce geste, comme 
cela est ïi^atiirel, accrut le désir que j'avais de la 
eoDuaitre, quoique cependant la crainte qu'elle 
ne fût attaquée de la peate modérât tant soitp^s 
mon ardeur. Snfin je la priai cbne p^s se défier 
de moi en l'assurant que je n'étais venu près d'elle 
que pour, lui donner conseil et appui. Sa profonde 
dpuleur ne lui permit pas de répondre. J'ajour- 
tai que je ne m'en irais que lorsque je la vecrais^ 
partir elle-même. Après quelque hésitation elle 
prit, en femme dehaute condition et de courage, le 
parti de sedécouvrir,etmedit: — Jeseraisvraiment 
insecisée si , après avoir soutenu sans crainte la 
présence de tout un peuple, je redoutais l'aspeet 
d'un hommû seul ipii ofiVe des soulagements â 
ma douleur. I>e9 habits de oette dame et l'excès de 
son chagrin la changeaient teUenent que je ne la 
reconnus qu'au son 4^ sa voix*, ie lui demandai 
aussitôt la cause de sa douleur. — Malheureuse 
que je suis! s'écria^-t-elle , je ne saurais feindre 
avec vous. J'ai perdu toute ma joie , tout mon 
bonheur,et ce qiui m'afiljge plus que tout à présent» 
est de ne pouvoir mourir aussi. Ce n'est ni de la 
peste, ni des- calamitéi» qui nous entourent dont 
je me plains., mais de mon aiSreux destin. Le liea 
d'amour que j'avais formé avcQ tant d'art et de 
soin est rowpn, voilà pourquoi vous me voyex. 
répandre tant de larmes sur la tombe de mon; 
fidèle et malheureux amant l Puis, dansl'excèa de 
sa douleur et de ses regrets. , elle se mit à me peio^ 
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drean <tétaît toutes le& qualités de boo amant et le 
bonheur même qu'elle goûtait avec lui. Lorsqu'elle 
eut achevé de dire ces paroles, où l'amour se pei- 
gnait aussi vivement que la douleur, elle retomba 
à terre sans voix et sans mouvement. 

» L'agitation de son sein était le seul signe de vie 
qu'elle donnât. Alarmé de son état, je commençai 
à l'agiter, puis je la délaçai, bien que ses vêtements 
ne fussent pas très serrés. Enfin, je ne négligeai 
aucun des moyens usités pour lui faire repreur 
dre ses esprits. Je fis si Hen qu'elle r'ouvrit enfin 
les yeux et exhala un soupir si brûfani que je sen- 
tis mon cœur s'amollir. — Femme imprudente et 
malheureuse , lui dîs-je alors, pourquoi rester en 
ce lieu? Si tes parents, tes voisins ou quelqu'un 
de ta connaissance te trouvaient ainsi seule, que 
dii>aient-ils ? oùestta prudence ? ouest ta décence ? 
— Malheureuse^ reprit- elle, je ne possédai jamais 
la première de ces vertus; quant à l'autre, je n'y 
attache jdus aucun prix depuis que je ne vois plus 
les beaux yeux qui soutenaient, qui entretenaient 
ma vie.— Si mes conseils, madame, ont quelque 
pouvoir sur vous , )e vous prie de me suivre , non 
par amour pour moi , je m'en sens trop indigne , 
mais pour votre pi^opre réputation. Si elle a été 
obscurcie, accusez-en les indiscrets plutôt que 
vous-même, et vous ne tarderez pas à la recouvrer. 
Combien j'en connais qui, ^près avoir fui d'auprès 
de leurs maris, ont été accueillies par d'autres que 
parleurs parents. Combien n'en est-il pas qui, 
surprimes en faute par leurs voisins, sont tenues 
aujourd'hui pour les belles et les bonnes? C'est 
chose essentiellement humaine que de faillir, il 
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suffit seulement de reconnaître sa faute. En sorte 
que si à Favenir tous tous conduisez bien, vous 
verrez bientôt (c'est bientôt que je dis) que Ton 
soutiendra que vous avez été injustement accusée^ 
Je parvins de cette manière à la persuader et à la 
reconduire chez elle. 

» Le soleilétait parvenu au point le plus élevé du 
ciel quand Je revins seul pour prendre monrepas^ 
selon ma coutume. Après avoir goûté quelque 
repos , je me remis à parcourir la ville et me diri- 
geai vers Féglise nouvelle du Saint-^Esprit , où, 
bien qu'il fût l'heure, rien n'étant préparé pour 
l'office divin. Les frères, quoi qu'en petit nom- 
bre, se promenaient la tête haute dans l'église. 
Ils m'assurèrent que plusieurs d'entre eux 
étaient morts , et qu'il en mourrait encore bien 
davantage parce qu'ils ne pouvaient pas sortir 
et que les vivres^ leur manquaient. Je ne vous 
parle pas des cierges qu'ils allumaient dans /'é- 
glise{\)^ sans doute pour que leurs morts ne 
s'en allassent pas dans l'obscurité. Pour moi, 
je me hâtai de sortir de ce lieu, chassé bien plu- 
tôt par la csainte de la colère de Dieu que par celle 
de la peste, tant les bénédictions Ae% frères étaient 
fréquentes. Ayant pris la rue de May, et bien que 
nous fussions aux calendes de mai, loin de rien 
voir c[ui merappellât la gaieté de ce mois, je trou- 
vai au milieu du poni* un mort dont personne 
n'osait approcher. Enfin j'entrai dans l'église de 
la Divine-Trinité, où je ne trouvai qu'un seul 
homme de distinction. Après lui avoir demandé 

(I) Expression popakire ponr dire qu'ils blasphémaienL 
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la raison qui le retenait dans une dté où il y ayait 
tant de dangers à courir ; il meré]>ondit : L'amour 
de la patrie, que presque tous ses ingrats citoyens 
abandonnent. Je lui fis obseryer qu'en s'éloignant 
momentanément on était plus sûr de conserver la 
chance de lui être encore utile , qu'en s'exposant 
à la mort. — Puisqu'il faut dire la vérité à celui 
qui la connaît, reprit-il , ce n'est pas la patrie qui 
me retient, mais cette belle affligée que tu vois là- 
bas à genoux, et pour qui je sacrifierais ma vie. 
Étonné de trouver uûe passion si vive chez un 
homme dans l'âge mûr, je lui fis observer qu'en 
ces temps de malheur envoyait le père abandon- 
ner ses enfants, la femme s'éloigner de son mafi. 
— Tel est mon amour, s'écria-t-il alors , qu'il sur- 
passe tous les liens du sang ! Et si , pour éviter la 
peste, le meilleur moyen est d'entretenir la joie 
dans son cœur, je reste auprès de celle que j'aime, 
car la douleur que j'éprouverais en la quittant me 
tuerait. Il continua encore assez long-temps sur 
ce ton; mais, peu touché de ses raisons et regardant 
l'amour comme une peste d'antant plus dange- 
reuse qu'elle dure plus long-temps que l'autre, je 
m'éloignai de cet homme sans lui répondre. 

» Je ne tardai pas à apercevoir sur le banc soli- 
taire de la famille des Spini, le vénérable père 
Aleâisio, qui, peut-être pour éviter la peste ou pour 
confesser là une de ses dévotes , était sorti des 
règles. J'appris de lui qu'à Sainte*Marie-Nouvellè, 
d'où on l'avait chassé «pour sa bonne conduite, 
un grand nombre de dames, attirées parles exhor- 
tations pleines d'amour des moines joyeux et cha- 
ritables ^ s'y rassemblaient. Je partis pour y aller. 
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engageant le pève Alewia à me suivre , ce qn'il 
accepta, car le pau^ne diable.de fpère avait peur 
qu'il ne lui. arrivât quelque chose à Saintes-Marie- 
Nouvelle s'il y étsut petoumé sans moi. Il était si 
pressé, qu'il prit à peine le tempe de saluer l'au* 
tel, car la dévotion, n^'était pas son fort, et il me 
labsa , sans doute pour retooimer à son bane y 
teraiineif l'œuvire qu'il avait coqimencée. 

» Pour moi, j'allai à Sainte-Marie pour entendre 
les joyeuses complies des firères. Si je ne vis pas, 
connue par le passé, cette feule de dames chaman-^ 
tes et de nobles cavaliers qui venaientpour admira 
réciproquenient leurs belles figures et leurs bril-- 
limts* habits; si je n'entendis pas cette musique 
voluptueuse qui invite plus à l'amieAir qu'aux médi- 
tations religieuses, je remarquai toutefois moins 
de solitude dans cette église que partout ailleurs, 
et je résolus d'y demeurer jusqu'à la dernière 
heure. 

• La nuit était déjà presque venue , lorsque 
l'aperçus une jeune et belle dame en habit de 
veuve. Gomme nioi, elle était restée seule pour 
entendre les conif^lîes^ Assise sur les marches de 
la chapelle voisine , elle s'appuyait comme une 
personne accablée de douleur. Jamais je n'ai vu 
une criSature aussi parfaitement belle, ni dont 
les charmes eussent un attrait pins vif. Après 
Ta'voir considérée long- temps, ne voyant autom* 
d'elle personne dont la présence pût me retenir, 
et ayant été même encouiagé par la douceur de 
ses yeux compatissant»^ je l'abordai en lui disamt: 
--Aimable dame, si une question faite .dans une 
intentionhonnétepeutnepas vous contrarier, qu'il 
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TOUS plaise flejxieéire le motif qui von^retfeMsî 
long^temps iei» et tA je pourrais iious être de quel- 
que «ecours ? — Peut-être, répondit-^Ie, ai-je 
attendu en Tain lânsi que tous les compiles des 
frère»; quant au secours dont j'ai besoin, tous, 
la première personne Tenue pourrit m'étre utile. 
Mon Tétement tous indique*que j'ai perdu mon 
cher mari. Je tous dirai même qu'il a été enleTé 
par la peste, et que je suis moi-même en danger 
d'éprouTer 1q même sert Si donc, sans pouvoir 
en secourir un autre, tous ne Tonle^ pas Touë 
exposer Tous-mâme, teneat-Tous un peu plus à 
Fécart, 

» Ses paroles, sa toix, ses manières et le soin 
qu^elle prônait de masanté,émurent tellement mon 
cceur,que je me seraifrprécipitéxlansle feu pour 
elle. Toutefois, je me contins, retenu bien plus par 
la crainte de lui ttéplaâre quepar celle du danger. 
— Mais pourquoi rester ainsi i6<ilée?lui deman-^ 
dai-je. — Parce que je suis restée seule. — Vous^ 
serait-il agréable d-aToir la compagnie de quel- 
qu'un P -* Je n'sd pas d'aub^e désir que de Ti^re 
honnêtement accompagnée. *-*- Quoique jusqu^à 
présent je n'ai pas été enclin à prendre de com-^ 
pagne, votre gracieuse beauté et vos chagrin» 
m'ont tellement touché, que je suis disposé à 
m'unir à tous. Si mon âge est disproportionné 
aTec le TÔtre^ ma fortune et ma position sont telles 
que j*ai l'espoir de tous contenter. • — Si je dois 
m('en fier à quelques histoires que j'ai: lues, les 
promesses des hommes sont longuesi à ce queFon 
dit et leur fidélité est courte» — Përmh aux 
écriTains de dire ce que bonleur semble, madame^ 
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mais quand on choisit un compagnon avec dis- 
cernement, on n'a pas lieu de s'en repentir. — 
Eh bien ! puisque le ciel dispensateur de tous biens 
TOUS envoie devant moi, quoique je ne vous aie 
jamais vu, je ne puis croire que vous ne preniez 
pas un soin tout particulier de moi. Ainsi donc, 
si vous vous contentez de ma personne, je croirais 
ne pas agir sagement «i je ne me contentais pas 
de vous. 

» A peine avaît^eUe prononcé ces paroles, qu'un 
moine fainéant plus propre à manier la rame qu'à 
dire la messe, et dont je tairai le nom pour en 
parler plus à l'aise, s'approcha de cette grai^euse 
dame comme un faucon s'élance du haut des airs 
sur sa proie, et se mit à iui parler avec cette fami- 
liarité insolente, partage des gens de cette sorte, 
en lui demandant si elle avait besoin de ses ser- 
vices. Je lui répondis qu'elle n'avait phis besoin 
de rien et que sa charité monacale lui él^it tout- 
à-fait inutile. Ce misérable, déjà possédé du dé- 
m«n depuis long-temps , et qui peut-être, pour 
former avec cette dame une union plus intime, 
aurait volontiers rompu la nôtre, bien qu'il eût 
l'œil en. feu et qu'il ne pût se contenir sous son 
froc, se détourna toutefois, comme une couleuvre 
devant l'enchanteur, et voyant quH était mal reçu 
par ma dame et par moi, il s'enveloppa dans sa 
robe et s'en alla au diable en marmottant je ne sais 
quelles paroles. 

lYous pensez bien que je ne laissai pas .ma 
dame seule; je la suivis au contraire jusque chez 
elle où elle renferma mon pauvre cœur avec 
elle. 
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» Après aToir goûté le charme d'une sœiétési ai- 
mable, resté seul, jerepensai, mon cher compère, 
à la promesse que je vous ai faite, et je me dirigeai 
vers l'église de Saint Laurent, où j^étais habitué à 
voir la personne qui avait joui de la fleur de mes 
belles années. Mais la dernière impression reçue 
était si forte, qu'elle produisit sur moi l'effet des 
eaux duLethé. Je perdis la mémoire de toute autre 
femme. Toutes mes pensées étaient restées enve- 
loppées dans ces vêtements noirs autour desquels 
je croyais voir tourner sans cesse ce moine hypo- 
crite et importun; et la jalousie me dominait tdle- 
ment , que je ne pouvais penser à autre chose» 
Comme il me semblait que je dépensais inutile- 
ment mon temps, bruant du désir de révoir ma 
chère compagne, jerentraichez moi. Là, j'ai mis en 
oubli tous l«s événemeats tragiques dont la peste 
peut me menacer, et je me prépare pour la nuit 
prochaine aux plaisirs d'une comédie future. 

» Voilà, mon très cher compère, tout ce qui 
s'est offert à mes y«ux pendant le premier jour 
du mois de mai ; quant à ce qui arrivera après les 
noces, je vous le ferai savoir. En ce moment fe 
ne suis pas en état de vouloir ou de pouvoir penser 
à autre chose. • 
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Fêles , Jeax et Diverlissemenls. — Gondanoo. 

Dépositaires .d'aDcieones traditions et loog-^ 
lempf l>attus par les orages politiques, lescitoiyens 
de Florence, d*^uUeurB si amateurs des arts et du 
plaisir, oat toujours nsoutré un gaût très rif 
pour les fêtes, les jeux et les divertissements |m- 
blics. . 

Les détails circonstanciés sur un de ces diver- 
tissements puhliçs, m?âs qui se tes*mina par un 
grand malheur, sont fournis par J» YiUani* U ra^ 
CQnte que quaud le cardinal légat de Soniface YIII 
vint à Florence, en i3o4, pout essayer de ména^^ 
ger un rapprochement entre lesBlancset les Nùkrs^ 
le peuple eut Tidée de donner une de ces fêtes 
que l'on se plaisait à célébrer quelque temps 
avant, lorsque la cité était tranquille, heureuse 
et florissante. Chaque quartier rivalisa pour amu- 
ser la ville. Depuis long-temps les habitants de 
celui de Saint-Frediano étaient renommés pour 
l'originalité de leurs inventions. Cette fois ils s'a- 
visèrent de faire publier à son de trompe que 
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ceux qui voudraieiitBavoir des nouvelles defautre 
monde n'ayaient qii'à se trouver, aux calendes 
de mai, sur le pbnt alla Carraia cm le long des 
bords del'Arno« En'efiet, ik établirent sur le 
fleuTe des espèces d'écha&udis.placés sur ^dcs har^ 
ques, et là, au 0105^: de feux et d'îllàminationil 
artistemeoeit prépaf ées, ils représentèrent , à cette 
lumière, des seènes de i'ettibr. Les uns paraissaient 
nus^ d^autres avaient des masques et des habits 
qui les faisaient prenjclre pourdea diables, et tous 
ensemble rendaient des scènes de damnation et 
de supplices infernaux. Toute cette pantomime 
était accompagnée de cris et de hurlements • af-** 
freux, et causa ua plaisir singulier a tous les 
spectateurs. 

Mais comme à cette époque le pont alla Carrai^ 
était construit en bois,etqnerafIlaence du m^nde 
qui s'y était porté le chargea outre mesure, il et* 
fondra en plusieurs endroits , en sorte qu'un 
grand nombre de spectateurs, ou se noyèrent, 
ou se tuèrent en tombant, ou enfin se firent d'hor* 
ribles blessures. Malgré l'affliction de toutes les fa- 
milles de Florence, qui, après cet accident, avaient 
un parent â pleurer, on n'en fit pas moins la 
mauvaise plaisanterie de dire que les gens du 
quartier de Saint-Frédiano avaient tenu leur pn>- 
messe, puisque beaucoup de gens qui étaient sur 
le pont étaient aUis savoir des nouAfeltesdeV autre 
monde. 

On a donné une description ( T. i'%page90,) 
de la fête de Saint-Jean célébrée en 1 383, pendant 
laquelle une certaine galanterie chevaleresque pré<» 
sida à tous les divertissements qui la composaient. 
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Les historiens qui l'ont fait connaître se taisent sur 
son origine, qui selon toute apparence était étran- 
gère à Florence et même à lltalie. 

Plus tard, la célébration de la fête de saint Jean, 
patron de layille,prit un caractère national. Outre 
l'acte religieux que l'on faisait et les plaisirs que 
l'on voulait prendre, on saisit l'occasion de cette 
cérémonie pour faire une espèce d'exposition pu- 
blique des produits de l'industrie florentinç. Il 
existe une loi, datée de i473, qui ordonne que 
chaque marchand expose toutes les marchandises 
qu'il a dans sa boutique, aous peine de quinze 
Uvres d'mnende payables à ceii^ qui fêtent saint 
Jean. Les signes de joie commençaient aux pre- 
miers jours de mai, et pendant les derniers qui 
précédaient la veille de la fête, on les eaiployait 
à donner des bals, des Coûtes, des spectacles, et à 
faire des processions. 

On pense que les r^résentations qui avaient 
lieu sur la place Saint-Jean le matin du q4 juin, 
transmettent la tradition des usages qu'apportè- 
rent les nations du Nord lorsqu'elles firei|t inva- 
sion en Italie. Les guerriers, ajurès la conquête, 
donnaient les terres qui leur étaient échues en 
partage, et imposaient certaines servitudes à leurs 
, nouveaux vassaux. Autant dé soumissions de villes, 

\ de châteaux et de villages qu'obtenaient les armes 

, des Florentins, autant de tributaires venaient 
s'acquitter au jour de la Saint-Jean. Goro Dati, 
qui vivait vers i4oo, et dont il reste une chroni- 
que curieuse déjà citée, a laissé une description 
de cette fête : 

« Qui va le matin de la Saint-Jean, dit -il dans 
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son vieux langage, à la place des seigneurs, croira 
voir quelque chose de triomphal, de magnifique 
et de merveilleux. Autour de la grande place, sont 
cent tours qui paraissent d'or et sont portées les 
unes sur de petits chars,les autres à bras. Ces tours, 
faites de bois léger, de carton et de cire, ornées 
(Je figures en relief, d'or et de couleurs, sont vi- 
des. Dedans sont des hommes faisant mouvoir tou- 
tes C(es figures représentant des personnages armés 
sur leurs chevaux, de3 piétons avec leurs lances, 
d'autres courant avec le pavois, ou bien des filles 
qui dansent en tournant. Puis sur le corps de la 
tour, sont sculptés des animaux de toute espèce, 
des arbres, des fruits, et tous autres objets qui 
récréent la vue. 

» Près de la tribune (rînghiera) du palais, sont 
pa^és dans des anneaux de fer, cent petits dra- 
peaux (pallii), dont les premiers sont ceux deç 
principalesvilles, telles que Pise, Arezzo, Pistoia, 
Volterra , Cortone , etc. , etc. , qui paient tribut 
à la commune de Floreiice. Tous ces drapeaux de 
couleurs variées, d'étofies riches et bigarrées, font 
le plus bel effet. 

» La première offrande est faite le matin par les 
capitaines du parti guelfe suivis des chevaliers , 
des ambassadeurs , des chevaliers étrangers, mar- 
chant tous sous l'enseigne du parti guelfe porté 
par un page monté sur un chevs^J couvert d'un 
caparaçon blanc traînant jusqu'à terre; viennent 
ensuite tous les petits drapeaux, portés chacun par 
un homme à cheval, l'un et l'autre vêtus de soie et 
marchant dans Tordre où ils ont reçu le drapeau 
II. a8* 
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potif l'offrira l'église Saint-Jean. Or ces drapeaux* 
sont les tributs apportés par les cités souùiises 
par les Florentins. Les tours, qui représentent les 
taxes des villes plus anciennement réduites, sont 
aussi offertes selon leur rang à l'église Saint- Jean, 
et le lendemain on les suspend autour des murs. 
Chaque année on enlève les drapeaux anciens 
dotit on vend une partie , mais dont les plus riches 
Servent d'ornement aux autels , tandis que le reste 
est vendu à l'encan. Après , les liabitants de ces 
villes viennent offrir une quantité innombrable de 
derges allumés. Cette première partie de la céré- 
monie terminée, ces différents habitants vont pré- 
senter aux seigtieurs de la monnaie un grand 
cierge porté sur un char orné et tiré par deux 
bceufs portant les armes de la monnaie. Les sei- 
gneurs de cet établissement reçoivent cet hom- 
itaageen présence de tous les hommes aptes à exer- 
cer des charges , des syndics de l'art de Callimala 
et des changeurs portant tous un cierge du poids 
d'une livre â la tnain. Tous ces personnages , dont 
le nombre s'élève à près de quatre cents , se met- 
tent bientôt en marche, et vont faire leuà' offrande 
aux seigneurs prieurs, à leurs collèges et aux 
recteurs, c'est-à-dire au podestat, au capitaine et à 
l'exécuteur, qui eux-mêmes sont entourés de toute 
leur suite et de leurs musiciens jouant de la cor- 
nemuse (piffero) et de la trompette. Quand les 
seigileuts de la monnaie sont de retour, ils pré- 
sentent les chevaux destinés à la course libre , puis 
douze prisonniers tirés des fers pour tionorer 
saint Jean. Toutes ces cérémonies achevées , les 
hommes , les femmes et les enfants rentrent chez 
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eux pour dîner, et il se donne des repas, des fêtes, 
des bals en si grande quantité, la joie est si grande 
partout , qu'il semble que la ville soit un paradis. » 

Ainsi se célébrait la fête de saint Jean à Flo- 
rence, en i4oo , lorsque la république était dans 
toute sa force. On va voir maintenant comment 
cette cérémonie avait été modifiée vers i5i4> au 
déclin du gouvernement de la république. 

« Le 22 juin, on fit la cérémonie ordintfre 
comme les autres années. Le soir," les magistrats 
de Florence, accompagnés des Six et des chefs 
d'arts , allèrent faire leur offrande. Pendant cette 
offrande, il courut par la ville une espèce de 
galère pleine de bouffons et entourée de diables à 
pied faisant mille extravagances. Ils rencontrèrent 
un certain homme assez plaisant; après l'avoir 
conduit au Palais-des-Prieurs, ils le firent mon- 
ter dans la galère, le couvrirent de vêtements 
qu'ils se mirent bientôt à déchirer avec des cro- 
chets qu'ils avaient aux mains , puis le couvrirent 
de nouveaux habits. Comme cette procession cou- 
lait la ville , ils rencontrèrent un porteur de laine 
qui était si sot qu'il n'avait jamais pu arriver à exer^ 
cer une autre profession. Les diables le voyant 
passer, jetèrent tout-à-coup sur lui un hameçon 
et l'enlevèrent dans la galère , où ils lui mirent un 
aviron entre les mains , le forçant de ramer en lui 
donnant des coups d'un bâton de cuir rempli 
d'air (i). » 

Enfin voici une troisième description de cette 
fête, écrite, en 1680, par Michel de Montaigne, 

(i) Cambi, Hist. de Flor. Delizie degli eradlti , t. aa. 
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qui était à Florence lorsque François I*' était 
grand-duc. 

, «La fête de saint Jean est célébrée avec la plus 
grande pompe , en sorte que Ton voit jusqu'aux 
jeunes filles en public ce jour-là. Le matin , le 
grand-duc, placé sous un dais , parut sur la place 
du Palais dont les murs étaient ornés des plus 
riches tapis. Le nonce du pape était à sa gauche, 
et plus loin Tambassadeur de Ferrare. Devant le 
prince passèrent toutes ses villes et ses forteresses 
à mesure qu'elles étaient appelées par un héraut. 
Quand on nomma Sienne-, par exemple, on vit 
se présenter un jeune homme vêtu de velours 
blanc et noir, portant à la main un grand vase 
d'argent et la louve siennoise. Il fit son offrande 
au grand-duc et lui débita un petit discours. Après 
celui-là en vinrent d'autres selon qu'on les appe- 
lait, mais c'était de petits garçons mal vêtus, 
encore plus mal montés sur des chevaux ou des 
mules , l'un donnant une coupe, l'autr© une ban- 
nière rompue ou dédiirée. Une bonne partie passa 
assez loin, sans dire un mot, sans montrer de res- 
pect , et parfois même ayant l'air de se moquer. 
Tous ces derniers représentaientles châteaux éloi- 
gnés et qui dépendent de Sienne. Tous les ans , 
cette cérémonie se renouvelle pour la forme. 

» Il passa aussi un char et une pyramide de bois 
au pied de laquelle étaient des petit s enfants figurant 
des saints et des anges , et à son sommet un 
homme déguisé en saint Jean 'et attaché à une 
branche de fer. Tqus les officiers , et particuliè- 
rement ceux de la monnaie , suivaient. Derrière 
ce cortège venait un autre char portant des jeunes 
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gens dépositaires des trois écharpes (palii), prix 
réservés pour la course des cheTaùx barberi que 
leurs cavaliers, portant les armes de leurs patrons, 
tenaient à la main. Les chevaux sont petits , mais 
beaux. Le palais du grand-duc était ouvert et plein 
de paysans à qui on montrait tout ; dans la grande 
salle on dansait; enfin il semblait que ces gens, 
pendant cette grande fête , se rafraîchissaient la 
mémoire de la liberté qu'ils ont perdue. » 

Ces fêtes qui ont éprouvé tant de changements; 
dont la célébration fut souvent suspendue par dés 
gueiTes 5 des pestes et d'autres calamités publi- 
ques, ont entièrement cessé en 1808, sous la 
domination française, lorsque l'on détruisit les 
chars et toutes les décorations qui serv^ent à 
leur donner de Téclat. 

Une autre espèce de divertissement dont on ne 
connaît pas l'origine, mais qu\ a reçu l'empreinte 
du caractère florentin, est celui désigné par les 
historiens sous le nom de Puissahces (potenze). 
On pourrait penser que les Puissances ne sont que 
le développement de la compagnie de l'Amour^ 
qui célébra la fête de saint Jean en 1 283. Mais 
S. Ammirato, historien fort exact , assure que les 
Puissances ont été introduites à Florence par le 
duc d'Athènes pour éblouir et enivrer le peuple 
parles plaisirs, et se faciliter les moyens de conso-* 
îider sa tyrannie. En adoptant cette hypothèse, 
ces fêtes dateraient, à Florence, de l'an 1 343. Ce 
t{u'elles ont de particulier est qu'elles ont fait for- 
mer une espèce de régiment divisé par compa- 
gnies commandées par des chefs, se rassemblant 
pour donner des fêtes et en jouir elles-mêmes , 
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^ comme les milices florentines accouraient près de 
leurs gonfaloniers lorsqu'il y avait du trouble 
dans la ville. Le petit peuple se forinaît en com- 
pagnies dontchacune avait son enseigne, sonnom 
et obéissait à un chef qui portait le titre d'empe- 
reur, de roi, de duc, de marquis, etc. , ce qui a 
fait donner à cette association joyeuse le nom de 
^Puissances, liseurs jeux consistaient en déguise- 
ments, en espèces de processions fastueuses^ et plus 
souvent en combats simulés qui dégénéraient 
presque toujours en batailles très réelles et 
.sanglantes. 

Vers i53i> le duc Alexandre des Médicîs, în-^ 
f tttUé prince à Florence par son beau père Charles- 
QuioU iCut ridée, comme son prédécesseur en 
tyrannie, le duc d'Athènes , de gagner la populacf 
^a lui 4i>*^niu»t de l'su^gent pour reformer les Puis- 
«aaiisas» 

Aux noces de la princesse Éléonore avec don 
y. Gpn^ga, en 1Ô82, le grand-duc François ï" 
d^ooa 800 ^U3 pour mettre les Puissamces m 
jeu« Les «compagnies se formèrent , et il y ^ut uoe 
bataille À coups de pierres dans la Gr^nd^-Ruei 
la fureiH* des combattaûts devint telle <(ùe^ $ani 
Tfarrivée des lanci^s armés de cuirasses et d^ 
sdiades , b«L ^'aurait pu les séparer. Cependant il 
. resta encm^e un.ass^ boa nombre de joueurs tués 
et Uêsséft îiur la place. Six ans après cet éyéABr 
flâfent ^ en iô88^ les Huit de gardé et £alie senti-i- 
rcnt la «nécessité de réprimer la fureur des puisi- 
sanoesiet d» leurs sujets, qui se servaient d'armes, 
ie ^éfiaknt entre ^eux , et , dam leurs tras^sports^ 
bràiaaiQiiit lèë boutiq^ues iet maltraitaient les pas- 
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sants. I^s titres ridiculement fastueux qu'ils prer 
naieni gonflaient leur vanité ; et , bien qu'ils n^ 
fussent que duc de la lune , marquis de la corneille 
ou roi de la vache ^ ils étaient très fiers des paaUr 
vais coups qu'ils avaient portés. On a retriouvé sur 
une pierre encastrée dans les murs de l'église ^ 
Sainte-Lucie al Prato , cette inscription cousacrant 
la victoire d'un de ces champions : 

tIMi»EaATOR EGO , VICI PR^LIÂNDO LAPI01BUS, l544' * 

Cette habitude d'assimiler, au moins par la 
forme , toutes les compagnies de personnes exer- 
çant le commerce, les arts, ou même ne voulant 
que se divertir , au modèle fourni par la milice 
urbaine de Florence, est un fait qui se reproduit 
dans toutes les classes des citoyens et à l'occasion 
de l'exercice de toutes leurs facultés.. 

Pendant long-temps ce furent les eecjési^^tique^ 
qui se chargèrent des représentations mystiques 
et dramatiques dont on* amusait les yeux des 
fidèles tout en entretenant leur fpi. L'usage de 
représenter des mystères dans les couvenJ:s et les 
églises se perd dans le temps où finit le p^igaai^nçt^e 
et commença le christianisme. 11 dura pendant 
tout le gouvernement de la république , qui se 
servit do ces représentations où pQXfr fla,y:er le 
peuple , ou pour le distraire lorsque les affaires 
publiques causaient de l'inquiétude k lapppulace. 
Ces spectacles pieux furent embelli^ de fort bonne 
heure à Florence par des décorations à machines, 
faites d'abord par Brunelleschi , rarçhiteçte de la 
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cathédrale, et singulièrement perfectionnées, daris 
le milieu du xv* siècle , par l'ingénieur florentin 
Cècca. Dans la vie de ce dernier artiste , Vasarî 
donne une relation détaillée d'une décoration 
qu'il inventa pour l'ascension de Jésus-Christ, 
dont la représentation eut lieu à l'église del 
Carminé. Des spectacles semblables étaient don- 
nés encore non seulement par des compagnies et 
des confraternités, mais les plus riches particuliers 
en faisaient préparer che? eux, et jusqu'au xvi* 
siècle , où déjà les heureux essais d'Angelo Poli- 
ziano , du cardinal Bibienna et de Machiavelli 
avaient remis en honneur le système du théâtre 
antique et les représentations mondaines , le 
peuple préférait encore les mjrstères. 

Une autre récréatioti pieuse dont l'usage était 
établi à Florence d'une manière régulière , est le 
chant des louanges spirituellips ( laudi spirituali ) 
en langue italienne, dans les églises, et principale- 
ment à Santa-Maria del Fioreja cathédrale. Chaque 
samedi, après nones, hommes, femmes et enfants 
s'y rassemblaient pour chanter cinq ou six louan- 
ges ou ballades pieuses. Après chaque morceau, 
les chanteurs alternaient , et parfois le clergé lui- 
même chantait en langue vulgaire, après quoi 
on entendait l'orgue , dont les sons précédaient la 
prière que l'on adressait à la Vierge. 

Tous ces chanteurs de louanges spirituelles 
avaient aussi un chef auquel on donnait le titre 
de capitaine. Mais, malgré le faste de ce grade , on 
est autorisé à croire qu'il n'était pas très honora- 
ble, puisque daos un passage du Décaméron, 
Boçcace ( Giorn. 7 , noy, i ) dit en parlant d'un 
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fileur d'étaim de la paroisse Saint-Pancrace t 
« C'était un homme plus heureux dans son art 
qu'avisé sur toute autre chose. Aussi , en raisort 
de sa simplicité, était-ii très souvent nommé 
capitaine des chanteurs de louanges de Santa-Maria^ 
dont il régissait l'école. On le chargeait d'une 
foule de petits emplois de cette espèce , ce dont 
il était très fier. » Quoi qu'il en soit de l'impor- 
tance plus ou moins grande de ces capitaines , 
celle du chant des louanges fut quelquefois con- 
sidérable. En 1 376 j lorsque la ville de Florence 
fut mise en interdit par le pape Grégoire XI, et 
que les saints offices n^ pouvaient plus être célé- 
brés dans les églises , on les suppléa par l'usage 
des louanges spirituelles auxquelles les fidèles de 
tout âge venaient prendre part. 

Plus tard, en i495, Savonarola ne négligea pas 
ce moyen de propager ses doctrines religieuses et 
politiques. Laurent des Médicis, de son côté, re- 
doubla d'efforts pour conjurer l'orage que lui pré- 
parait le moine dominicain. De cette lutte, dont 
il a été question dans le premier volume, en ré- 
sulta une de chansonniers entre ces deux hommes^ 
Voulant donner concurremmipnt au peuple, le 
moine un carnaval religieux, le magistrat des ré- 
jouissances mondaines , tous deux composèrent 
des chansons. Il reste plusieurs louanges de Savo- 
narola en italien. Quant à celles que composè- 
rent Laurent et sa mère Lucrezia Tornabuoni , 
elles sont imjprimées et forment des recueils ou-* 
rieux. Cependant le politique Laurent , dont l'es- 
prit était plus flexible et -la conscience nioins 
rigourQiise quç celle du moine, composa en même 
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temp^ que ses chants spirituels des chants de cama^ 
vaU pour égayer le peuple et le dégoûter des 
réjouissances austère^ que lui imposait Savo- 
narola. 

Les Louanges de S^Tonarola ue sont que des 
pièces curieuses; m^js celles de Laurent, de sa 
vck^t^ de Fulci, de Qiaj;^bullari et de plusieurs 
autres écriyaûis, ont du mérite et une certaine 
importance littéraire. U eidste d'ai,lleurs plusieurs 
recueils de ces chwsons ou ballades pieuses, des 
XV* et jLTie siècles où il n'est pas rare de trouver 
des strophes fçrt belles et très touchantes. £n£ia 
on a. exécuté en 1834? auConservatoire de musiqae 
de P^is, un morceau à trois parties composé eu 
Italie au commencement du xvie siècle sur des 
louanges , dont la musique a ravi l'auditoire. 

Un spectacle dont presque toutes les popula- 
tions dltalie sont avides, et qui a lieu à Florence 
depuis les premiers temps de la république, est la 
course .des chevaux, barbes ( Barberi) le jour de 
Ifi fête Saint-Jean, dont on a déjà décrit les prip- 
cipalas c^^çAonies. Malgré Tin jElueiuce si con^t^ute 
des ti;adijtions romaines surjles nouveaux peuples 
de l'Italie, les .savants florentins ne pensent pas 
cepemdaul: que le^s .courses 4es barbes soient une 
oontinuatiojpi de celles qui se faisaient dans les 
hippodromes romaii>s. Quelle qu'eu soit l'origine, 
la, première cpuri^ 4e ce genre dont on mt la 
date certaine se rapporte à ji'an 1288. Elle eut 
Ueg pendant le siège d'Arezzo par les Florentins, 
et sous les murs de cette ville où leâ assi^eants 
çélébrèrjent Jia Jête de saint , Jean^ pj>,ur en impo- 
sa À jeiirs euac^ûs par cette au)^re,ixte i;f?uiquil- 
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lité. Les premiers détails donnés sur ces ooiirses 
datent du milieu du xyi siècle, et sont donnés pM* 
Goro Dati déjà cité, à la fin de sa description Ae0 
fêtes de la Saint-Jean. Après avoir dit que la ville 
semblait être un paradis, il ajoute : 

t Après diner, lorsque la chaleur du jour esl 
passée et que Ton a pris quelque repos, les booir 
mes , les femmes et les jeunes fUle^s se rendent là 
ou doivent passer les chevaux qui courent le palip 
( drapeau ) , prix du vainquieur. Toutes les rues qui 
coupent la ville en deux et que doivent parcourir 
leschevaux, sont ornées defleurs, et là se trouvent 
aux fenêtres tous les hommets et toutes les dames 
les plus recommandables^de Florence oaétrangeos 
à la viUe. 

» Au troisième coup delà grosse cloche du Palail 
des seigneurs , les chevaux |>r€nttent leur coupse« 
et Ton peut juger parles signes q«e font les pages 
de ceuxà qui appartiennent lescoiureùrs, placés au 
feommet de la grande tour, de toutes les vicissitu- 
des de la course , car on ahièo^ île toutes les par«- 
ties de l'ItaUedescheVaux pour concourir en cette 
occasion, 

» Celui qui gagne le palio est porté en trionaiplid 
sur un petit char tiré par deuK chevauiL, portant 
les arniies de. la ville du V'ainqueter et «scorté pitàr 
de jeUiœs cavaliers qui le promènenl; «dans toutes 
les rues. Lepalioest de .velours cramoisi, enirouré 
d'hermine avec des ornements d'or fin. Il ooùte 
trois cents ilorins dW; mais il y en a eu dufmx 
de six cents. 

» Toute lagrande place de Caint-^Jean est tendue 
en faku d'azur^ parsemé de lis jaunes»» 
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Dans ces courses, qui ont encore lieu de nos 
jo^ft, les chevaux autrefois étaient assez habi- 
tuellement montés par des jeunes gens au service 
des propriétaires* Ces écuyers portaient les arme» 
et les couleurs de leurs maîtres , ce qui servait à 
faire reconnaître facilement la rapidité compara- 
tive de chaque animal. Maintenant les chevaux 
courent habituellement libres, et ce n'est pas un 
spectacle indifférent que de voir Forgueil ou la 
honte de ces chevaux barbes , selon ce qu'ils ont 
gagné ou perdu de terrain au bout de la carrière. 

Du temps de la république , au-delà du but 
que devaient atteindre les chevaux , était élevé 
une estrade où les seigneurs et les magistrats de 
la ville se plaçaient pour être témoins et juges de 
l'arrivée du vainqueur. Les grands-ducs de Tos- 
cane ont toujours assisté à ces jeux , et cet usage 
se conserve encore; mais le prince aujoiu^d'hui 
n'est que spectateur. 

Pendant le cours du xvi" et du xvii* siècle, il 
s'est donné à Florence- beaucoup de fêtes , de jeux 
do tournois et de spectacles de toute espèce, 
sous les grands-ducs de Toscane. Mais outre que 
le ca<ïre de cet ouvrage n'en comporte pas la des- 
cï'iption ^ elle conviendrait bien plutôt à Fhistœre 
de Fart , qu'à celle des mœurs des Florentins. On 
renverra donc les lecteurs curieux d« ces matières 
aux longues descriptions qu'en a laissées particu- 
lièrement Vasari, qui avait été instruit dans la 
grande école florentine , puisqu'il était élève de 
Michel-Ange. 

Deux jeux popul^es étaient en usage depuis 
les commencements de la république, le mail et 
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le calcio ( 6tt le ballon ). Ce dernier est encore fart 
goûté en Italie , où la plupart des villes ont faU 
construire des enceintes murées pour les joueurs 
de ballon. Les règles encore existantes de ce jeu 
sont les mêmes qui s'observaient jadis à Florence; 
et dans cette ville, les personnages de distinction 
mettaient autant d'empressement et d'ostentation 
à jouer au calçio, qu'on en mettait en France et 
en Angleterre, il y a encore quelques années, à 
jouer à la paume. 

Il serait diflBicile et superflu de chercher à don- 
ner une idée des formes sticcessives qu'ont eues les 
vêtements des hommes et des femmes à Florence, 
depuis le xiu* siècle, ce sujet ne pouvant être traité 
»et éclairci sans le secours dq* nombreuses gravures. 
On se bornera donc à indiquer deux changements 
notables- dans la forme des habits, parce qu'ils 
coïncident avec des changements de moeurs et 
id'idées. 

Le premier eut lieu vers la moitié du xiv* siè- 
cle. Le long différend entre les empereurs et les 
papes, entre les Gibelins et les Guelfes, avait 
amené fréquemment en Italie la présence des 
troupes alleixiandes. Venus des contrées septen- 
lirionales, ces soldats, couverts d'habits lestes et 
serrés sur leurs membres , en transmirent l'usage 
aux habitants de toute l'Italie. Les Florentins, qui 
ne le cédaient à aucuns de leurs voisins en frivo- 
lité et en curiosité pour les modes nouvelles, 
adoptèrent celles des Allemands. Les habits 
amples et longs dont l'usage s'était conservé tra- 
ditionnellement depuis les Romains, furent abah* 
donnés parles jeunes élégants qui y substituèrent 
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de petite» vestes courtes et des pantalons justes 
qui dessinaient indécemment les formes et entraî- 
nèrentpromptement les hommes à quitter la tenue 
et la démarche graves que tous les citoyens bieo 
élevés affectaient d'avoir précédemment. Jusqu'à* 
lors les habitudes du clergé et son costume ménle 
avaient servi de règle et de modèle en quelque sorte 
aux habits des laies. Mais du mdment que les 
modes allemandes s'introduisirent à Florence, dès 
l'instant où la gravité de l'ancien costume fut rem- 
placée par la frivolité et l'indécence même du 
nouveau, l'air militaire, coquet hardi, insolent 
même , prévalut et donna à la contenance des 
hommes, à leur^ discours et bientôt ensuite i 
leurs idées et à leurs mœurs, un laisser-aller qui 
a toujours augmenté depuis. Un fait qu'il est 
curieux d'observer est que les Nouvelles dites anti- 
ques, le recueil des récits de Boccace, ainsi que 
celui de François Sachetti, où la liberté et parfois 
la licence des actions et des discours sont poussées 
si loin, ont été composés précisément pendant la 
période de temps pendant laquelle la transition 
du costume ample des Romains aux habits pin- 
ces des Allemands s'est effectuée à Florence. 

Le second changement dans le costume est beau- 
coup plus récent. Il s'opéra à Florence, vers 1784, 
dans les premières années du règne du grand- 
ducGaston, le dernîerprince de la maison Médlcîs. 
Gaston, en succédant à Côme III^ homme bigot 
et observateur minutieux de l'étiquette de cour, 
se débarrassa de ce joug dès qu'il fut sur le trône 
de son père, et après avoir rétabli dans sa cour 
r^ sauce , la liberté et les plaisirs qui en. avaient 
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été écalf téâ si long^temps , il consacra cette éùian^ 
CfpatJon des esprits en cessant de porter l'antique 
habit dît de uillè usité jusqtfë là en ItaKe, pour se 
Télir à la française. Cette fois le èhangemenl dé 
ôoâtume à Plorenôe coïncida avec quelque chose 
de plus sérîeùi que les Nouvelles de Boccace et 
àé SaehetH; caf ert adoptant l'habit français, Gas- 
tefn, sa cour et les Florentins s'enveloppaient dans 
Id philosophie de Bayle, de Fontenelle et de Vol- 
taire, et s'élanCàient, sans le savoir, dans letor- 
reftl des id*es nouvelles où toute l'Europe roùlc 
aujourd'hui. 



Mai? il est temps de mettre un tefrtne à no^ 
réohs et à cet outrage. Déjà, à la fin delà première 
partie,onatiré toutes les condtisions qui émanent 
de l'ensemble de l'histoire de Florencd ; mainte- 
nant il nereffle pins^ poor )et compléter, qu'à ré- 
sumer en peu de mots les vérités et les enseigne- 
ments que contiennent les trois divisions dont se 
compose ce dernier volume. 

En faisant, dans la partie intitulée Gouverne- 
ment, l'exposé des faits accomplis et des divers pro- 
jets d'amélioration pendant la durée de la républi- 
que et delà double monarchie florentine, il reste 
prouvé plus solidement que jamais que la paix, 
la liberté et le bonheur d'jine nation dépendent 
bien plus d'une bonne législation civile et de l'ad- 
ministration régulière et ferme de la justice, que 
de la forme du gouvernement. 

Quant à la n^arche naturelle de l'esprit, procé- 
dant de la Poésie aux Arts ^ pour s'avancer avec 
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les Sciences jusqu'à l'ère des Lois, telle qu'on l'a 
suivie dans la division Philosophie , on peut en 
tirer cette conséquence , que chez les nations du 
nord et de l'occident de l'Europe , où le dévelop- 
pement intellectuel ne se fait pas ordinairement 
dans cet ordre naturel et logique, il fautcorriger ce 
défaut par une éducation et une instruction arti- 
ficielles qui le rétablissent; conséquence qui ne 
tend à rien moins qu'à démontrer l'excellence et 
l'opportunité, pour les nations modernes, du sys- 
tème des études classiques établi ches elle depuis 
le temps de la renaissance. 

Mais on laisse au lecteur le soin de réfléchir sur 
ce que l'on peut trouver de sérieux dans la suite des 
tableaux que l'on a faits des Moeurs du peuple flo- 
rentin. En tout cas on aura sans doute appris avec 
plaisir comment vivaient ordinairement les grands 
citoyens, les poètes, les écrivains, les artistes et 
les savants de cette ingénieuse et immortelle ville 
de Florence. 



FIN DU TOM]^ SECOND BT DERNIER. 
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des Médicis pour gouverner Flo- 
rence. I, 808. — Conclut une 
ligue avec la France , l* Angleterre 
et Venise contre Charles-Quint. 
803. — Obligé de se réfugier dans 
le château Saint- Ange. 804.— 14 '» 



pas dé qtioi payer sa raoçôil $ eou-> 
ronne Charies-Quint pour s'ac- 
qaitter. 808. 

Cloche, Condamnation d'une cloche. 
I. 194. 

Coffre pour les scrutins ; avec quel 
soin il était gardé. 1, 113. 

Coionna (Stefano) , lieutenant des 
milices florentines pendant le 
siège de Florence. II. 390. 
—Blessé. 401. 

Conjuration des Pazzi. I, 174 et 
suiv. 

Colombo (Christophe.) — Découvre 
le Nouveau Monde. I. 818. 

Commuée* — Origine de la puis- 
sance de Florence. I, 28 - 27. -^ 
Détailssurle— .102.— Est l'ori- 
gine de la prospérité de Florence. 
213.— Causes de son déclin.217. 

Comète visible à Florence^ en 1840* 
I. 419. 

Conseilt des Trois-Cents, des Deux- 
Cent-Cinquante. I, lis. *-> Des 
Trois-Cents. 129. — Des Deux- 
Mille. 19S. 

Consommation de Florence par an» 
1, 103. 

Conventuele de Tordre de SainL 
François, chargés de Tinquisition 
à Florence. 11,62. 

C(ntver(ce<(monastère des); sa fonda- 
tion. I, 110. 

Cour de Rome , blessée de ce que le 
gouvernement florentin ne res- 
pecte pas les immunités ecclésias- 
tiques. 1, 13».— /rf. 177, 

Corridor établi par Côme I«r pour 
communiquer du palais Pilti au 
Vieux-Palais. I, 318. 

Corsini (Philippe) , ambassadeur 
auprès de Charles VI , roi de 
France. II, 506.1 

Croioo du Sud. — Constellation du 
tropique indiquée par Dante. 
I, 819. 

Chroniqueurs florentins; leurs noms; 
appréciation ^e leurs qualités. 
l, 249-281. 

Crudeli da Poppi^ poète, condamné 
par l'inquisition. 11^ 64, 
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Danie> JlighUri Ç naissance de). 
I> 74. — Indication de ses ouvra- 
ges. 03. — Son livre de la Monar- 
chie. 84. — Son humeur satirique. 
105. — Commence ses trois canti- 
ques. 104. —Elu prieur. 108.— 
Bxilé. 109. — Monarchie de ' — . 
110. — Sa mort. 112. — Refuse 
le pardon et reste en exil ; sa let- 
tre à ce sujet. lô3. — Signale 
la croix du sud. S19. — A la 
tête des hommf^s de la renais- 
sance. S23. — Ses opinions phi- 
losophiques. 825-224. — 1 1, pam- 
phlétaire, ee.— Va à Rome. 73, 
— Les trois «entences contre 
Dante, 74.— Lettre qu'il écrit en 
exil. 7». — Lettre aux Italiens. 
7D. — Lettre à l'empereur Hen- 
ri Vil. 82.— Son livre de la mo- 
narchie, 87. — Comparé à Orphée 
età Homère.194. — Son influence 
sur la poésie, les arts et les scien- 
'ccs. I9)f et suiv. — Ses satires 
contre le luxe. 273. 

Déeaméron de Boccace; à quelle 
occasion il fut composé. I, 139. 
— IL SU». 

Detla Magna (Nicolas di Lorenzo) • 
imprime le poème de Dante , en 
1486. 1,24 4. 

Demandes arbitrairet^ espèce d'im- 
pôt. I, 214. 



Dénonciations . II, 39 et suiv. 

Diaceto Jatopot profesteur d'élo- 
quence j membre de l'académie 
Ruccellai; conspire contre les Mé- 
dicis; est décapité. 1,274.27JS. 

Dino de Mugello » jurisconsulte. 
1 1, 239. 

Disetteh Florenceen 1340. 1« 120, 
150-372. 

Divieîo, prohibition ; ce que c'est. 
1, 115. 

Donaleito, sculpteur; sa statue de 
Judith et l'inscription pavée sut 
sa base.I, 9. — Apprécié. 11.218. 
Chargé par Côtno-rAhcieti dé 
commencer la galerie de Florence. 
219. 

Donato CorsOy chef du parti des 
lïoirs. Il, 67. — Ses entreprises 
audacieuses et sa mort. 70, 72. 

Domenithiy écrivain, condamné par 
l'inquisition. II, 64. 

DomenieodePeseioy religieux domi- 
nicain, partisan de Savonarola. 
I, 188. — Célèbre saintement le 
carnaval. 189. — Demande 
l'épreuve du feu. 190. — Se prë- 

. sente devant le bûcher. i92. 
— Pendu et brûlé avec Savona- 
rola, 195. 
Due d'Athènes ( Foy. Gauthier de 
Brienne ). 



Elections des magistrats ; comment 
elles se faisaient. 1 , 113. 

Elèonore de Tolède, femme de 
Côme 1er;- sa mort. 1 , 315. 

Emprunts faits par la république. 
1.214. 

Enceintes de Florence , première et 
seconde. 1 , 19. — Troisième. 
97-99. — On continue la troi» 
sième. 118. 

Epoques ( grandes ) de l'histoire de 
Florence. 1, 276-277-278. 

Erudition mise en honneur par Pé- 
trarque et Boccace. 1,924-22». 

Espionnage, II. 361 '566. 



Evéché de Floreuce. Il, JS2. — Eri^ 
gé en archevêché. tt4. 

Evéques de Florence ; le premier , 
saint Félix. Il, tS3. — Leurs 
possessions. tt4. — Leur élection. 
an. 

Exécuteur des ordres de la com- 
mune. II, 57. «~ Aventure bouf- 
fonne de l'un d'eus. 545. 

Expulsion de la famille des Médicis, 
en 149S. I, 9. —En 1»12. 212. 
— En 1827. 212. 

iiurope (état politique de 1') au 
commencement du xvi« sièc|e, I , 
981-284, 
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^rînatM é» Oéerti^ Gibelin , à h 

' baUîUt de Monlaperti. i , «S. — 
â'oppose à la ruine de Floretce. 
99. 
Fûni&nni ( Philippe ) , mathémati- 
cien célèbre , à la coar de Ferdi- 
, nand 1". 1 , 3isi. 

Perdinand III, grand-duc de Tos- 
cane, I, 397.— Chassé de ses 
Étals. 388. —Rétabli grand-duc 

. de Toscane. 409. 

jfe/tcaia, gonfalonier de justice; sa 
fermeté. 1, 14 11 42. 

Terrueeio ( François } ; son origine. 
II, 888» — EniDorte VoUerre 
d'assaut. lOO. — Itanime te cou- 
rage des Florentins pendant le 
Siège de leur ville. 402. — Iftehà 
position à Gavinana et y est 
taincii. 403. — Prisonnier, il est 
tué par Marâmaldo ; éloge Ae tt 
-brave gueffiër. lOO. 

i^fai données à rocca«ton do rap* 
pfochement passager des Aictions 
guelfe et gibeline. I ^ eo. *~ De 
Saint-lean, en 1983. 90. -« Le 
r»ât s'pn accroît. loS. -^ Fête de 
Baint'-lean, en 1400. il, 439. 
*^ Bfi 1814. 43B. •— fin tWIO. 
436. — Fêtes dites des puissances. 
4Sy. «^ ^>ars(i des Barbèri. 448^ 

Fibonaeei ( Léonard ) introduit 
l'algèbre en Toscane et en Eu- 
rope. II , 249. 

Ftesoiûi ancienne ville, village au- 
jourd'hui , prise eu 1010 par les 
Ft<irenliiiSk I, l8-23tt. 

Florence , i^iHe êtmttpie. 1 , 3. 
-— Sb position géogfdphii]ue« 4* 
•^ Détruite par les hordes du 
ITofd; (^épai'ée par QiarlemngQe; 
son diamètre à cette époqut?. 8. - 
>«-• Sa première et sa seconde en. 
eieitite. 19.— .Déjàrkbe et floris- 
sante att iti« siècle. 93. — Garac- 
ttre particulier de Florence. 34. 
— Bi visée en sextiers. 41* — 
Bxcommuniée. 39. — Interdite. 
108. -Interdite. 13»v— E«com- 
-ffmniée^ 177. — i^ivi'ée à l'ajita- 



tton aprèglVxil de Pierre II des 
Médicis. 179. — A»siégi^e par 
les oiBciers de Cbarles-Quiot. 
900. — Comparée à Athèoes. 
9ttS. — Position de cette ville. 
418. -* Les Gascine». 406. — 
Gmndeur de sa destinée. Ai». 
' — Assiégée, en 1399, p»r les 
officiers de Gbaries ¥. II , 388. 

— Fin du siège. 410. 
Phrentim , peu guerriers et faibles 

législateurs. 1 , 96. •— Se réunis- 
sent aux jours de dangers publics. 
85. —Jurent fidélité au roi Man- 
fred. 70. ^— Disposés aux études 
encyclopédiques. H, 937 etsuiv. 

— Ghangement de caractère des 
Florentins. 933-970-272. — Usa- 
ges anciens. 273 et suiv, — Taxés 
d'avarice. 977. — Mêlent la po- 
litique et le commerce. 359. — 
Railleurs. 341. — Badauds. 545. 
Peu superatitieux. 336. ^ Leur 
changement sous Léopold. 363« 
<— Assiégés. 388. — Dévots à U 
vierge de l'impruneta. 380. -» 
Impatients de combattre pendant 
le siège de Florence. 383. — Leur 
bravoure. 386. — Amateurs des 
fêtes. 430. — Leurs jeux favoris. 
443. 

Florin d'or ; quand c^tte monrfaie 
fut battue; son poids. 1, 86. — 
Gombienon en battait par an. 
lus. 

François /«« , roi de France ; son 
appui manque à Finrencek I. 908. 

Françoit , duc de Lorraine et de 
Bar , succède à Gaston des Mé- 
dicis. I » 366. — Est reconnu grand- 
duc. 371. — Est élu empereur. 
572. * 

Ftéâèm U ( l'empereur ) seconde 
les Gibelins de Florence^ 1 « 49. 

— Ses creautéi envers les Guel- 
fes. 30. — Gompose de» vers ita- 
liens. 99. 

Frérei JouiasanU* Deux d'entre eux 
f*nmmés podestats de Florence. I, 
7#. — Goâgédiés. 78, 
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Gabelh, |,214, 

Crd/iV^desGalilées; sa nansancai 
sa vie et ses ouvrages. 1 , 3ttl et 
suiv. -^ Marque l*époqiie de la 
maturité de FJorence. II , SttS. 

Galilée ( Yiocent ) « musicien théo- 
ricien . remet la musique dramati- 
que en honneur. I, 348. 

Gaultier deBrienne, dttcd*Albèn«b 
I, 120. — Remplace Malatesta 
dans le commandement des trou- 
pes florentines; rend la justice; 
adopté par la populace. 121. — 
S'empare de la seigneurie de Flo- 
rence. 122. — • Son pouvoir con- 
sacré par l'évéque % sa tyrannie , 

. fa chute. I2||. . 

Gémittus Pléthen , savant grec de 
lu suite de l'empereur Paiéologue. 
1, 252. — Expliquela philosoph'e 
platonicienne à Côme-l' Ancien. 
233. 

6/i(>/am/aio( Dominique), peintre, 
maître de Michel- Ange, apprécié. 
11.221. 

Gibelin* , faction gibeline; origine 
de ce nom. 1,16.-^ Combalient 
contre les Guelfes. 4 î - 43. — 
Victorieux en 1249. 44. — Abat- 
tent les tours des Gm-lfe!*. 49. — 
Veulentruinerréglise Saint-Jean. 
49. — Excitent la fureur du peu- 
ple. 51. — Esprit des faclious 
gibeline et guelfe. 67 et suiv. — 
Chassés de Florence par les Guel- 
fes. 81. — Recrudescence de cette 
faction sous le nom de Blancs. 
<0»etsuW. II, 67. 

Ginevra des Amieri «nterrée Vi- 
vante. II . 3»6. 

Ciordano ( le comte ) i comman- 
dant les trîMiî i s di' Munfred à [^ 
bataille de Montaperti. I. 62. 

Oiotlo , peintre et architecte , jette 
les fondements du campanile. I, 
118. — Fait exécuter des mosaï- 
ques par ses élèves. 257. — Re- 
prend les travaux de la calhé- 
dr aie. 260. — Peintre très ha- 
bile. II, 214. 

Gnomon anciço au Baptistère. Il ^ 



241. — • Tracé de nouveau par 
Toscanelli dans la cathédrale. 244. 

Gonfaton du capitaine du peuple. 
I,»2. 

Ganfaionier de justice ; création 
de cette magistrature. I, 8» — • 
Nommé à vie. 19&, 

Gçnzçgttes ( Ferdinand de ) reçoit 
la capitulation des Florentini» I, , 
209. 

Goro Dati; fragment de soo his- 
toire cité. 11,9. 

Gouvernement de Florence ; répu- 
blicain, son origine. I, 24. — 
Son premier acte officiel. 2«. -^ 
Création de nouveaux magistrats. 
m. «-> Révoiutien démocratique. 
74. — Gouvernement mixte. ê4. 
— Création des prieurs, a6. — In- 
stitutions démocratiques. 112-11 7, 
126. — Conseil des Trois-Cents. 
129. — Démocratique. 132.- 
144. — Capitaines de parti, 145, 
-r- Tyrannie. 148. — Itt"iurrertion 
des Ciompi. 149. — Oligarchie, 
lesjet suiv. — Les jnagist ratures 
héiédilaJrts. 170. — Diverijence 
dés opinions." 179. — Opinions 
démocratiques i]e Savouarola.l8| 
et suiv. — Gonfiilonier nommé 
à vie. 197. — Les Mé.ïicis ren- 
trent. 199. ■^©(Mnocrilie. 20». 

— Fm de la république oligar- 
chique. 209. — Monarchie. 28'i. 

— Son établissement. 284. — 
Forme de la monarchie floren.- 
tine. 294 -2«6. —Sous Côme I»», 
302. — lustiliïtion mfwarchique 
pour relever la noblesse. 311.-:- 
Sous Ferdinand I*'. 345. — Sous 
Jean Gaston. 562. — Sous P>èrre- 
Lêopold. 375. —r D«i jjDUvcMn»?- 
rnent et des projets de j;oiîvcrne- 
ment de Florence, il. 5-1Ô9. 

Grégoire F/Z reçoit la donation des 

biens de la comtesse Malhilde. I, 

13-14. 
Grégoire IX établit Tinquisilion. 

II , 62. 
Grégoire X/// réforme le caleadriçr 

ep min U ^ 84l< 
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Guelfu : origine de ce nom et de 
celte faction. 1 , 16. — Combat- 
tent avec les Gibelins. 40-41-48- 
43. _ Vaincus en 1849, 44. — 
E5prit des factions f^orlfe et gibe- 
line. 67 et suiv. ~ Ils deman- 
dent la protection de Charles 
d'Anjou. 81. — OiTrent la sei- 
gneurie dti Florence à Charles 
d'Anjou. 84. ~ Recrudescence 
de cette facLion sous le nom de 
Noirs. lOtt et suiv. — Haine des 
Gueires contre les Gibelins. II , 
» 886. 



Guiberti (Loreozo) cisèle les por- 
tes de bronze du Baptistère; con- 
court à ce sujet avec d'autres ar- 
tistes. 1, 8H8. — Dénoncé à l'exé- 
cuteur. II , 40. — Sa rivalité 
avec Brunetlefchi.377 et suiv. 

Guido NoveltOj officier de Manfred, 
nommé podestat de Florence. I, 
70. — Aide les Gibelins pour 
abattre If s Trente-Six. 77. — 
Forcé de fuir avec ses troupes 
devant les bourgeois de Florence. 
76-79. 

Guillaume TM 1 , 189. 



H 



Htnri VIl{<\t Luxembourg), désiré 
par lesGibeliiw. I, 118.-11,77. 
— Lettre qui lui est adressée par 
Dante. 88. 



Humc/ÎM (les pères), congrégation 
religieuse. I, «84.--- Donne une 
impulsion extraordinaire à Tart 
de la laine. 88, 86. 



Impâti au XIV» siècle.— Leur répar- 
tition dans les quartiers de Flo- 
rence. I, 188. — Comment ils 
étaient établis et perçus. 814. 

im^rimarie.apportée enitalie. 1 ,848* 
— ( Premiers essais d' — . ) 844. 

Itieendiês fréquents à Florence. I, 
184. — ( Premières précautions 
prises contre les). 138. 



Induitrie florentine. — Exposition 

Î oblique de ses produits en 1473. 
T, 458. 
Jnquitition à Florence. II> 61, 6tS. 
Intérêt de l'argent au xy« siède. 

1,815. 
/te/te , n'a jamais été plongée entiè- 
rement dans la barbarie. I, 51. 



Jmcquwiô ; révolte contre la noblesse 
en France. 1, 189.— Comparée à 
la révolte des Maillotins. II, 89. 

Jionnû (l'archiduchesse), femme 
de François !«. l, 814— Garac- 
[ tère de cette princesse. 519. — Sa 
mort. 589. 

Jèstti-Chriit proclamé roi des Flo- 
rentins. I, 8. — Soumis à l'élec- 
tion par scrutin; son oionogram* 
me. 6, 807. 



Jeux de hasard. II, 888, 388, 894, 

- 898. — Dispute au jeu. 305, S IV. 
— Le mail, le calcio. 448. 

Juijfs , leurs banques usuraires à 
Florence; chassés de cette ville. 
I, 816. 

Jurisprudence eivUe^ criminelle et 
commerciale. II. 89, 81. — Ro- 
maine, éludiée.889. — Sesdéiaut» 
à Florence. 589, 560. 
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Landino (Christophe), de Tacadé- 
mie platonicien De; fait un com- 
mentaire sur les poé.^iesde Dante. 

I, 834. — Enseigne les lettres la- 
tines à Laurent - le - Magnifique. 
848. 

Lando ( Michel), cardeur de laine; 
à la léte des Giompi, s'empare du 
gouvernemenl de Florence l, 
182. — Conduite courageuse et 
honorable de cet homme. Itt3 et 
suiv. — Comparé avec tous les 
chefs d'insurrection populaire de 
son siècle. ltt9. 

Lapo (l'Ancien), architecte des pre- 
miers édifices de Florence, i, 97. 
8S6. 

Lapo ( Arnoifo di ), fils ou neveu du 
précédent; chargé de bâtir le 
Baptistère Saint- Jean.T, 8»6,8t(7. 
— Commence la cathédrale. 8K9. 
— Sa mort. 860, — Apprécié. 

II, 813. 

Léon .X,pape. 1,800 — Fait donner 
le gouvernement de Florence à 
son neveu Laurent II. J, 801. 

Léopoid IJf grand-duc de Toscane. 
1, 408. 



Ligue formée par Clément VU aveo 
la France, l'Angleterre etVenise, 
contre Charles- Quint. I, 803. 
— Soutenue parla valeur de Jean 
des Bandes-Noires. 803. — Ses 
revers. 804. 

Z^ton entre dans les armes de Flo- 
rence. I, 7. — Ces animaux con- 
nus à Florence et en Italie; ache- 
tés à peu de frais; pullulent à 
Florence au »ive siècle. 7, 8. 

LiUéralurê itafienne; ses commen-* 
céments. I, 98. 

Livourne; population de cette ville. 
II, 189. 

Loge des Lanciers , son origine, sa 
destination ; Côme I" y loge sa 
garde. I, 8. li, 217. 

Lois somptuaires. I» 103, 134. 
—II, 873. 

Lois romaines (études des). II, 839. 

Lorenzino; (f^oy. Médicis). 

Lunettes inventées par Salvino 
d'Armato des Armati. II, 845. 

Lys fait partie deà armes de Flo- 
rence. I, tt.— Allusion faite au 
lis en donnant le nom delà cathé- 
drale. 8tt9. 
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MachiaveUi ( Nicôlo )« secrétaire de 
la république. I, 19^. — Sa con-' 
duite envers Florence. 1 96. — Son 
impartialité savante. 197. — Con- 
seille Pierre Soderi ni. 197.— Fait 
une épigramme sur la mort de ce 
gonfalonier. 199. — Soupçonné 
d'avoir pris pari à une conjura- 
tion contre les Médicis ; est mis 
à la torture. 800. — Amnistié ; 
pauvre; compose .<^es ouvrages. 
801. — Ses lettres familières cu- 
rieuses pour la politique du temps. 
807. — Apprécié comme écrivain. 
881. — Le dernier grand écrivain 
de la' renaissance. 888. — Lit .ses 
ouvragesdanslesjardiusRucceilai. 
874. — Son système de réforme 
pour le gouvernement de Flo- 



rence; II, I18.---Flatte LéonX. 

116. — Sa politique astucieuse. 

181.— Se moque de LéonX.188. 

— Sa description de la peste de 

1887.416. 
MaehiaveUi (Louis), fils de Ificolo, 

tué pendant le siège de Florence. 

II, 396. 
Afa^iifraf ure«.Désignation et objets 

des diverses magistratures à Flo^ 

rence. Il, 3-88. 
Magistratures (premières) de Flo- 
rence. 1,84-88-86. 
Mahomet II prend Constantinople* 

I, 173-833. 
Mailiotins (insurrection des), sous 

Charles VI. II. 891.— Comparés 

fiuxÇiqmpi. 899.— Punis, 8^4. 
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Malatetta, général des Florentins, 
battu par les Pisans. I, 180. 

Malaiesia (Baglioni), commande les 
Florentins pendant le siège de 
leur Tille, en lkS8; soupçonné de 
trahison. II, &80 et suif. -^ De- 
mande sa démission. 4,06. 
-^ Devient furieux et s'apaise. 

4U7, 

Malherbe^ poète français. II, 106. 

Uanfrêd, fils de l'empereur Fnkié* 
rie II; hérite delà haioe de aon 
père contre le Saint- âiége. I, 
M7.—- Entretient l'ardeur det Gi- 
belins. eo.-*-Sa mort. 74. 

Mimria dêlFiore (Santa»), cathédrale 
de Florence; quaad commencée ; 
sa construction dure près de dcut 
siècles. I^ S ((8-961.— Détails re- 
latifs à sa construction et aux àé> 
penses qu'elle a occasionnées. II, 
567-387, 

JfflWa^ contracté entre les familles 
guelfes et gibelines ; suites fâcheu- 

^ s«s de ces unions. 1 , 60. 

Marie- Thérèse, ffmme de François 
dit lA)rraioe, grande-duciiesse de 
Toscane. 1, 57 1. 

Miirguerite,û\\e. naturelle de Chui»^ 
les-Quint; promise à Alexandre 
«les Médicis. I, soi. 

Marina Faiiero conspire attc le 
pf uple à Venise. I, ltS9. 

Marsile Fiein; étudie la langue 
grecque et la philosophie de L^la- 
ton, 1, 253. — Auteur de la pre- 
TMère tradtKiipn de Plaatn en 
laliu. ft54, -^ Ses lettres citées. 
Son haoqu^'t. 9«6-a59-&AO. 

UaridU (Camilla), favorite, ^mis 
é|)ouse de Gônie i«-, ], 556. 
*-- M«urtau couvent. 387. 

MarUiii (LouisJ défie en combat 
si nj^ulier, pendant le siège «ie Fio- 
rem e, Bandini ; il est tué. 11,394. 

Mariineiia^ cloche tin Carroccio. 

I, î>4-ei. 
MarzoccOf nom d'un petit lion de 

pierre placé près de la porte do 

Vieux-Palais. — Sobriqiiel. 1,8. 

Masacelo , peintre ; son mérite, 

II, 921. 
jMathUdé, fagrandeH»mle9se; son 

histoire Incertaine; son talent 
pour la fimie;9e9 Hehe99es) feit 



donation de ses biens au Saint- 
Siège. I. 15-14-1». 

Maximilien, empereur ; fait payer 
là rentrée des Ai édicis à Florence 
140,000 ducats. 1, 196. 

Médieit (famille des); son origine et 
co.nmencementde son élévation. 
1 , 164 et suiv. — Cause de divi- 
sion entre les citoyens do Flo- 
rence. 180. — Motdé'^agréable sur 
cette fauiilie.;2()4. — Bannie pour 
la troisième fois. 206. — Trois 
fois bannie. 211 -si 9, — Son 
extinction. 379. 

Médieis ( Alexan'ire des] ; sa nais- 
sance dlégilime ; fait duc de Flo- 
rence. I^ 284. — Ses excès crimi- 
nels. 28».— Instrument de Char- 
les-Quint et de Cl<^a)ent VII,286, 

— Epouse la fille naturelle de 
Cbarles-Quint; meurt assassiné 
par Lorenzino des Médicis. 987* 
283. — On cache sa mort pendant 
un jour. 297. — Sa veuve se réfu- 
gie dans la citadelle. 298. 

Médicis (Anop- Marie-Louise des), 
sœur de Gaston, la dernière |)er- 
souoe de la famille Médicis« 

I, 372. 
Médicis (Catherine des)» âgée de 

onze ans, dite la petite duchesse. 

II, 408. — En danger pendant le 
sié^e de Florence, en 1530. 409. 

Médicis {Corne des), dit L'ère de la 
patrie ; contient les Ciompi par 
ses largesse». I, 167 — A pour 
ennemis les Pilti, les Pazzi. 163« 
—Est accusé de vouloir s'emparer 
de la seignenrie; est exilé. i69. 
— ^Son retour elles rigueurs qui 
n'en suivirent. 170. — Son in- 
fluence dure 53 ans ; sa mort ; est 
nommé par décret public Père 
delà patrie. 171-21 1. — Exilé. 
fonde une bibliothèque à Venise. 
229. — Sa passion pour les manu- 
scrits el loas les objets d'arl ; en 
fait uchi'ier jusqu'en Orienl;fon'Je 
la bibliothèque laurentienne.230. 
—Reçoit à se$. frais la suite de 
l'empereur Paléologne. 232. 

— Fonde l'académie platoni- 
cienne. 233. — H, donne conseil 
A Eugène IV. 37. 

Médieis (G6me l» des], fils de lean 
de» Bandes-Noires; est rectmou 
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chef de la ville de Florence ; parle 
. aux ma^trats. I, S99. — A la 
' bataille de MoDtemurlo, fait 
Philippe Strolzi prisonnier. 500. 
— ^Suit les avis da cardinal Gibo. 
SOI . — Chasse les dominicains de 
8aint-Marc.S02.— Metde Tordre 
dans les 6nances, SOS. — Gou- 
verne par lui - même. S04. 

— Trouve le secret de tremper 
Tacier. SOS Ouvre la biblio- 
thèque médtcéo - laurentienne ; 
protège les académies. S09. 
— FonderordredeSainl-Elienne. 
511. — Mort de ses iiis et de sa 
ftmme. SlS.^Se retire et vit en 
particulier. 513. — Tue un de ses 
serviteurs. Si 7. — Riçoit le titre 
de grand-duc, du pape PieV.SM . 
— Traite avec le pape pour fon 
mariage avec Gamilla Martelli. 
SfiOi— Samort. 387. 

Médieis (Oôme 11 des ). l, 3tl6. . 

Médicii (Corne H) des). I, 358. 
—Reçoit le litre d'altesse royale , 
361. — Exemple de sa tyrannie. 
II, 361. 

MèdicU ( Ferdinand le"" des) , car- 
dinal, s'efforce de tirer son frère 
François le"" de sa vie voluptueuse» 
I, 327. — Accusé d'avoir em- 
poisonné son frère François laret 
BiiiDca Capello. 330. — Succède 
à son frère. 343. — Rend Flo- 
rence monarchique. 344. — Sei 
qualités comme prince ; son goût 
pour les théâtres. 347. — Etablit 
l'opéra à Florence. 349. — Pro- 
tège les éludes classiques. 3»0. 

MédieU (Ferdinand II des). I, 3S7. 

— Protecteur des sciences; fonde 
l'académie del Cimento. Sâ8. 

Médic'u ( Françoi»- Marie dfs), fils 
de Côme le' , revient d'Ëspafcae. 
I, 314. — Si>fl mariage avec l'ar- 
chiduchesse Jeanne. — Amou- 
reux deBtanca Capello. 318. — 
Il l'épouse. 529. — Sa mort. SS6, 
Ses défauts et ses qualités. 357. 

Miditit ( Jea*n des ) , fils de Lau- 
rent , cardinal, puis pape sous le 
nom de Léon X , forcé de quitter 
Florence. I, 178. — Rentre a^c 
son frère Julien, et ils repren- 
pçpt l^ttr raDç dan» k ville* WM^. 



— £iu pape après la mort de 
Jules II. 260. 

Médieis ( Jean des ) , dit le Grand- 
Diable , l'Invincible ou ds^ Ban- 
des Noires, commande les armées 
de la ligue. I, 908. —Est tué par 
un boulet. 304. 

Médicii ( Jean des) fils de Silvestre 
et père de Côme-l'Ancien, inven- 
teurdu cadastre. 1, 168-167*1110. 

Médieis ( Jean-Gaston des ), le def 
nier souverain de cette famille. I, 
362 et suiv. — Ses qualités et ses 
défauts. 56». 

Médieis (Jules de.), fil» naturel de 
Julien 1er, assassiné dans la ca- 
thédrale. cardinaU archevêque de 
Florence, s'empare du gouver- 
nement de cette ville; pape soiis 
le nom de Clément VII. I. 202. 

Médieis (Julien des), frère de 
Laurent-lc-Magnifiqup. 1 , 175. 

— Poignardé dans la cathédrale. 

17S-211. 

Médieis (Julien II des) épouse urte 
tante de François 1er , roi de 
France. 1 , 201 

Médieis (Julien II des ). fils du 
Magnifique , est chassé de Flo- 
rence. 1 , i78. — Rentre et re- 
prend son ancien rang dans la 
ville. 200. 
Médieis (Laurent des), dit le Magni- 
fique ; ses qualités morales, t xié- 
rieures ; pa» le pour la première 
fois en public. 1, 175.— Reçoit les 
princes d'Italie avec somptuosité. 
174. — Assassiné par les Pazzi ; 
son courage. 173. —Il prend la 
résolution d'aller trouver le roi 
de Naples. 177. — Surnommé le 
Magaifique; sa moi t. 178. -^ 
Qualités de son intelligence. 242. 
^ Se sert de l'imprimerie. 245. 

— Sdvant , poêle, philosophe, 
faiseur de chansons. 244.— Donne 
des fêtes aux Florentins. 24 S. — 

— Caractère de son recueil de 
canzons. 246. — Il se commente 
!ui même; son scepticisme. 247. 

— Complète la renaissance. 282. 

— Sa magnificence etsa sobriété. 
II , 276. 

Midiois ( Leiirent II des ), dit la 

. ^auat^ 90«?oiie Florcooe; f« 
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statue laite {Mir Michel- Ange. I , 
801. — Ducd'Urbin.II. liK. 

Mêdieii ( Loreczino des); son carac- 
tère; ses habitudes. 1,287. — 
Surnommé le Philosophe ; com- 
pHgnon de débauches d'Aleiandre 
des Médicis. 288. — Promet à 
Benvf nuto Celliai un revers de 
médaille. 289. — Promet d'aider 
Alexandre dans ses amours : «s- 
- sassioe Alexandre des Médicis. 
280-299. — Pauvre soati* n de la 
liberté; son apologie écrite par 
lui-même. 295. — Extrait de 
cette apologie. Il, 128. 

Êiédieis (Pierre l" des), fils de 
Côme-1* Ancien et père deLaurent- 
le Magnifique. U 172-211. 

Médieii (Pierre II des), fils de 
Laurent'le-Magnifiqoe , succède 
à Bon père; livre cinq villes à 
Charles V m ; est chassé de Flo- 
rence ainsi que toute sa famille, 
i, 178. 

A/é</(rf« (Silveslre des), gonfalo- 
nier de justice, est m(*nacé d'ad- 
monition ; cherche à comprimer 
la tyrannie descapitaines du parti 
guelfe ; cité devant les seigneurs. 
I, 147 et suiv* ^— De la classe 
moyenne à laquelle il donne de 
l'autorité. 164-210. 

Micliet-An/geBuonarotti; sa slatue de 
David. 1,8. — Rétablit les forti- 
licatious de Florence. 208. — 
Travaille aux statues de Laurent 
et Julien des Médicis. 20f . — Le 
dernier homme de la renaissance. 



229. — Sa mort et ses obsèques, 
839 et suiv. — Comparé à Dante. 
11,211. — Doctrines de Michei- 
Ange et d'Arioste contraires. 
229. — Portrait de Michel-Ange. 
280. — Citoyen. 231. — Ses 
poésies. 252. — Vaines cérémo- 
nies à sa mort. 233. 

Milieu /?orenfine; sa création. 1, 82. 

Miniato ( San- ) al Monte; ses forti- 
ijcations rétablies par Michfl- 
Ange. 1 , 208. — Basilique de 
— . 288. — Fortifiée par Michel- 
Ange. IT, 412. —Son clocher 
garanti de rartil'erie. 413. 

Mœurs et usages. II . 269-448. 

Monarchie romaine universelle ; ce 
que c'est. 1, 118.— Médicéenue, 
comment établie. 296. — Sa fin. 
367. 

Monarcfiie ; livre de Dante sur la 
— . I, 94-114 et suiv.— Livre 
de Dante sur la — . II. 87. 

Mont-aperti (bataille de).1, 62 et s. 

Montevarehi; les Guelfes chassés 
de Florence, en 1249, s*y reti- 
rent, l, 4B, 

Mont fort ( le comte de ) vient se- 
courir Florence arec 800 cava- 
liers français. 1 , 81. 

Mont' Commun ; son institution ob- 
jet des attaques de Savonarola. 
I, 218. 

Mont-de- Piété institué en faveur 
des pauvres ; par qui. 1, 916. 

Moyen âge; caractère de cette 
époque. 1 , 221. — Peinture du 
— . 284-288. 



N 



NellOf bourgeois de Florence ; son 
aventure bouffonne. II, 342. 

Nerll ( Bernard ) , imprime les 
poèmes d'Homère en grec pour 
la première fois. I , 244. 

Nieolô dePise. sculpteur, fait le tom- 
beau de saint Dominique. I, 48. 

Niceoiô Niccoli , fils d'un négociant ; 
amateur passionné des lettres et 
des livres, achète des manuscrits 
et leslègueà Florenceen mourant. 
230-231. 

f9obteê de Florence du parti popa- 

i iairevaincas par leà bourgeois. 1, 



131. — Incorporés avec le peu- 
ple. — Refaits nobles à titre de 
punition. 153. — État des nobles 
en 1361. 144. — Nobles revus 
avec indulgence. 188. 

Noblesse florentine ; son défaut. I , 
27. — Perd son influence. 81- 
127. — Redevient fière. 129.— 
Dernier coup porté à la noblesse. 

132. — Sa lâcheté. 133. — Dis- 
positions bizarres contre la no- 
blesse. 148. 

Noirs et Blancs , factions ; leur ori- 
gine. I, 107. 11, 67-74. 



Digitized by 



Google 



DES MATIÈRES. 



461 



o 



OUgarchte ; comment elle s'établit 
à Florence. I, 168. —Sa fin. 
881. 

Olivier de CUsson à la bataille d'Y- 
près ou dellosebecq. II, 190. 

Orange ( le prince d' ) , général de 
Ghiarles-Quinl, met le siège de- 
van: Florence. 1 , 208. II , 389. 
— Va au-devant de Ferruccio à 
Gavinana. 403. — Est tué. 404. 

Orcagna ( Bernard et André) , frè- 
res , artistes. André » le plus ha- 
bile, était architecte, sculpteur » 



peintre et poëte; bâtil la loge des 

lanciers. II, St7. 
Ordonnances de justice; quand elles 

furent Diites. I, 89. 
Orientaux ( influence des); leurs 

ouvrages sur la langue italienne. 

ï, 47. 
Oriflamme à la bataille de Rosebecq, 

sous Charles VI, II, 290. 
Otto de Mandela, podestat de Flo- 
rence en t2l&. 
Outrc'Amo, aujourd'hui San-Spi- 

rito, quartier de Florence. I, S3* 



Pdt» faites entre les familles enne- 
mies. II, 500-33». 

Pandectes de Justinien; leur texte 
revu par Ange Politien. I. 245. 
— Trouvées à Amalû par les 
Pisans. II« 259. — Etudiées par 
A''Cursio, Dino de Mugello et 
Gmo de Pistoia. 240. 

Palais ( le vieux), orné d'ccassons. 
I, ». Forteresse. 7. 

Palais de Justice. II, 4». 

PaliOf pièce d'étoffe ; prix des cour- 
ses. I, 101. 

Pascal (Biaise), grand écrivain et 
savant français. II, 2(S4. 

Pascal II, protégé par la comtesse 
Mathilde. I, 13. 

Pater ins (secte des). II, 6!. 

Paul IV excommunie Florence; 
sa ligue avec Ferdinand deNaples 
contre les Florentins. I, 177. 

Pazzi (Francesco), retiré à Rome, 
trame une conjuration contre les 
Médicis. I, 174. — Tue Julien 
des Médicis. 17». — Pendu aux 
fenêtres du Vieux-Palais. 176. 

Peinture commence à être culti- 
vée. 1,98. — Ses progrès. II, 
214 et suiv« 

Péri (Jacopo), inventeur de la mé- 
lopée moderne. I, 349. 

PtsU à Florence, en 1340. I, 119, 

— En 1348. 156. -~ Ses effets 
mauvais et bons. 137 et suiv. 

— lï, 820-322.84l« — Peste de 



1548, décrite par Boccace. 547, 
— Pendant le siège de Florence. 
401. —Peste de l»27 décrite par 
Machiavel. 416 et suiv. 

Pétrarque^ admirateur de l'anti- 
quité. I, 114. — Restaurateur 
des lettres antiques. 224. — Son 
éloge. 228. — Suit les principes 
poétiques de Dante; ses pâles 
imitateurs. 22». — II, 203.-— Il 
est l'homme de la renaissance. 
208. — Charme de ses écrits en 
latin. 209. — Ses espérances sur 
le bonheur du monde. 248-249. 

Philosophie, 11^191-26». 

Piagnoni (secte des), attachée k 
Scivonarola et à ses opinions, 
I, 187. 

Pi «rre-Léo/jo/rf (Joseph) succède au 
grand-duc de Toica'ne. I, 373. 
— Ses réformes et ses lois. 37» et 
suiv. — Abolit la torture. 38», 
— Compte-rendu de son gouver- 
nement , écrit par lui - même. 
388. — Peine de mort abolie en 
Toscane. 589 — Sa magnani- 
mité. 395. — Projet de constitu- 
tion. 394 V — Refuse une statue. 
596 —Sa mort. 397.— Son pro- 
jet ^e constitution. II . 141-179. 

Pûe, ville libre, entre dans !a faction 
gibeline. 1, 16. — En guerre avec 
les Florentins. 35, 

Pitii (Buonarorso) ; extrait de sa 
chronique. 11,278. — VaèAvi» 
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gnon. S80.— Part pour la Prusse. 
S81. —Gagne au jeu. 88S. — 
Amoureux, va à Rome. 285. — A 
l'insuiTection des Cionripi. 28iS. 
— Danger qu*il court. 287. — Va 
en France. 288. — Au bal ; va en 
Angleterre. 289. — A la bataille 
d'Ypres avec Gbarles VI. 290. 
— A riosurreclion des Maillotins. 
S91. — En Holl£fhde pour jouer. 
291.— Accompagne Charles VI à 
Mons. 298.— Va à TEcluse. 297. 

— Joue et gagne. 298. — Se 
marie à Florence. 299. — Achète 
des laines en Angleterre. 300. 
—Commerce de vins de Bourgo- 
gne. SOI. — Va à Avignon avec le 
duc d'Orléans. 302. — Dispute au 
jeu. 303. — Ambassadeur auprès 
de Charles VI. 306. — Parie en 
français. 507. — Réprimandé par 
le roi. 508. — Va en Savoie. 309. 
— Ambassadeur en Allemagne; 
tnnobli. 310*81 K. — Joue chez 
le duc d'Orléans. 519. —Peste, 
820. — Procès pour une abbaye. 
821 et suiv. ^ Peste. 552. —Af- 
faire de famille. 555, — Ambassa- 
deur à Sarsanne. 534. — Inven- 
taire d'habits. 537. — Fin de sa 
chronique. 538. — Il est le Flo- 
rentin modèle. 539. 

PitU (Luca) lue Vitelleschi, arcfae- 
téque de Florence. II, 88. 

— Achète le terrain sur lequel 
est bâti le fameux palais Pitti.33S. 

PlttUm. ; ses ouvrages connus en Ita- 
lie, par les traductions arabes. 



I, 46.— Sa philosophie expliquée 
ptirGemislusPlelhon. 233. — Son 
banquet cité. 210. — Son Banquet 
imité par DajUe et M. Ficin 239. 

Ptatonisme , adopté par Dante; ses 
vicis>iludes à Florence. I, 211. 
— Adopté par Laurcnt-le-Magai- 
fique. 246. — Par Pétrarque. 
246-247. 

Poésie; son développement à Flo- 
rence. II, 193-210. 

Poggiù ( Jean ), fils de Thistorien ; 
prend part a la conjuration des 
Pazzi et est mis à mort. I, I7i(, 

Potitien (Ange), ses poésies ita- 
liennes et latines. I, 234-242. 
—Professeur de droit. 245.— In- 
struit Michel- Ange. 266. 

Pont ( le vieux ), le premier bâti à 
Florence. I, 19. — Rubaconte ou 
aux Grâces; délia Garraia; deia 
Trinité. 97. 

Population de Florence. 1, 101. 

— Depuis 14S1 jusqu'à 1856. 

II , 180-189. 

Pratique, espèce de conseil. — II, 
21 et suiv, 

Prieurs ; création de ces magistrats. 
1, 86.— Leur nombre, sr.— Nou- 
veau mode d'élection des. 112. 

— Font continuer les travaux de 
la cathédrale. 118. — Leur nom- 
bre modifié. 152. — Jaloux de 
leurs droits. 135.— Courage d'an 
prieur. 147. 

Provençaux; influence qu'ils ont 
exercée surla littérature italienne. . 
1,47. 



Quartiers de Florence; leur différentes divisions. 1, 127. (Foyêz Sesliers.) 



R 



Raphaël, Influence des ouvrages de 

ce peintre. Il, 227. 
Reeetie» et dépenses de la |ilë de 

Florence. 1 , loo et suiv. 
Retèaissance, Ciiractère de cette 

époque. I, 221, 
fienmisêtm»e dei lettres, des arts ^ 

des acieAces. l, lU. — Tfois 



phases principales de la renais- 
sance. 228. — RoBBc foi des phi- 
losopben delà—. 25il. — Esprit 
de la renaissance. II. 248 et suiv. 

Reparata ( Santa- ) , ancien nom de 
la cathédrale. I, 2IS9. 

Bifmbiiqué (lormUine; ifKM|iie de 
soa ÊtabliaMmem. I, so. 
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Bévolution française nuit auxvinsti- 

tutions de Florence. 1, 3961 
Biariâ (Jérôme) « seigneur dlmola, 

enapini des Médicis . entre dans 

la conjuration iksPasxi. I, 174. 

-— Les ^ns de sa suite tués ^r le 

peuple. IM. 
Aiensi (Nicolo)» tribun populaire 

à Rome. I. iK9. 
iliiTMro €/# MoHtemeriê , Ticaire de 

l'âoipereur « est tué par la elitite 

d'un plafond V I» tftt. 
Rmueetni ( OiHavid ) , poêle , a 

écrit d«s opéras, I, 340. 
H»êeft dû 8aisièré , empereur-, est 

demandé en Italie portes Ploren- 

tins. It, 810. — Menacé d*as8aS6i- 

oat. 81 1. — BnnobUt B. Pilti. 

SIS. — Passe en Italie et est 



battu parle duc de Milan, sie. 

Rome. L histoire de celte ville pré- 
occupe les bommes de la renai»^ 
sanœ. I, 114. 

Rùymumed'ÉirurU établi en 1801, 
et détruit en 1807, 1, 309. 

KuecêUai (Bernard) ; ses jardins; 
prend sous sa protection l'acadé- 
mie platonicienne. I, 73. — 
Machiavelli à cette académie. 
At'adémie BucccUai foyer de ré- 
piiUicanisme. 274. 

fîi/cec//<M'(Pulla) ouvre de nouveau ses 
jardins aii^ dcadémiciens; ses sen- 
timents à l'égard des Médici»; ses 
jardins, son palais pillés. I,7i>. 

Rntiieo Marigmoli\ chevaiierpieift; 
sa mort, son enterremeatt Saint- 
Lauréat. I, 45-44. 



<S«r^it»iita inquiète leftFlorentins. 
I« 808. 

Sachêiti (François) a écrit des 
BMiveUc«. Il . 841. ^ Histoife 
bMiffoiine de Nello. 84S.-~Pré- 
face de se» nouvelles. 885. 

Sadolétto; son traité sur l'éducation 
cilé. II, 253. 

Salaires des magistrats, juges et 

iifîfiriers à Morence. I, 101. 
' Salviati ( Fràncesco) , ardievêque 
de Pise , entre dans la conjura^ 
tion des Pazci. I. 178. -- Pendu 
aux feti^li«i du Tieux patais. 176. 

StMùnwokL (frère tîirolamo}; son bis- 
t^rc. 1, 180-198. -- Son syslème 
politique. II , 99. — Son livre à 
èe sujet. !00*ie6. *- Son piorlraU 
db tyran. 107-114. 

Sciences ; leur développement à 
Florence. II, 286 1^8. 

Scruttn ( mode d*éleciion par ie ). 
I»lt«-ll3. 

Sculpture^ ï. 48. — Révélée aux 
FlofiettlinsparlesPisans. il, '212. 
^* En reiard sur la peintare. 
218. 

Servage; quand il fut aboli à Flo- 
rence. II, 44. 

Sestiers; division des Quartiers de 
Fharenoe. I , i87« «^ impostiioas 
que payait chaque sestier. 128. 



S forée Sfwwi^ auteur d'un très 

ancien gnomon. 
5<rf# de Pkfrene0 en 1888^ I, 209. 

Il, 388 et suiv. 
5o(/(0riai (Thomas) prend soin du 

jeune Laurent des Médicis dit le 

Magnifique. 1, 173. 
Soderini (Pierre), nommé gonfa- 

lonier de justice à vie. I, i9si. 

— Suit les idées de Macbiaveliî. 

197. — Sa faiblesse de carac^tère; 
est chassé; s'enfuit à Ra^use. 

198. -^ Epigrarame de Machia- 
velli sur sa mort. 199. 

Svie [ fabrique de ). ï , 218. — 

Qttand introduite en Toscane .17. 

Sotdanieri ( Giovanni ] ; sa roura- 

geusc défense contre le comt« 
uido Novelk). I , 77. 

Stindke , prisons de Fforence ; ori- 
gine de leur nom. I, lil. 

<Sfros2(( Andréa), fait des distribu- 
tions de Mé à 4a popiitace : veut 
s'emparer delà seigo tarie. 1, 137. 

Stneztx ( Palla ), a le premier l'idée 
d'établir une bibliotbèc^ publi- 
i|«Kî. 180. 

Strozzi (Philippe). Jeunesse flo- 
rentine excitée par—. I, 208 

Sa mort. 501. 

StifpéicmiSù usage à Fhttmst^ lU 
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Tanai det Merli , partisan de Savo- 
narola , fait condaniier une clo- 
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